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SUU  UNE  EDITION  DES 
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Lorsqu'un  homme  conçoit  le  projet  de  se  rendre 
l^éditeur  d'uù  écrivain  illustre  qui  n'existe  plus,  nous 
voudrions  qu'il  y  eût  un  tribunal  littéraire  auquel  cet 
homme  fût  tenu  de  présenter  ses  titres  pour  en  obtenir 
une  permission,  sans  laquelle  son  projet  serait  considéré 
comme  un  délit  plus  ou  moins  punissable  ;  à  moins  qu'il 
ne  s'agit  uniquement  de  réimprimer  le  texte  dans  y 
ajouter  une  syllabe. 

Il  faut  en  effet,  dès  qu'il  s'agit  dénotes  et  d'addîtionSj 
qu'il  y  ait  entre  l'auteur  et  l'éditeur  certains  rapports 
indispensables  :  il  faut,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi,  qu'il  y  ait  entre  eux  une  certaine  parente  de  goûts, 
de  sentiments  et  d'opinions,  sans  laquelle  il  y  aura  né- 
cessairement entre  les  idées  de  l'auteur  et  celles  de  l'édi- 
teur une  dissonance  choquante  et  quelquefois  scanda- 
leuse. 

Parmi  les  énormités  du  dix-huitième  siècle,  nous 
avons  toujours  distingué  l'édition  si  connue  des  Pmsées 
de  Pascal^  par  Condorcet  et  Voltaire,  avec  les  notes  et 
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les  observations  de  ces  deux  sophistes.  C'est  un  spec« 
tacle  insupportable,  nous  ne  disons  pas  pour  la  piété  ou 
la  philosophie,  mais  pour  le  simple  bon  sens  et  pour  lei 
probité,  de  voir  l'irréligion  déraisonner  ou  ricaner  au 
Las  de  ces  pages  vénérables  où  Pascal  avait  déposé  les 
preuves  immortelles  de  son  génie  autant  que  âe  sa 
fol. 

La  gloire,  Thonneur,  la  renommée  d'un  grand  homme 
sont  une  propriété  de  la  nation  qui  l'a  produit.  Elle  doit 
en  être  jalouse,  et  défendre  ce  dépôt  sacré.  C'est  par 
ses  grands  hommes  qu'elle  est  célèbre  elle-même  ;  pour 
prix  de  la  gloire  qu'elle  en  reçoit,  elle  doit  au  moins 
protéger  leur  cendre  et  faire  respecter  leur  mémoire. 

Si  Pascal  eût  vécu,  irrité  de  l'attentat  commis  sur  son 
ouvrage,  il  aurait  poussé  un  cri  d'indignation  et  de 
vengeance;  il  aurait  traîné  Condcrcet  et  Voltaire  de- 
vant les  tribunaux,  et  sûrement  le  procureur  général 
s'en  serait  mêlé.  Pourquoi  donc  les  Français  ont-ils 
oublié  Pascal,  parce  qu'il  est  mort?  Ils  ont  bien  su 
blAmer  aigrement  ce  même  Voltaire  pour  s'être  permis 
le  ton  du  persiflage  dans  son  Commentaire  sur  les  œu- 
vres de  ce  Pierre  Corneille  qui  ne  persifla  de  sa  vie ,  et 
fui  tublime  bonnement.  Fallait-il  donc  traiter  une  simple 
irrévérence  plus  sévèrement  qu'un  délit? 

Ces  réflexions  nous  conduisent,  par  une  pente  natu- 
relle, à  la  nouvelle  édition  des  Lettres  de  madame  de 
SMgné* 

Mous  parlerons  d*abord  du  nouvel  éditeur  et  de  son 
travail  :  nous  dirons  ensuite,  si  nous  Tosons,  quelques 
mots  sur  madame  de  Sévigné. 
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Kolis  sommes  arrâti-  d'abord  pnr  ce  titre  d'ex-légis- 
laleur  altaché  au  nom  de  M.  Grouvelle.  Qu'est-ce  qu'un 
législateur?  C'est  un  souverain,  ou  bien  c'est  l'un  de  ces 
hommes  extraordinaires  qui  paraissent  de  loin  en  loin 
pour  opérer  ce  qu'il  y  apeut-ÈIre  de  plus  merveilleux 
dans  le  monde,  la  constitution  d'un  peuple.  C'est  un 
Moïse,  un  Numa,  un  Lycurgue,  etc.;  jamais  11  n'a  passé 
jusqn'lcî  dans  la  tête  d'oacun  homme  de  s'intituler  ex- 
légisiateur,  pour  avoir  été  membre  d'un  conseil  ou  d'une 
assemblée  législative.  On  dirait  que  le  caractère  de 
législateur  est  un  état,  et  qa'on  est  législateur  comme 
on  est  colonel  ou  ambassadeur. 

Les  hommes  n'ont  jamais  donné,  ne  donneront  jamais, 
et  ne  peuvent  mÈme  donner  ce  caractère.  Les  législa- 
teurs naissent  tels,  d'une  manière  ou  d'une  notre. 

Et  quand  il  an  serait  autrement,  il  nous  resterait  un 
grand  problème  à  résoudre  sur  ce  titre.  Ce  serait  do 
BOUS  expliquer  comment  il  peut  y  avoir  des  hommes 
assez  courageux  pour  rappeler  des  temps  épouvantables 
et  le  rôle  qu'ils  y  ont  joué ,  Cet  honnête  Grec  qui  mit  le 
feu  au  temple  d'Ëphèse  pour  se  faire  un  nom,  fut 
certainement  un  homme  bien  avide  de  renommée  ;  ce- 
pendant, il  se  contenta  philosophiquement  de  celle  qu'il 
venait  de  se  procurer  ti  si  juste  titre,  et  nous  ne  lisons 
nulle  part  qu'après  cette  action  Iiiiiitneuse,  il  ait  cm  de- 
voir s'intituler  ex-abchitecte. 

Nous  sommes  fort  trompé,  si  le  tribunal  dont  nous 
parlions  tout  i.  l'heure  n'était  pus  tenté  de  rejeter  la 
demande  de  l'éditeur,  sans  autre  examen  que  celui  des 
ntrea  dont  il  se  pare. 
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Mais  qa'auraieDt  dit  les  juges  si  l'accusateur  public 
(car  il  en  faut  un  dans  tous  les  tribunaux)  s'était  levé^ 
et  avait  dit  :  «  Messieurs,  celui  qui  veut  donner  une 
a  nouvelle  édition  de  ces  Lettres  fameuses  méprise  et 
a  déteste  ce  que  madame  de  Sévigné  aimait  et  adorait  i 
a  il  est  capable  de  calomnier  les  plus  grands  personnages 
a  de  sa  patrie,  à  commencer  par  madame  de  Sévigné 
«  même  ;  sa  tête  est  remplie  d'anecdotes  ou  controuvées, 
«  on  impies,  ou  indécenteSé  II  ne  montre  aucune  espèce 
1»  d^.  connaissances  utiles  ;  et  ce  qu'il  ignore  le  plus 
«  profondément^  c'est  sa  langue*  » 

Hélas  !  la  preuve  complète  de  cette  accusation  se  trouve 
dans  cette  nouvelle  édition,  qui  est  véritablement  une 
insulte  faite  à  la  mémoire  de  madame  de  Sévigné,  et 
même  &  la  nation  française; 

Le  marquis  de  Mirabeau  disait  jadis,  dans  VAmi  des 
hommes  i  «  Il  n*est  maintenant  bouquet  à  Iris  ou  disser- 
a  tation  sur  des  eaux  chaudes  où  Tauteur  ne  veuille  in- 
ce  sérer  sa  petite  profession  de  foi  d'esprit  fort;  »  C'était 
la  grande  folie  du  dix-huitième  siècle  :  mais  comment 
les  restes  de  ce  siècle  ne  voient-ils  pas  que  le  genre 
humain  rétrograde  j  et  qu'ils  sont  ridicules  en  pure  perte  ? 
Encore  sMls  n'exposaient  que  leurs  propres  écrits,  ils 
seraient  les  maîtres  d'en  courir  le  risque*  Que  M.  Grou- 
velle  soit  grand  ennemi  du  christianisme,  c'est  une 
affaire  entre  Dieu  et  lui,  et  très-honorable  d'ailleurs 
pour  le  christianisme  ;  mais  qu'il  vienne  attacher  ses 
pesants  sarcasmes  au  nom  de  madame  de  Sévigné  pour 
les  tenir  à  flot  sur  le  fleuve  d'oubli,  e*est  ce  qui  n'est  pas 
du  tout  permis* 


i   DE   SEVIGNé.  à 

Son  premier  tort  (et  certes  il  n'est  pas  léger),  c'est 
d'avoir  présenté  madame  de  Sévjgné  comme  un  esprB 
fort,  tandis  que  l'ensemble  de  ses  Lettres  respire  la 
piété  la  plus  éclairée  et  la  plus  respectable.  Elle  penche 
mfme  un  peu  vers  le  rigorisme,  et  s'accuse  de  tiédeur 
de  la  manière  la  plus  originale.  Eilc  ne  parle  que  de  la 
Providence,  c'est  le  texte  de  tous  ses  discours.  Saint 
Augustin  est  pour  elle  ce  que  Deseartes  était  pour 
madame  de  Grignan.  Nous  assistons  h  toates  ses  lec- 

I  tures  ;  presque  toutes  sont  pieuses.  Elle  vaudrait  prendra 

I   les  Eitais  lie  Morale  en  bouilhns. 

Nous  ta  suivons  â  la  messe,  au  sermon,  à  Ténèbres. 
Nous  mangeons  maigre  avec  elle  ;  nous  l'entendons  dls- 
pater  avec  les  protestants.  Enfiii,  nous  ne  croyons  pas 

I  qu'il  y  ait  rien  de  plus  incontestablement  prouvé  que  la 

Ëtellgion  et  la  piété  de  cette  femme  célèbre. 

r  Mais  l'éditeur  en  sait  sur  Madame  de  Sévigné  ploa 
qu'elle-même;  tl  cite  quelques  plaisanteries  jetées  en 
volant  sur  des  superstitions  populaires,  sur  la  proces- 
sion d'Aix,  sur  le  cliapelet,  etc.  A  ce  compte,  il  n'y  au- 
rait que  des  impies  sur  la  terre. 

Pour  établir  sa  thèse  favorite  au  sujet  de  madame  de. 
Sévlgné  et  de  Madame  de  Grignao  même,  M.  Grouvelle. 
tire  grand  parti  de  la  table  des  matières.  En  voici  de^ 
exemples  remarquables  : 

Le  cardinal  de  Retz  voulait  rendre  le  chaireau  :  le 
pape,  qui  fut  Instruit  de  ce  projet,  remit  au  cardinal 
Spada  lin  bref  qui  refusait  d'avance  la  démission  deman- 
dée. Madame  de  Sévlgné,  qui  mande  ce  fait  à  sa  fille, 
$e  rappelle  un  trait  de  la  comédie  italienne  où   Trivdôi 
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La  proeession,  qui  tenait  à  la  simplicité  antique,  était 
fans  donte  devenne  nne  înconTenance  ;  mais  la  note  est 
éminemment  criminelle. 

Un  symptôme  marquant  de  la  peste  irréligieiise,  c'est 
la  rage  contre  les  conversions.  Malheur  à  l'homme  sensé 
qn'nn  remords  salutaire  ramène  aux  \ëritahles  princi- 
pes !  Cest  un  crime  impardonnable  aux  yeux  du  parti. 

Ne  l'avons-nous  pas  vu  dernièrement  contester  la 
bonne  foi  de  M.  de  la  Harpe,  quoique  l'existence  du 
soleil  ne  soit  pas  mieux  démontrée  ?  M.  GrouYelle,  fi- 
dèle  à  cette  grande  maxime  de  la  secte,  poursuit  dans 
ses  notes  les  nombreuses  conversions  indiquées  dans  les 
Lettres  de  madame  de  Sévigné,  et  ne  fait  grâce  &  au- 
cune. Ainsi,  mademoiselle  Hamilton  sut  très  à  propos 
u  convertir^  lorsque  la  grande  dévotion  devint  une  mode 
et  un  calcul.  (T>  I,  p.  298,  note).  Si  madame  de  Sévi- 
gné  dit  en  se  Jouant  que  l'attrait  de  la  duchesse  d'Au- 
mont,  qui  avait  donné  dans  la  grande  dévotion,  la  por- 
tait  à  ensevelir  les  morts,  M.  Grouvelle  nous  avertit  dans 
une  note  que,  s*il  faut  en  croire  Bussy^  elle  rendait  d^au-» 
très  services  aux  vivants  (1). 


(1)  Il  y  a,  dans  notre  manière  de  voir,  (rès-pea  de  lâchetés 
comparables  à  celle  de  reprocher  d'anciennes  erreurs  à  ce  lu 
qui  les  reconnaît,  qui  s'en  afflige,  et  qui  a  totalement  changé 
de  vie.  Mais  l'expression  soldatesque  de  M.  Grouvelle  est  par- 
ticulièrement coupable  en  ce  qu'elle  affecte  de  confondre  les 
temps,  pour  faire  croire  que  là  duchesse  se  livrait  tout  à  la 
fois  au  libertinage  et  aux  œuvres  de  piété. 
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Lorsque  la  cardlaal  de  Retz  quitta  sa  retraite  <]e  Com- 
tnercy  pour  celle  de  Salnt-DcnJs,  on  se  hâta,  suivant  le 
penchant  de  la  nature  humaine,  de  tourner  cette  déter- 
mination en  ridicule,  et  d'y  voir  le  dessein  de  se  rap' 
prêcher  des  dissipations  du  monde.  Bussy,  informé  de 
ces  bruits  pul)Iics,  écrivait'  fi  je  ne  sais  qui  :  «  On  nie 
«  mande  que  le  cardinal  do  Retz  achève  de  fiiîre  pénî- 
«  nitence  chez  madame  de  Bracciano,  etc.  »  Mais  sa 
cousine  lui  écrivait  le  27  juin  -(678  (t.  IV,  p.  5C2)  , 
«  Le  cardinal  passe  sa  vie  â  Saint-Denis,  très-eonfor- 
«  mémeut  ù  la  retraite  qu'il  s'est  Imposée.,,  il  a  vu 
«  trés-pcu  de  monde  (à  Paris),  cl  il  est,  il  y  a  plus  di- 
«  deux  mois,  h  Saint-Denis...  Vous  savez  qu'il  s'est 
«  acquitté  de  onze  cent  mille  écus  ;  il  n'a  reçu  cet  esem- 
R  pie  de  personne,  et  personne  ne  le  suivro-.  Enfin,  il 
«  faut  se  fier  à  lui  de  soutenir  sa  gageure.  II  est  bien 
«  plus  régulier  qu'en  Lorraine,  et  il  est  toujours  très- 
«  digne  d'ôtre  honoré.  » 

r  Sur  cela,  M.  Grouvelle  nous  dit  finement  :  Madame 
•.ée  Sévxgné,  amie  du  cardinal,  ne  dit  pas  tout  ;  et  il  nous 
cite  ce  fragment  de  Bussy,  dont  il  se  garde  bien  de 
donner  la  date.  Mais  à  qui  faut-il  croire,  de  Bussy  qui 
rapporte  un  jugement  précipité  de  la  malice  humaine, 
ou  de  Bussy  répondant  à  sa  cousine  :  «  Je  suis  bien 
H  aise  que  vous  m'ayez  éclairci  de  la  conduite  du  car- 
«  diual  de  Betz,  qui,  de  loin,  me  paraissait  changée; 
■  car  j'aime  à  l'estimer,  et  cela  me  fait  croire  qu'il  sou- 
a  tiendra  jusqu'au  bout  la  beauté  de  sa  retraite,  s 
(Ibid.,  p.  363.)  Depuis  quand  peut-on  citer  des  on  dit 
i  onme mande,  contre  des  faits  notoires,  qui  se 
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sont  passés  à  la  face  de  tonte  la  France/  Le  hiro$  du 
bréviaire  (4  )  a-t«-i]  en  effet  achevé  $a  péniienee  aufrè$  de 
la  dueheêse  de  BraeeianoTM.  GronYelle,  qni  le  dit, 
doit  le  prouver.  A-Xhï  an  contraire  s^ttffnn  sa  gageure 
jusquà  la  fin^  toujours  très-régulier  et  très^igne  d^être 
honoré?  M.  Gronvelle  a  màiti,  c'est  le  mot,  et  tons  les 
on  dit  possibles  ne  changent  rien  à  la  chose. 

On  peut  bien  penser  quç  la  célèbre  duchesse  de  la 
Yallière,  d'aimable  et  pieuse  mémoire,  n^échappe  point 
à  l'œil  Jaune  de  M.  Grouvelle.  Tant  de  grâces,  tant  de 
bonté,  tant  de  vertu  naturelle,  et  enfin  tant  de  véritable 
(iété,  ont  placé  cette  femme  au  rang  de  tout  ce  que  le 
grand  siècle  a  produit  de  plus  intéressant.  Elle  est  en- 
core aimée,  au  pied  de  la  lettre.  Les  cœurs  sensibles 
s'occupent  avec  plaisir  de  cette  violette  qui  se  cachait 
sous  Vherbe,  qui  était  honteuse  d'être  maUressey  d'être 
duchesse  (2)  ;  et  la  postérité  répète  après  madame  de  Se- 
vigne  :  Jamais  Hn'y  en  aura  sur  ce  moule  (3).  Sa  pro- 
fession dut  être  un  véritable  événement  dans  le  temps. 
Elle  fit  cette  action,  cette  héliez  comme  toutes  ks  autres^, 
t'est'àrdire  d'une  manière  charmante  (S). 


(1)  On  sait  que  madame  de  Sévî^é  appelait  TurenDO  le^ 
liéros  de  la  guerre,  et  le  cardinal  de  Retz  le  héros  du  bré- 
viaire. (Tom.  iiî,  p.  127.) 

(2)  Madame  de  Sévigné,  tom.  v,  p.  34i. 

(3)  Ibid.  Ailleurs  elle  dit  de  cette  dnchcsse  déjà  carmé- 
lite :  Cest  toute  la  grâce,  c'est  tout  Vesprit,  c'est  toute  la 
modestie  que  vous  pouvez  imaginer.  (Tom.  m,  p.  399.) 

(4)«  Madame  de  Sévigné,  tom.  nr,  p;;  18. 
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Sur  cela,  l'éditeur  ne  manque  pas  de  uouë  avertir  au 
bas  de  In  page  que,  depuis  plut  de  trois  ans,  madame  de 
la  Vallière  ne  recevait  à  la  cour  que  des  affronts  de  sa 
rivale  et  des  duretés  du  roi;  pour  faire  sentir  que  le 
parti  qu'elle  prit  no  fut  que  le  désespoir  d'ane  passion 
mortifiée.  C'est  une  bien  malheureuse  tournure  d'esprit 
que  celle  qui  tficlie  sans  cesse  de  déprimer  la  vertu,  de 
chercher  de  mauvais  motifs  aux  actions  les  plus  éclatan- 
tes ;  de  se  souiller  par  la  calomnie,  pour  se  dispenser  de 
l'admiration.  Au  reste,  sans  nous  enfoncer  dans  la  mo- 
rale â  piopos  de  ces  conversions,  nous  citerons  un  char- 
mant théologien  qui  nous  apprend  mieux  que  personne 
t  à  respecter  tous  les  motifs  :  ■  Ah  !  c'est  bien  dit  ;  il  y 
(  a  cinq  cent  mille  routes  qui  nous  mènent  au  salut... 
(  Voila  la  route  que  Dieu  avait  marquée  à  cette  Jolie 
I  femme  (madame  de  la  Vallière).  Ellen'a  pointait,  les 

<  bras  croisés  :  J'attends  la  grAce.  Mon  Dieul  que  ce 
il  discours  me  fatigue  !  Eb  t  mort  de  ma  vie,  la  grâce  de 

I  H  la  grâce    saura   bien   vous  préparer   les    chemins. 
1  Les  tours,  les  détours,  les  bassesses,  les  laideurs,  l'or- 

<  gueil,  les  chagrins ,  les  malheurs ,  les  grandeurs, 
n  tout  sert,  tout  est  mis  en  œuvre  par  ce  grand  ou- 
«  vricr,  etc.  (1).  » 

Nous  lermlneroDs  les  citations  de  ce  genre  par  une 
note  où  se  montrent  tout  à  'a  fois  l'esprit  corrompu  et 
l'esprit  de  travers  qui  ont  présidé  à  cette  malheureuse 
I  édition.  Madame  deSévignédlt  à  sa  fille  : 
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a  Mais  écoutez  un  miracle  :  la  maréchale  de  la  Ferté 
«  est  tellement  convertie,  qu'on  ne  saurait  l'être  plus 
«  sincèrement...  Ninon  en  est  étonnée,  ébranlée;  le 
«  Saint-Esprit  souffle  où  il  veut,  etc.  (i).  to 

L'éditeur,  en  rappelant  la  mauvaise  conduite  tenue  ja- 
dis par  cette  même  femme,  nous  dit  dans  une  note  :  s  II 
«  faut  avouer  que  madame  de  Sévigné  n'était  pas  juste 
c<  de  mettre  à  côté  d'une  telle  femme,  digne  sœur  de  la 
«  fameuse  comtesse  d'Olonne,  Ninon,  qui,  non-seule- 
«  ment  n'avait  Jamais  trompé  ni  déshonoré  un  mari ,  mais 
a  qui  môme  resta  toujours  fidèle  à  l'amant  qu'elle  ai- 
«  mait,  etc.  » 

Où  donc  M.  Grouvelle  a-t-il  pris  que  madame  de  Sé- 
vigné ait  mis  la  maréchale  de  la  Ferté  à  côté  de  Ninon? 
Si  elle  les  avait  comparées  dans  des  temps  où  elles  mar- 
chaient l'une  et  l'autre  dans  la  même  route  ^  on  aurait 
peut-être  bldmé  le  parallèle,  suivant  la  manière  dont  il 
aurait  été  exprimé.  Mais  ici  où  est  la  comparaison  ?  Ma- 
dame de  Sévigné  cite  la  conversion  sincère  d'une  femme 
coupable  :  elle  dit  :  C'est  un  miracle.  Elle  ajoute  :  Ninon 
(dont  la  vie  était  certainement  aussi  infiniment  coupa- 
ble) en  est  étonnée,  ébranlée.  Qu'y  a-t-il  de  plus  simple  et 
de  plus  raisonnable?  Il  faut  que  la  plume  lourde  et  in- 
décente de  M.  Grouvelle  nous  rappelle  la  comtesse  d'O- 
lonne, et  nous  fasse  entendre  qu'il  met  fort  au-dessus 
d'une  femme  entièrement  revenue  de  ses  erreurs  une 
courtisane  incorrigible.  Nous  ne  croirions  pas  qu'il  fût 


. ■•  f 


(1)  T.  VII,  p.  485, 
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possible  d'être  à  la  fois  plus  injuste,  plus  indéceut  et 
plus  nbsurde,  si  notis  ne  lisions  ce  qu'il  s'est  permis 
fl'écriro  sur  l'iminorlel  Bossuel. 

Parmi  les  grands  hommes  du  grand  siècle,  il  n'en  est 
pas  que  le  siôrlc  suivant  ait  plus  tâché  de  déprécier.  Urii 
enim  fulgore  nui  (Ij.  Ou  n'ose  pas  tout  à  fait  dire  qu'il  ne 
k  BBvnit  pos  le  français,  ou  qu'il  fut  un  mauvais  évéque  ; 
I  mais  on  s'en  console  piir  des  insinuations  malignes  qui 
,  tendent  h  blesser  ce  grnnd  caraelère.  Les  philosophes 
au  (lis-huilième  siècle  se  sont  évertués  sur  ce  chapitre. 
M.   Grouvelle  vient  après  eux,  ne  pouvant  leur  ressem- 
hler  que  par  la  méchanceté. 
^^L  Ëcootons  d'nbord  M.  Groovelle  sur  le  livre  de  VEx- 
^^Kfistlion  lie  la  foi  :  v.  Dès  les  premiers  temps,  dit-il,  de 
^^M  la  révolution  opérée  par  Luther,  on  conçut  le  plan  de 
^^H~ramcner  les  protcsln'nls  au  catholicisme  en  dressant 
^^H  de  certaines  formules  où  les  points  de  dissidence 
^Br  étaient  palliés  par  des  explications  adroites,  ou  éludés 
^Bt  dans  des  énoncés  généraux.  >  (Tom.  11,  p,  24  note.) 
^K^    M>  Grouvelle  ignore  tout,  et  surtout  l'histoire.   Nous 
lui  donnons  le  défi  solennel  de  produire  mie  sentie  de 
ces  formules  palliatives.  Le  caractère  constant,  indé- 
lébile dQ  l'f^lise  catholique  est  une  inflexibilité  qui  a 
^^rfelsté  constanmient  à  tous  les  efforts  et  à  tontes  les  sé- 
ictions  possibles.  Dès  qu'on  jette  des  doutes  sur  quel- 


'  (I)  Boileau  a  partagé  cet  bonneur  :  les  plj  il  usa  pli  es  du  div 
Ehnilièini;  siècle  avaient  toute  surte  de  raisons  de  détester  parti- 
taliiremenl  l'ipitrc  lii'  la  Toi  cl  l'apûlri»  du  Rdûl. 


i^  OBSERVATIONS  CRITIQUES  SUR   UNE   EDITION 

que  point  de  sa  croyance,  elle  invente  un  nouveau  mot 
qui  termine  la  question,  et  n'en  revient  plus.  Ainsi, 
dans  le  quatrième  siècle,  elle  prononça  le  mot  de  eonsub- 
stantiel.  Ainsi,  dans  le  seizième,  elle  prononça  celui  de 
tramubêtantiationy  et  ces  mots  subsisteront  Jusqu'à  la 
fin  du  monde. 

c  Bossnet,  dit  M.  Grouvelle,  était  sorti  des  principes 
«  (de  FÉglise  catholique),  mais  il  le  savait  bien,  et,  en 
«  bon  négociateur,  il  s'était  arrangé  pour  être  désa- 
«c  voué.  »  (jf6id.) 

Bossuet  négociateur  I  Bossuet  f  arrangeant  pour  être 
désavoué  î  Mais  par  qui  donc  a-t-il  été  désavoué  ?  Le 
livre  de  YExposition  n'a  jamais  excité  une  seule  récla- 
mation dans  rÉglise  :  elle  l'a  traduit  dans  toutes  ses 
langues  (elle  qui  les  parle  toutes),  et  Jamais  elle  n*a 
cessé  de  le  montrer  aux  protestants  comme  une  for- 
mule de  foi  sur  tous  les  points  contestés. 

Mais  qu'attendre,  ou  plutôt  que  n'attendre  pas  d'un 
homme  qui  s'oublie  au  point  de  critiquer  un  livre  fameux , 
nous  ne  disons  pas  sans  l'avoir  Iti,  mais  sans  l'avoir  re- 
gardé ? 

€  Les  protestants  n*y  virent  (dans  ce  livre)  qu'un  ar- 
«  tifice.  Leurs  soupçons  forent  fondés,  lorsque,  loin 
«  d'approuver  cette  exposition,  les  docteurs  de  Louvain 
«  et  de  Paris  la  condamnèrent,  et  que  le  Pape  lui  refusa 
«  son  approbation,  n»  (Ibid,) 

Or,  il  se  trouve  qu'une  partie  notable  de  ce  livre  est 
occupée  par  ces  approbations  données  par  tous  les  évê- 
ques,  par  tous  les  docteurs  possibles,  et  couronnées 
enfin  par  celle  du  Pape,  donnée  dans  la  forme  la  plus 
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solennelle    Non,  une  telle  efFronterie  passe  l'imagina- 
tlon. 

Le  livre  des  Varialimu  est  jugé  atec  la  même  bonne 
fol  et  la  même  science.  «  Les  variations  d'églises,  dit 
«  M.  Grouvelle,  dont  les  douteurs  n'ont  point  la  pré- 
«  tention  d'être  infaillibles,  et  qui  ont  posé  pour  prin- 
■  cipe  la  liberté  d'examiner  et  celle  d'interpréter,  proi- 
a  vent  pea  contre  ces  mômes  églises,  »  (Tome  VII, 
p.  136.) 

Ces  variations,  nu  conlraire,  prouvent  tonl  conlrc 
ceux  qui  veulent  prouver  que  tout  se  prouve  par  l'Écri- 
ture ;  mais  nous  ne  voulons  point  discuter  ;  revenons  îi 
BosBuet. 

L'éditenr,  prêtant  de  sa  propre  autorité  à  ce  grand 
homme  un  mot  qu'il  n'avait  jamais  dit,  se  permet  d'a- 
jouter que  1  Dossuet  avait  montré  une  singulière  aon- 
«  plesse,  et  comme  prélat  et  comme  théologien.  »  (T.  VI, 
p.  3)5.) 

Nous  attendons  les  preuves  de  cette  singulière  gou- 
pletse.  En  attendant,  nous  rappellerons  que,  lorsque 
LoQls  XIV  lui  demanda  son  a\is  sur  la  comédie,  Il  ré 
pondit  :  a  Sire,  il  y  a  de  grands  exemples  ponr,  et  de 
«  grandes  raisons  contre  I  o  que  lorsque  ce  même  prince 
lai  demanda  ce  qu'il  anralt  fait,  si  la!,  roi  de  France, 
avait  prli  le  parti  de  Fénélon  dans  l'affaire  du  quiétismc. 
Bossnet  répondit  :  «  Sire,  j'aurais  crié  bien  plus  haut  !  n 
qu'en  préchant  devant  son  maître,  il  lui  disait  avec  une 
singulière  touplcMe  :  «  Il  n'y  a  plus  pour  vous,  Sire, 
«  qn'ua  seul  ennemi  à  redouter  :  vous-même,  Sii-e, 
^«  vous-même;  vos  victoires,  votre  propre  gloire;  cette 
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Cl  puissance  sans  bornes,  si  nécessaire  à  conduire  un 
a  État,  si  dangereuse  à  se  conduire  soi-même.  Voilà  le 
a  seul  ennemi  dont  vous  ayez  à  vous  délier.  Qui  peut 
a  tout  ne  peut  pas  assez  ;  qui  peut  tout,  tourne  ordi- 
c  nairement  sa  puissance  contre  lui-même,  etc.  (1).  » 
On  calomnie  Bossuet  ;  il  suffirait  peut-être  de  le  citer* 

IjC  dieu,  poursuivant  sa  cannèrèy 
Verse  des  torrents  de  lumière 
Sur  son  obscur  hlasphèmaleur. 

Cependant  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  dé- 
noncer à  l'indignation  publique  une  note  sur  ce'  même 
Bossuet,  où  réditeurse  montre /)ire  que  tui-mênie.  Jadis 
le  procureur  général  nous  en  eût  dispensés.  ^ 

Tout  le  monde  sait  qu'ayant  été  chargé,  en  4  CTO,  de 
réducation  du  Dauphin,  Bossuet  se  démit  de  son  évêché 
(de  Gondom),  ne  pouvant^  disait-il,  garder  une  épouse 
avec  laquelle  il  ne  vivait  pas.  Cette  modération  n'a  pas 
le  bonheur  d'obtenir  l'approbation  de  M.  Grouvelle  ;  il 
pense  que  Bossuet,  prévoyant  qu^il  aurait  un  jour  un 
autre  évêché,  ne  faisait  pas  un  grand  sacrifice.  &  Dix 
c  ans  après,  dit-il,  Bossuet  obtint  l'évêché  de  Meaux.  » 
(T.  I,  p.  308,  lettre  1 4  9^. 

Jusque-là,  c'est  pure  bêtise.  En  4670,  le  Dauphin 
avait  sept  à  huit  ans  ;  à  quatorze  ans  il  était  majeur,  à 
dix-huit  ans  l'éducation  était  finie.  Dix  ans  de  la  vie  de 
Bossuet  sont  un  assez  beau  présent  fait  à  un  prince. 


(1)  Bossuet,  Sermon  sur  la  résurreclion,  précbé  devant  le  roi. 
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Mais  ce  que  M.  Grouvelle  ajoute  p<isse  l' imagination  : 
a  On  pourrait  dire  de  cette  modération,  dit-il,  ce  qu'on 
■  a  dit  dans  une  autre  circonstance  : 

c  Quand  Jésus-Clirist  mourut  le  vendredi,  il  savait 
«  bien  qu'il  ressusciterait  le  dimanche,  o 

Cette  platitude  sacrilège  est  digne  d'un  athée  sans 
goût  ou  d'un  lu({uais  sans  religion.  Les  Français  qui 
n'en  font  pas  justice  sont  bien  corrompus  ou  bien  pa- 
tients. 

La  rage  de  cet  homme  contre  la  religion  et  la  suinteté 
est  telle  qu'il  en  est  absolument  aveuglé  ;  il  perd  quel- 
quefois la  télé,  et  se  réfute  de  lui-même  sans  s'en  aper- 
cevoir. Sainte  Françoise  de  Chantai  étant  aïeule  de  ma- 
dame de  Sévigné,  M.  Grouvelle  a  saisi  cette  heureuse 
occasion  de  dénigrer  madame  de  Chantai,  dans  la  très- 
mauvaise  notice  sur  madame  de  Sévigné  qu'il  a  mise  à 
latéte  de  sa  nouvelle  édition  (pi.  xliv).  II  serait  difficile 
d'accumuler  en  seize  lignes  plus  de  déraison  et  d'igno- 
rance ;  mais  il  faudrait  faire  un  livre  sur  chaque  ligne, 
si  nous  voulions  tout  relever.  Il  nous  suffira  d'indiquer 
une  bévne  trop  originale  pour  être  passée  sous  silence. 
«  La  bienheureuse  (i)  Cbautal,  nous  dit-il,  en  avait  sans 
a  doute  assez  du  rôle  de  mère  de  l'Église  et  de  quelques 
«  centaines  de  visitandines  ;  car  elle  se  dispensa  com- 
«  plètementdes  devoirs  d'aïeule.  On  ne  voit  pas  qu'ete 
m  altpris  aucun  souci  de  l'orpheline,  enfant  de  son  fils,  a 


"  (i>  Pourquoi  bienheumtjef 
!l  sur  les  titres. 


I  est  sainte.  Il  faut  èiro 
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Nous  prendrons  la  liberté  d'observer  à  Tlllustre  édi- 
tear  qae  madame  de  Chantai  ayant  fondé  son  ordre  et 
fait  ses  vœux  eu  4640,  comme  il  le  dit  lui-même  (I), 
elle  était  bien  dispensée  de  veiller  à  l'éducation  de  sa 
petite-fille,  qui  naquit  en  4  626,  comme  il  le  dit  lui-même 
À  la  page  précédente. 

Cette  apologie  nous  garait  plausible.  Au  reste^  ceux 
qui  voudront  prendre  la  peine  de  lire  Tfalstoire  de  ma- 
dame de  Chantai  verront  que  la  manière  dont  elle  se 
conduisit  à  l'égard  de  ses  enfants,  en  quittant  le  monde, 
forme  précisément  un  des  beaux  traits  de  ce  grand  ca- 
ractère, digne  de  la  vénération  de  tous  les  hommes  qui 
ne  ressemblent  pas  à  M.  Grouvelle. 

Qu'un  polisson,  lorsque  Louis  XIY  s'éloigna  un  ins- 
tant de  madame  de  Montespan  pour  mademoiselle  de 
Fontanges,  ait  fait  entrer  le  nom  du  père  la  Chaise 
dans  une  mauvaise  plaisanterie,  cela  se  conçoit  ;  qu'un 
autre  polisson,  prenant  la  balle  au  bond,  ait  ajouté  un 
mauvais  calembour,  passe  encore  ;  c'est  un  de  ces  badi- 
nages  répréhensibles  qu'on  se  permettra  toujours  en  so- 
ciété :  mais  qu'un  troisième  vienne  enregistrer  cette  pas- 
quinade,  comme  un  éclaircissement  historique,  au  bas 
d'une  lettre  de  madame  de  Sévigné,  et  qu'il  écrive  dans 


(1)  La  baronne  de  Cliantal,  en  1610,  sous  la  direction  de 
saint  François  do  Sales,  commençait  à  fonder  l'institut  des  re- 
ligieuses de  la  Visitation.  (Notice  sur  madame  de  Sévigné, 
p.  xuv.)  On  a  déjà  un  échantillon  du  style  d^  M.  Grou- 
velle* 


I 
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^b  table  des  matiëriis,  «.  La  Chaise,  confesseur  ile 
m  Loui»  XIV;  sa  facilité,  v  c'est  une  infamie.  Le  père 
de  la  Chaise  ne  fut  pas  certainement  un  des  caractères 
les  moins  remarquables  de  l'époque  fameuse  où  it  vécut. 
Chargé  de  la  tache  la  plus  diUQcile,  il  pouvait  être  con- 
sidéré comme  un  homme  constamment  en  état  d'accu- 
sation, et  privé,  par  le  devoir  le  plus  sacré,  du  pouvoir 
de  se  défendre,  II  n'a  pu  prendre  aucune  mesure  en- 
vers la  postérité;  mais  précisément  par  cette  raison, 
c'est  à  elle  à  lui  rendre  justice.  C'est  dans  les  mémoires 
de  Saint-SimoD  qu'il  faut  apprendre  à  connaître  cet 
homme  véritablement  sage.  Le  portrait  n'est  pas  sus- 
pect, puisqu'il  est  dessiné  par  un  ennemi  mortel  des  jé- 
saltes.  On  y  verra  le  père  de  la  Chaise  ft  la  cour  sans 
être  de  la  cour,  étranger  à  toutes  les  intrigues,  ami  de 
tout  le  monde,  mais  surtout  des  malheureux,  et  n'em- 
ployant jamais  l'ascendant  de  son  ministère  sacré  que 
pour  amortir  les  élansd'une  volonté  terrrible.  Vous  êtes 
trop  bon,  père  de  la  Chaise  ,  lui  disait  quelquefois 
Louis  XIV.  Aon,  Sire,  répondait  l'homme  apostolique  : 
e'ett  vaut  qui  éiM  trop  dur. 

Il  a  plu  û  Louis  XIV  de  raconter  cette  anecdote  à  tonte 
M  cour;  mais  elle  en  suppose  mille  antres  non  moins 
honorables  pour  le  confesseur.  Ce  sont  U  de  ces  traits 
dont  II  aurait  dû  enrichir  son  édition  ;  mais,  pour  cela, 
Il  faudrait  du  goût  et  de  la  morale,  et  M.  Groiivelle  en 
manque  totalement.  Une  seule  chose  lui  plait  :  c'est  le 
mal.  Nous  avons  surmonté  un  incroyable  dégoût  pour 
lire  toutes  ses  notes.  La  meilleure  est  celle  qui  est  par- 
faitement inutile.  Si  nous  voulions  traiter  le  chapitre  de 
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rindécence,  il  serait  encore  plus  riche  que  celui  de  l'ir- 
réiigloD.  Mais,  en  vérité,  il  serait  pénible  et  même 
dangereux  de  transcrire  M*  GrouTelie.  Il  suffît  de  dire 
que,  grâce  au  travail  de  M.  Grouvelle,  les  lettres  de  ma- 
dame de  Sévigné  sont  devenues  un  mauvais  livre.  La 
mire  en  défendra  la  lecture  à  sa  fUk.  Depuis  le  commen- 
taire sur  les  pensées  de  Pascal,  par  où  nous  avons 
commencé,  il  n*y  a  pas  d'exemple  d'une  telle  profa<>* 
nation. 

Après  avoir  considéré  M.  Grouvelle  comme  moraliste, 
il  est  temps  de  le  considérer  comme  écrivain.  A  cet 
égard,  il  s'est  hâté  de  dire  son  secret^  car  le  titre  même 
n'est  pas  exempt  de  fautes  (i)  *  et,  dès  la  première  ligne 
de  Y  Avis  qui  commence  la  première  page^  on  s'aperçoit 
qu'il  ne  connaît  pas  le  français.  Que  veut  dire,  par 
exemple^  cette  ligne  qui  commence  VAvis  :  «  Les  ma- 
c  nuscrits  des  personnes  célèbres  intéressent  toujours  le 
«  public?  »  te  sens  qui  se  présente  le  plus  naturelle- 
ment, c'est  que  les  manuscrits  qui  ont  appartenu  aux 
personnes  célèbres  (par  exemple,  un  manuscrit  de  Gi- 
céron  ou  d'Ovide  qui  aurait  appartenu  à  madame  de  Se- 


(i)  Edition  augmentée  de  lettres,  fragments,  notices  sur 
madame  4e  Sévigné  et  ses  amis,  etc.,  etc.  Que  veut-il  dire  ? 
L^  lettres  et  les  fragments  sont- ils  aussi  sur  madame  de 
Sévigné  et  ses  amis?  Dans  ce  cas,  où  sont  ces  lettres  sur 
madame  de  Sévigné?  Dans  le  cas  contraire,  de  quelles  lettres 
s'&git-il?  et  qui  a  jamais  imaginé  d'écrire  dans  un  intitule  : 
Nouvelle  édition  augmentée  de  lettres  ? 


DES  LETTHES   DE   MADAME   BE  S^TIONB.  21 

Yigné)  initriiifiit  toujouru  le  publie.  Si,  ou  contrdlfe, 
l'éditenr  a  voulu  parler,  comme  U  est  clair,  des  écrits 
originaux  ou  autographes  des  personnes  cclèbrca,  alors 
In  seconde  phrase  est  curieuse  :  a...  et  '«ur  écriture  même, 

■  dit  M.  Grouvelle,  est  l'objet  d'uue  curiosité  bien  en- 
«  tendue  (1).  »  Il  en  résulte  que  non-sealemeiit  i'ècritur« 
des  pertonna  célèbres  intéresse  toujours  le  public,  mais 
que  l'êcrilure  même  des  personnes  célèbres  est  l'objet 
d'une  curiosité  bien  entendue,  ce  qui  appartient  évidem- 
ment fi  feu  M,  de  la  Palisse  (î).  Cette  phrase  est  très- 
remarquable,  en  ce  que  l'éditeur  nous  y  donne  de  prin- 
faull  la  mesure  de  son  talent.  On  y  voit  d'abord  le  dou- 
ble défaut  qui  ne  l'abandonne'  jamais  lorsqu'il  écrit. 
Tantôt  II  n'a  que  des  pensées  avortées,  ot  l'expression, 
comme  il  est  naturel,  est  aussi  obscure  qac  l'Idée  ;  tan- 
tôt il  a  bien  une  pensée,  bonne  on  mauvaise,  mais  11  ne 
sait  pas  l'exprimer.  En  d'antres  termes,  tantôt  il  ne  sait 
pas  ce  qu'il  veut  dire,  et  tantôt  il  ne  sait  pas  dire  ce  qu'il 
veut  ^re. 

A  propos  d'un  fae-simile  qnl  représente  quelques  li- 
gnes tracées  par  madame  de  Sévigné,  l'éditeur  nous  dit, 
il  la  fin  de  ce  même  avia  :  <>  Il  ne  nous  reste  qu'ù  certi- 
«  fler  In  fidélité  de  l'imitation  ;  elle  est  au  plus  haut  point 

■  qne  l'art  puisse  atteindre,  et  l'on  sait  qu'en  ce  genre, 
a  fl  rivalise  réellement  avec  la  nature.  »   M,  Grouvelle 


(t)  Il  voulail  dir«,  ou  il  Aevaildim,  bien  naturelle. 
(S)  V»  ipuiil-rV  heure  avant  sa  mort, 

il  était  encore  en  nie. 
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ayant  la  soavent  qae,  dans  Fimitation  d'une  figure  ha-^ 
maine,  d'un  oiseau^  d'une  plante,  etc.,  Vart  rivalise  avec 
la  nature^  transporte  bravement  cette  expression  au  foc- 
similCf  et  il  appelle  nature  un  morceau  de  papier  bar- 
bouillé d'encre.  Cette  expression  est  belle,  beaucoup 
moins  cependant  que  celle  qui  suit  :  Les  procédés  longs 
et  difficultueux  de  cette  sorte  de  gramire^  etc. 

Il  est  réellement  très-difficultueux  de  comprendre 
comment  il  peut  9e  trouver  un  Français  qui  écrive  aussi 
mal. 

Dans  un  avertissement  qui  suit  cet  Avi$^  nous  lisons 
que  «  réditeur,  dès  longtemps  lecteur  assidu  de  madame 
«  de  Sévigné,  se  propose  de  donner  au  public  précisé- 
«  ment  ce  qu'il  a  toujoursiiésîré  d'y  trouver.  »  Nous  ne 
savons  ce  qu^il  a  toujours  désiré  db  trouver  dans  ces 
lettres;  quant  à  nous,  nous  déclarons  toujours  y  avoir 
trouvé  ce  que  nous  désirions,  une  élégance,  une  grftce, 
un  naturel  dont  rien  n'approcbe.  Les  commentateurs  dé 
Cicéron,  depuis  Manuce  jusqu'à  d'Ollvet,  n'ont  jamais 
imaginé  de  donner  au  public  ce  qu*ils  avaient  toujours 
désiré  de  trouver  dans  les  lettres  de  ce  grand  homme.  Ils 
se  sont  contentés  d'expliquer  au  public  ce  qu'ils  y  avalent 
trouvé.  C'est  sans  doute  aussi  ce  que  voulait  dire  l'édi- 
teur ;  mais  il  ne  lui  arrive  pas  une  fois  de  dire  ce  qu'il 
veut  dire,  et  d'ailleurs  il  l'aurait  mal  dit.  On  n'a  que  faire 
du  travail  de  M.  Grouyelle  pour  comprendre  et  goûter 
les  lettres  de  madame  de  Sévigné  :  «  La  lecture  de  ces 
«  lettres,  dit-il,  était  son  plaisir  de  cboix  ;  il  eût  voulu 
«  qu'il  n'y  manquât  aucun  assaisonnement  :  il  s'est  étu-f 
«  dié  à  fe perfectionner. »  (T&td.,  Avert,,  p.  l .)  Nous  n^ 
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savons  pas  Lieu  s'il  eût  voulu  pçrfectionwr  i' os  soi. sont!  e- 
ment  au  le  plaisir  <le  choix  :  c'est  un  secret  que  nous  no 
voulons  point  pénétrer.  S'il  a  voulu  assaisonner  son  plai- 
sir, il  est  bien  le  maître  ;  son  grand  tort  est  d'avoir  rêvé 
qu'il  pouvait  assaisonwr  celui  des  autres.  L'amour-pro- 
pre  n'a  jamais  été  ni  plus  aveugle  ni  plus  ridicule.  C'est 
bien  à  tort,  au  reste,  que  M.  Grouvelle  nous  dit,  en  par- 
lant de  ces  lettres,  que  «  leur  (1)  lecture  sera  à  jamais 
«  rechercliÉc  par  TOts  les  esprits,  si  raffinés  ou  si  peu 
«  cultivés  qu'ils  soient.  »  (ft.)  L'éditeur  possède  uu  la- 
lent  merveilleux  pour  réunir  constamment  un  barba- 
risme ti  une  pensée  fausse.  11  est  très-faux  que  les  es- 
prits, si  peu  cultivés  qu'ils  soient,  recherchent  les  lettres 
de  miidame  de  Sévigné.  Au  contraire,  les  esprits  qui  ne 
sont  pas  Irés-raffinés  n'y  comprennent  rien,  ou  les  goû- 
tent peu,  iVr.  Grouvelle  est  le  premier  homme  sans  goût 
et  sans  talent,  le  premier  écrivain  détestable  que  nous 
I'  ayons  vu  se  passionner  pour  ces  lettres. — Qui  sait,  d'eil- 
Baors,  si  cet  enthousiasme  est  de  bonne  foi  ? 
■  Si  M.  Grouvelle  avait  découvert  des  lettres  inédites  de 
'  madame  de  Sévigné,  il  aurait  certainement  rendu  un 
grand  service  à  la  littérature  française  :  il  aurait  suffi, 
dans  ce  cas,  de  donner  une  nouvelle  édition  de  toute  la 
collection,  en  retranchant  les  notes  et  tout  ce  qui  appar- 


fXi)  NoUB  ne  dirons  rien  de  et  leur:  bientôt  nous  vcrrori 
•■M.  Grouvelle  est  brouillé  irrévocable  me  ni  avec  le  pren  « 
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tient  au  nouvel  éditeur  ;  roais,  dans  ce  genre,  nous  Bêla 
Rêvons  rien  (4). 

M.  Grouvelle  nous  apprend  que  les  femmes  écrivent 
autrement  que  les  hommes.  C'est  une  vérité  du  premier 
ordre,  mais  qui  acquiert  encore  un  mérite  nouveau  par 
le  développement  dont  il  Vassaùionne,  M.  Grouvelle  a  déji 
couvert  que  cette  différence  dure  pendant  toute  la  vie  de 
l'homme  et  de  la  femme  ;  de  manière  qu'une  jeune  femme 
écrit  autrement  qu'un  bachelier  ^  et  un  vieillard  autrement 
qu'une  vieille  femme.  Il  semhle  que  le  génie  ne  saurait 
aller  plus  loin  :  point  du  tout.  Cette  découverte  éblouisr 
saute  se  trouve  encore  singulièrement  relevée  par  Fex- 
pression  dont  il  se  sert  pour  l'annoncer  au  monde  : 
«  L'âge  mêmçi,  ditril,  n'efface  point  l'empreinte  desf 
«  sexes.  »  (Avert.,  J.  I.  p.  vii.) 

Nous  félicitons  bien  sincèrement  M.  Grouvelle  sui^ 
cette  observation  lumineuse,  qui  suppose  des  connais- 
sances physiologiques  très-avancées. 

Le  goût  de  M  Grouvelle  pour  les  sujets  nouveaux  l'a 
jeté  dans  la  question  de  savoir  st  le9  femmes  doivent 
icrire.  C'est  par  là  qu'il  commence  la  notice  dont  il  a 
surchargé  cette  malheureuse  édition. 

«  11  n'est  point  de  gloire,  dit-i],  plus  contestée  que 
c.  celle  des  femmes.  »  (Notice,  1. 1,  p.  vu.) 

Avec  la  permission  de  l'auteur,  c'est  tout  le  con- 
traire; il  n'y  a  pas  de  gloire  moins  contestée,  car  les 


(1)  Nous  comptons  pour  rien  une  lettre  peu  intéressante, 
e^  qui  lui  a  été  envoyée  trop  tard  pour  être  mise  à  sa  place. 


I 
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bommes  étant  les  distriboteurs  de  la  gtofrc,  et  les 
hommes  ayant  beaucoup  de  penchant  pour  les  fem- 
mes, à  ce  que  nous  entendons  dire  de  tous  côtés,  ils 
s'empressent  de  leur  rendre  toute  la  justice  qui  leur  est 
dne.  Depuis  Arlémisc  jusqu'à  la  femme  du  gouverneur 
de  Longwich,  depnjs  Judith  jusqu'à  Jeanne  d'Are,  dc- 
pnisSapho  jusqu'à  Olinipia  Corelli,  depuis  Aspasie  jus- 
qu'à Ninon  de  Lenclos,  il  n'y  a  pas  une  femme  qui  n'ait 
été  c^lébrécautant  pour  lemoins  qu'elle  l'a  mérité.  Pei'- 
sonne  ne  pense  à  contester  la  gloire  des  femmes,  mais 
on  dispute  très- justement  sur  l'espèce  de  gloire  qui  leur 
convient.  Qu'on  nous  cite,  par  exemple,  la  très-seanda- 
lensc  ode  de  Sapho,  adressée  à  son  amie  (t),  personne 
plus  que  nous  n'admire  cette  pièce  du  côté  du  talent. 
Ainsi,  tioii6  ne  contestons  point  la  gloire  de  cette  femme  ; 
mais  nous  disons  que,  si  elle  avait  élevé  des  enfants  à 
câtc  d'im  époux,  elle  aurait  un  peu  mîeu:i  tenn  sa  place 
dans  l'univers. 

Après  nous  avoir  révélé  qu'il  n'y  a  pas  de  gloire  plus 
eoiaestée  que  celle  des  femmes,  M.  Grouvelle  veut  bien 
nous  en  donner  les  raisons  (c'est  pure  bonté,  comme  on 
fent,  cor  rien  ne  l'y  obligeait)  ;  «  Sans  doute,  dit-il,  c'est 


(4)      Bearnix  qui,  prés  de  toi,  pour  toi  seule  soupire,  etc. 
Boileau  qui  était  un  liomme  sage,  a  traduit  en  homma 
;  mais  Catulle  ne  se  gêne  pas  : 

Simul  le, 

Lesliia,  adspexi,  nihil  est  super  mi 
ijuodloquar  amena. 
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«  parce  qu*on  est  trop  peu  d'accord  sur  rexccllence  pro 
«  prc  de  ce  sexe.  »  G*est,  en  second  lieu,  «  parce  qu'on. 
«  ne  l'est  pas  mieux  sur  sa  vraie  destination  (\),  »  Mais 
la  meilleure  raison  est  sans  contredit  la  dernière  :  «  C'est 
«  qu'à  son  égard  (à  l'égard  du  sexe)  les  hommes  qui 
«  pensent,  forment  comme  deux  partis  opposés.  »  (i6td., 
tt  t.  I.) 

Voilà  qui  est  clair  :  On  conteste^  parce  qu'on  n^est  pas 
d'accord;  mais  il  faut  entendre  Téditeur  exposer  les  rai- 
sons des  deux  partis.  Voyons  d^abord  ce  que  disent  les 
ennemis  de  la  gloire  des  femmes  ; 

«  Les  uns  voudraient  que  cette  aimable  moitié  du  genre 
a  humain  renfermât  dans  l'ombre  de  la  vie  privée  et  do- 
a  mestique  l'exercice  de  ses  talents  particuliers^  et  même 
«  cet  esprit,  si  exquis  et  si  actif  qu'il  soity  dont  la  nature 
€  Va  favorisé.  » 

Cette  expression,  la  plus  belle^  la  plus  honorable  moi- 
tié di  genre  humain,  est  devenue  si  fade  par  la  répéti- 
tion, que  nous  ne  la  rencontrons  jamais  $ans  nous  rap- 
peler ce  que  Rousseau  a  dit  sur  la  rose  sans  épines.  Au 
reste,  nous  avons  vu  plus  haut  des  esprits  si  raffinés  on 
si  peu  cultivés  qu'ils  soient  ;  ici  nous  avons  un  esprit  si 
exquis  et  si  actif  qu*il  soit  :  c'est  une  tournure  dont  la 


(1)  Voici  encore  un  point  où  nous  sommes  forcé  d'être  d'un 
avis  directement  contraire  à  celui  de  M.  Grouvelle.  Nous 
croyons  être  sûr,  par  notre  propre  expérience  et  par  une 
foule  de  témoignages  irréprochables,  que  les  hommes  ont  une 
idée  très-claire  de  la  vraie  destination  de  la  femme. 
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Dature,  si  riche  et  si  libérale  qu'elle  soit,  n'a  favoi 


e  quo 


M.  Groavelle. 

n  Ils  n'hésitent  p<is  (ces  Difmes  ennemis  de  la  gtoiro 
<  des  femmes]...  àe  renvoyer  durement  an  fasean  celles 
«  qui,  tien  ou  mal,  s'émancipent  h  manier  la  plamc  ou 
«  la  lyre.  » 

L'éditeur,  qui  se  dispense  volontiers  de  penser,  nous 
en  donne  ici  un  ei^emple  remarquable  :  il  serait  dilliclle 
d'imaginer  quelque  cliose  d'aussi  ridicule  que  ces  mots, 
bien  ou  mol;  car  c'est  trêa-bien  fait,  de  l'avis  de  tout  le 
inonde,  de  renvoyer  au  fuseau  la  femme  qui  écrit  mal  ; 
la  dispute  ne  saurait  avoir  lieu  que  pour  celle  qui  est  ca- 
pable de  bien  écrire.  Mais  ces  mois  bien  ou  mal  étant 
souvent  répétés  ensemble,  M.  Grouvelle  les  écrit  enscm- 

tblc  mécaniquement,  sans  s'embarrasser  du  sens;  e^est 
tinsl  qa'ayant  lu  dans  le  Temple  du  goût, 
eesd 
t«te. 


D'une  main  léger* 
Le  compas,  la  phn 


il  prenait  ({) 
le  et  la  hjre. 


X  derniers  mots  se  sont  liés  l'un  à  l'autre  dans  sa 
^  tête,  et  il  écrit  la  plume  ou  la  lyre,  quoiqu'il  n'y  ait  pas 
an  homme  dans  l'univers  qui  ait  songé  à  défendre  la  lyre 
AUX  femmes.  L'éditeur  peut  aller  aux  enquêtes  cbez  tous 
Ifis  notaires  de  sa  connaissance,  il  ne  trouvera  pas  qu'un 
dponi  ait  jamais  stipulé  :  Et  »e  pourra  la  dame  future 
^oufc  manier  «a  harpe  ou  son  piano.  Au  contraire,  la 
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plus  robuste  moitié  du  genre  humain  ayant  trop  souvent 
besoin  d'être  déscnnoyée,  la  lyre  des  femmes  est  pour 
lui  au  premier  rang  des  remèdes  désennuyeurê^ 

Quant  à  la  plume,  c'est  autre  chose.  Tel  homme  qui 
s'accommode  fort  d'une  femme  musicienne  ne  youdrait 
point  d'une  femme  auteur.  Mais  écoutons  le  plaidoyer 
contraire;  c'est  le  triomphe  de  M,  Grouvelle  : 

«  D'autres  ont  pensé  que,  la  femme  n'étant  pas  sea- 
«  lement  la  femelle  de  l'homme,  ou  sa  nourrice,  ou  sa 
«  servante,  son  esprit  et  son  âme  entrent  dans  la  com^. 
«  munauté  aussi  bien  que  ses  charmes  ou  sa  dextérité 
ce  propre  (I),  et  qu'ainsi,  lorsqu'avec  ses  vertus  elle  ap- 
«  porte  un  surcroît  de  dot  en  talents  et  en  lumières,  l'é- 
n  poux  serait  mal  reçu  à  s'en  plaindre  ;  d'autant  que  ses 
«  biens  ne  périssent  point  avec  elle,  et  deviennent  pour 
«  ses  enfants  l'héritage  le  plus  assuré.  »  (fbid,^  t.  J,^ 
Avert.,  p.  XII.) 

Quel  admirable  raisonneur  que  ce  M.  Grouvelle  !  on 
peut  lui  accorder  tout,  sans  qu'il  en  résulte  rien  en  fa- 
veur de  la  thèse  qu'il  défend.  Accordons  que  la  femme 
n'est  pas  seulement  la  femelle  de  Vhomme^  qu'elle  n'est 
pas  seulement  sa  nourrice,  et  qu'elle  n'est  pas  seulement 
sa  servante;  accordons  que  son  esprit,  et  non-seulement 
son  esprit,  mais  encore  son  âme,  doivent  entrer  dans  la 
communauté  ainsi  que  ses  charmes  et  sa  dextérité  pro- 


(1)  Epression  pleine  de  finesse.  L'éditeur  veut  faire  senior 
que  Udexterilé  propre,  dans  une  femnoe,  lui  paraît  préféra- 
ble à  la  propre  dextérité.  Nous  sommes  de  son  avis. 


p 
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pre  ()),  qu'en  résullera-l-il  ?  Que  les  femmes  doivent 
poursuivre  la  gloire  d'auteur  ?  Point  du  tout.  Où  est  la 
coos^uenec?  «  C'est,  nous  dit-on,  parce  que  les  lumières 
1  et  les  talents  des  femmes  sont  des  biens  qui  ne  pé- 
«  rissent  point  nvcc  elle,  et  deviennent  pour  ses  enfants 
M  l'héritage  le  plus  assuré.  »  (IbiJ.)  Ah  !  pour  cela.  Mon- 
sieur l'éditeur,  nous  vous  en  demandons  bien  pardon, 
mois  rien  n'est  plus  faux  :  il  n'y  a  pas  d'héritage  moins 
assuré  que  celui  des  tulents.  Aussi  l'éditeur  se  hâle  de 
nous  donner  une  autre  ruison.  «  Toutes  les  femmes,  dit- 
«  il,  dasseut-clles  (ce  qui  n'est  pas)  porter  les  noms  d'é- 
«  pouses  et  de  mères  (2j,  la  société  entière  est  intéressée 


H)  M.  Grouïïlle  veol  Jjriî  sans  doulo  que,  lorsqu'une  flile 
se  maris,  son  esprit  et  son  ime  ne  demeurent  point  chez  sou 
fera  ;  mais  que  l'un  cl  l'autre  soûl  transportés  chez  l'£poux 
avec  les  pieds,  les  mains,  les  yeux,  la  bouche,  elc,  de  la  Glle, 
pour  être  et  demeurer  en  commun,  avec  la  dexléritè  propre. 
Sur  cela  nous  n'avons  ricu  à  dire;  et  nous  convenoDS  du 
mime  que,  loriqu'ane  lïtie  |iieino  de  vertus  apporte  eucure 
Wt  lureroil  dedol  en  talents  el  en  lumières,  l'époux  ne  doit 
Mire  reçu  dans  aucun  tribunal  à  se  plaindre  de  cet  auyment. 
—  Toute*  les  fois  que  nous  sommes  de  l'avis  de  M.  Grouvclle, 
nous  nous  faisons  un  devoir  de  le  déclarer,  ïHu  qu'on  no 
■tous  accDse  point  do  partialité, 

(â>  M.Grauvclle  avoue  ici  que  toutes  les  femmes  ne  sout 
p»  destinées  à  Jlre  épouses  cl  mères,  cl  que  c'est  aux  fcm- 
mu  cÉlibataires  surtout  qu'appartient  lo  domaine  des  sciences 
et  des  lettres.  Mais  que  devient  pour  elles  ta  raison  de  l'/teW- 
lageauurê?  L'éditeur  veut-il  admettre  les  collatéraux  à  re- 
cueillir l'Iicrîtage  I 
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«  au  développement  complet  de  tous  les  êtres  qui  la  com- 
«  posent.  3>  Passons  sur  le  style  :  M.  Grouvelle  voulait- 
il  dire,  par  hasard,  que  tout  ctgent  libre  doit  faire  tout  ce 
qu'il  peut  faire  ?  Un  moraliste  pur,  tel  que  iui,  ne  sau- 
rait avoir  cette  pensée  ;  il  entend  donc  seulement  dire  que 
la  société  est  intéressée  à  ce  que  chaque  homme  et  chaque 
femme  développent  leurs  facultés^  suivant  V ordre  et  con- 
formément à  Vutililé  commune.  Mais  voilà  que  la  question 
recommence  ^  car  Ton  demande  précisément  $*il  est  dans 
V ordre  que  les  femmes  appliquent  leurs  facultés  aux  arts 
et  aux  sciences  ?  On  ne  croirait  pas  qu'il  fût  possible  de 
raisonner  plus  mal  ;  cependant  M«  Grouvelle,  toujours 
prêt  à  se  surpasser,  va  vous  dire  quelque  chose  de  plus 
mauvais  :  «  Si  jusqu'à  présent  les  femmes  n'ont  point  en- 
ci  fanté  de  grands  systèmes,  produit  une  Jlliade^  conçu 
a  Mérope  ou  le  Tartufe^  élevé  de  superbes  basiliques, 
«  ou  égalé  le  pinceau  de  Raphaël,  encore  ne  saurait-on 
«c  nier  que  les  arts  ne  leur  doivent  des  progrès  et  des 
«  chefs-d'œuvrCé  » 

Encore  est-ce  précisément  ce  qu'on  nie  :  et  ce  qu'il  y 
a  d'extrêmement  plaisant,  c'est  que  M.  Grouvelle  lui- 
même  le  nie  expressément  ;  car  son  raisonnement,  dé- 
pouillé du  verbiage  qui  l'enveloppe,  se  réduit  à  ce  peu  de 
mots  :  «  Quoique  les  femmes  n* aient  produit  jusqu'à  pré- 
«  sent  aucun  chef  d' œuvre  dans  les  arts,  encore  ne  sau- 
a  rait'On  nier  que  les  arts  ne  leur  doivent  des  chefs- 
«  d'œuvre»  » 

Les  Français  d'une  autre  époque  auraient  appelé  cela 
grouvelery  et  ce  verbe  serait  demeuré  dans  la  langue  ; 
n:ais  à  présent  ils  s'embarrassent  bien  qu'on  pense  mal; 
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'  qu'on  parle  mal,  que  les  Français  ne  sachent  pas  le  fran- 
çais ;  qu'on  enhume  les  grands  hommes,  qu'on  insulte 
leur  mémoire,  qu'on  souille  leurs  ouvrages  ï 

_             Scilicel  is  slolidis  labor  esl  !  ea  cura  quietoi 
I  Sollicitât'. 

'  Comme  H  est  impossible  de  séparer  le  sljle  des  pen-  ^ 
sées,  nous  n'avons  pu  célébrer  la  logique  de  M.  Grou- 
vclle  sans  indiquer  au  moins  les  fautes  de  style  ;  mais 
ce  dernier  point  est  assez  Important  pour  exiger  un 
article  à  part.  Ce  qui  distingue  l'éditeur  de  tous  ses  con- 
frères les  mauvais  écrivains,  c'est  qu'il  est  toujours  et 
sans  exception  ridicukmenl  mauvais.  Ses  solécismea  tien- 
nent de  l'inspiration  :  on  dirait  qu'il  a  toujours  à  côté  do 
lui  un  méchant  lutin  qui  lui  souffle  les  exprcssionfi 
les  plus  baroques  ;  c'est  tout  ce  que  la  barbarie  et  lu 
prétention  réunies  ont  jamais  produit  de  plus  ineffable. 

Le  pronom  est,  comme  on  sait,  le  grand  écueil  des 
écoliers,  dans  la  langue  française  ;  mais,  sur  ce  point, 
U.  Grouvclle  n'a  point  d'égal. 

Dés  la  troisième  page  de  son  Avertissement,  M.  Grou- 
velle  vous  dit,  à  propos  des  lettres  inédites  de  madame 
de  Sévigpé  ;  «  Quelques  démarches  qu'on  eût  faites,  rieu 
a  n'a  pu  faire  ouvrir  les  portefeuilles  où  ces  trésors  pa- 
€  raiitml  être  ensevelis.  Nous  ne  sommes  pas  même  en 
«  état  de  donner  au  publie,  avec  la  certitude  desoNexis- 
I  «  tence,  l'espoir  d'en  jouir  uu  Jour,  b 

Il  faudrait  compulser  tous  les  cahiers  d'une  école  de 
■louage  pour  trouver  quelque  chose  de  pareil. 

Ailleurs  il  nous  dit  i  qu'un  assez  grand  nombre  des 
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«  lettres  de  madame  de  Sévigné  paraîtront  nooveîles  (4), 
c  en  ce  qu'elles  n'ont  jamais  été  Jointes  à  ancan  de  ses 
c  recueils.  »  (Avert.,  p.  m.)  Ainsi  les  recueils  qu'on  a 
faits  des  lettres  de  madame  de  Sévigné  s'appellent,  dans 
le  langage  de  Téditeur,  les  recutUs  de  madame  de  Sévigné  ; 
c'est  une  expression  tonte  nouvelle  qu'il  répète  plus  bas, 
h  la  fin  d'un  passage  charmant  : 

c  Attentif  à  réunir  ici  (2)  tout  ce  qui  touche  madame 
«  de  Sévigné,  Téditeur  a  pensé  que,  ses  enfants  (3)  te- 
a  nant  d'elle  leurs  talents,  ce  qui  nous  reste  de  leur  plume 
«  était  un  supplément  presque  nécessaire  à  sa  collec- 
c  tion  (4).  » 

En  premier  lieu,  nous  n'avons  jamais  ouï  dire  que 
madame  de  Grignan  ni  son  frère  aieni  laissé  une  plume^ 
et  qu'il  en  reste  des  morceaux.  Au  demeurant,  si  les  en- 
fants de  madame  de  Sévigné  ont  laissé  tomber  de  leurs 
plumes  quelques  morceaux  qui  rappellent  le  talent  de 
de  leur  illustre  mère,  c'est  fort  bien  fait  de  les  imprimer 


(1)  Nous  pouvons  assurer  l'éditeur  qu'une  lettre  imprimée 
dans  un  livre  ne  paraîtra  nouvelle  à  personne,  parce  qu* on 
Ta  réimprimée  dans  un  autre  livre. 

(2)  C'esl-à-dire  dans  son  Avertissement;  il  est  impossible 
de  donner  un  autre  sens  au  mot. 

(3)  Les  enfants  de  l'éditeur,  sans  doute  ;  le  sens  n'est  pas 
douteux.  Dans  ce  cas,  nous  ne  saurions  trop  féliciter  ces  en- 
fants, s'ils  tiennent  leurs  talenU  de  madame  de  Sévigné  (quoi- 
que la  manière  nous  soit  inconnue).  Certes,  ils  l'ont  échappé 
belle  I 

i4)  La  colieclion  de  la  plume. 


LETTilES  DE    MA.DA.UE    Uli   bbVlGKÉ.  33 

dans  SA  collection,  mais  ce  n'est  puiiil  du  tout  par  la 
trës-mauvnisc  raison  qu'cQ  donDe  l'édileur;  autrement 
le  Sopha  et  l'Ecumoire  devienârnicnt  des  tupplémetilt 
presque  nécesâaireg  aux  tragédies  de  Crcbillon. 

Le  pronom  ligure  d'une  manière  non  moins  élégante 
dans  le  morceau  suivant  : 

<  Madame  de  Sévigné  écrivit  dans  la  jeunesse  de  Ui 
«  langue,  à  l'époque  où  elle  se  fixait  sous  la  plume  des 
<i  des  maîtres.  Comme  elle  vivait  également  parmi  les 
«  gens  de  lettres  et  parmi  les  gens  de  conr,  il  faut  croire, 
■  etc.  H  Avcrt,,  p.  xiii.) 

Il  ne  tient  qu'A  nous  d'euteudre  que  madame  de  Se- 

vigne  ne  fixait  sous  la  plume  des  maîtres,  et  que  la  tangue 

françaùe  tiivaii  également  parmi  les  gens  de  lettres  lI 

'ormi  les  gens  de  cour.  S'il  eu  est  ainsi,  la  langue  fran- 

lien  mieux  élevée  que  M.  Grouvelle. 

Les  rabbins  disent  que  chaque  mot  de  l'Ëcrilurc  eou- 
tlent  nne  inllnité  de  sens.  M.  Grouvelle  s'approche  de 
cette  perrcctioD,  au  moyen  de  l'usage  merveilleux  qu'il 
sait  faire  du  pronom.  En  nous  parlant,  par  exemple,  des 
fameuses  fêtes  de  Versailles,  il  nous  dit  que  «  madame 
<  de  Sévlgné  était  fuite  pour  orner  ce  grand  théâtre  du 
«  ses  propres  cliovmes.  «  (P.  lvi.) 

Cela  veut  dire  que  madame  de  Scvigué  apporta  dans 
ces  félcs  SCS  propres  chanucs,  et  point  du  tout  ceux  des 
anlres  femmes,  —  ou  bien  qu'avec  ses  propres  charmes 
die  orna  ce  grand  IhéHtrc,  —  ou  bien  qu'elle  orna  ce 
grand  théfttre  de  ses  propres  clinrmes,  c'est-à-dire  des 
charmes  qui  convenaient  à  ce  iliÉ;Ure(iipparemmentpnric 
:  était  associée  do  Lulll  et  de  Quiuauli),  etc.  On 

TOM.      YIII.  3 
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n'en  finirait  pas,  si  Ton  voulait  dire  tout  ce  que  cela  veut 
dire. 

Et  quant  à  ce  que  nous  dit  encore  l'éditeur,  que  «  l'é" 
ce  légante  magnificence  de  ces  fêtes  les  avait  rendu  di- 
gnes de  ce  pinceau,  etc.  »  (p.  lxvi),  nous  observeron9 
seulement  que  le  solécisme  de  rendu  pour  rendues  n'est 
pardonné  aux  enfants  que  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans. 
Or,  comme  nous  savons  à  n'en  pas  douter,  que  M.  Groa- 
velle  existait  en  4793,  il  n'y  a  plus  de  miséricorde  :  le 
solécisme  doit  être  rangé  dans  sa  collection. 

Il  faut  en  finir  sur  le  pronom.  Encore  une  citation  cepen- 
dimt  ;  elle  est  trop  curieuse  pour  être  passée  sous  silence  : 

«  Madame  de  Grignan  avait  à  peine  vingt  ans,  et  un 
c  événement  qui  devait  troubler  son  bonheur  semblait 
c  trop  tardif  &  cette  mère  désintéressée,  v  (P.  lviii.) 

Vous  croyez  peut-être,  honorable  lecteur,  qu'il  s'agit 
ici  du  bonheur  de  madame  de  Grignan?  Eh  bien!  comme 
disait  le  sultan  Scbab-Abbas,  c'est  précisétnent  ce  qui 
vous  trompé  :  il  s'agit  du  bonheur  de  madame  de  Sévi* 
gné*  Vous  ne  vouiez  pas  le  croire  :  lisez,  s'il  vous  plait» 

11  faudrait  sans  cesse  répéter  à  M.  Grouvelle,  si  son 
âge  et  ses  facultés  lui  permettaient  de  profiter  de  l'avis  : 
D'un  mot  mis  à  sa  place  apprenez  la  puissance  !  C^est  la 
chose  la  plus  indispensable  quand  on  se  mêle  d'écrire,  et 
celle  dont  il  a  le  moins  d'idée.  Tantôt  c'est  a  l'infortuné 
«  Fouquet  qui  se  voit  précipité  du  faite  des  grandeurs 
«  dans  une  prison  perpétuelle,  »  (A vert.  p.  liv.) 

Autant  vaudrait  nous  dire  qu'un  malfaiteur  s'est  vu 
précipiter  dans  une  galère  perpétuelle. 

Tantôt   c'est  madame  de  Sévîgné   qui  «  elle-même 
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>  pourtaDt,  avait  repoussé  plas  d'une  occasion,  m  'Jbid., 
p.  Lvni.) 

On  croira  peut-èlre  qu'elle  avait  faîl  la  guerre,  et  que. 
semblable  aux  Penthésilêe,  aux  Camille,  aux  Giltiippe, 
I  elle  s'était  illuslréc  par  de  beaux  faits  d'armes.  Hélas  ! 
I  point  du  tout,  cela  signifie  tout  simplement  qu'elle  avait 
I  elle-même  pourtant  refusé  plus  d'un  parti  qui  s'était  pré- 
senté pour  sa  fille. 

Ici  M.  Groavelle  nous  avertit  trés-sagemeut  «  qa'il 
«  faut  être  très-circonspect  sur  l'amendemenl  du  texte.  » 
[  (p.  xiit)  ;  mais  it  oublie  mal  à  propos  d'ajouter  un  mot 
"  «ur  la  correction  rfe»  (erres, 

Wous  apprenons  ailleurs  une  cliose  dont  on  ne  se  se- 
rait jamais  douté  :  c'est  que  le  «  maréchal  d'Humiércs 
K  voulut,  un  jour,  prendre  d'insulte  un  petit  château.  > 
M.  Grouvelle  ne  s'explique  pas  davantage;  mais,  sans 
nous  donner  la  peine  de  feuilleter  l'histoire  du  temps, 
nous  supposons  que  le  maréchal  donna  un  soufflet  au 
peut  château. 

Quelquefois  M.  Grouvelle  cnQle  des  régimes,  et  il  ou- 
blie le  verbe;  ainsi,  par  exemple,  il  nous  dit  que  a  ma- 
c  dame  de  Sévigné  avait...  de  la  physionomie...  des 
n  traits  expressifs...  une  taille  aisée,  une  riche  cheve- 
o  lurc...  une  santé  brillante...  une  rare  fraîcheur...  un 
«  teint  éclatant...  autant  de  musique  qu'on  en  savait 
«  alors,  enfin  une  danse  brillanle  pour  le  temps  (1).  » 
(Notice  1. 1.,  p.  XLV.) 


■_  (i)  Adrairiz  cette  superbe  riipiitiliun 
\tiltm$e  hriUanle. 


e  sanlê  briUaiilu 
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De  sorte  qu'il  se  trouve,  en  fia  de  compte,  que  madame 
lie  Séoigtié  avait  de  la  musique  et  de  la  danse.  Que  cette 
dame  était  riche  ! 

Mais  si  nous  en  croyons  M.  Gronvelle,  madame  de  Se- 
vigne  AVAIT  bien  quelque  cliose  de  plus  merveilleux  1 
Elle  avait  une  stature  plus  grande  que  petite.  (Ibid.)  Une 
seule  faute  de  cette  nature  suffit  pour  caractériser  un 
écrivain.  Elle  suppose  l'absence  totale  de  ce  sentiment 
intérieur,  de  ce  tact  métaphysique  sans  lequel  on  ne 
sait  Jamais  ce  qu'on  dit.  Cette  particule  comparative 
PLUS  pouvant  servir  à  comparer  entre  elles  des  qualités 
différentes,  l'éditeur  a  cru  qu'elle  pouvait  servir  aussi 
à  comparer  les  différents  degrés  d'une  même  qualité 
dans  le  même  sujet  ;  et  que,  comme  on  dit,  par  exemple^ 
Jl  est  plus  savant  que  riche ^  on  pouvait  dire  de  même, 
Il  est  plus  savant  qu'ignorant;  ce  qui  s'appelle,  dans  la 
langue  que  M.  G  rouvelie  ignore  si  parfaitement,  une  bêtise . 

S'il  eût  dit  :  «  Elle  avait  une  stature  plutôt  grande 
que  petite,  d  il  n'eut  été  que  plat  ;  et,  pour  lui,  ce  serait 

un  gain  considérable. 

Il  arrive  quelquefois  à  M.  Grouvelle  de  prendre  tota- 
lement congé  de  la  langue  française,  et  alors  il  devient 
un  phénomène,  un  miracle  de  barbarie.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  qu'il  nous  dit,  en  parlant  de  madame  de  Cou- 
langes  :  «  Au  contraire  de  l'esprit  de  son  mari,  qui  n'a- 
«  vait  fait  que  déconsidérer,  le  sien  était  une  dignité.» 
(Notice,  p.  Lxxxix.  )  Et  ailleurs  nous  apprenons  que 
«  l'archevêque  d'Aix  était  le  personnage  le  moins  facile 
h  se  laisser  «  en  imposer.  »  Notice,  p.  lxxxï,  note.) 
Sûrer.cntle  laquais  de  Diderot  écrivait  mieux. 
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Que  M.  Grouvelle  suil  liarbaro  toutes  les  fois  qu'il 
veut  être  Dn  ou  profood,  oi  éloquent,  cela  se  conçoil. 
Malheur  à  l'homme  qui  ne  sait  pas  une  langue,  et  qui 
s'avise  de  hausser  le  ton  !  Mais  qu'un  éditeur  intrépide 
Je  madame  de  Sévigné  ue  snche  pas  écrire  une  pctilc 
note  explicative,  une  remarque,  \m  avis  au  lecteur 
de  deux  lignes,  un  misérable  nota  bene ,  sans  lais- 
ser échapper  un  barbarisme,  c'est  ce  qui  est  véritable- 
ment Inconcevable.  Nous  avons  éclaté  de  rire  en  lisant, 
à  la  téle  de  cette  scandaleuse  édition,  que  i  les  notes 
■  ajoutées  par  l'éditeur  se  reconnaîtront  ^  la  marque 
«  d'une  on  plnsieurs  étoiles.»  LcsétoilessfronhiiorijuéM, 
sans  doute;  ce  qui  les  étonnera  un  peu,  elles  qui  mar- 
'Hmicnt  toujours.  C'est  cependant  une  chose  un  peu  forte, 
qu'un  écrivain  qui  se  présente  pour  assaisonner  les  lettres 
de  madame  de  Sévigné,  ne  sache  pas  dire  en  français 
que  stK  noua  seront  marquées  ifuiie  étoile,  ou  désignées,  ou 
distinguées  par  «ne  ou  par  pluiieurs  étoiles,  puisque  étoile 
il  y  b;  car  nous  n'exigeons  point  que  M.  Grouvelto  s'é- 
lève jusqu'au  mot  astérisque. 

Nous  avons  vu  précédemment  M.  Grouvelle  se  servir 
d'une  table  des  matières  pour  mentir  et  pour  calomnief- 
11  a  foltun  tour  de  force  encore  plus  merveilleux  en  se 
servant  d'un  errata  pour  introduire  un  solécisme  dans 
le  texte.  Il  avait  lu,  dans  une  ancienne  notice,  que  Mé- 
nage, allant  voir  madame  de  Sévigné  en  Bretagne  avec 
madame  de  Lavardin,  disait  des  douceurs  A  cette  der- 
nière et  lut  baisait  les  mains;  sur  ([uoi  cette  dame  lui 
dit  :  ■  Je  vois  bien  que  vous  BECOAnEZ  pour  madame  de 
M»igné,  »  M.  Grouvelle,  après  «voir  copié  cette  anec- 
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dote  (probablement  dans  le  Ménagiana)^  s'imagine,  en 
y  songeant  mieax,  qne  le  verbe  becobobb  est  réfléchi  ; 
et  ce  digne  éditeui*  écrit  dans  V errata  :  «  Lisez,  wnutvùus 
recordez.  »  —  Bravo  I 
An  reste,  il  arrive  souvent  qu*il  y  a  dans  le  style  qaèlr 
^  gne  chose  de  plus  sérienx  que  le  style  :  un  écrivain  qui 
emploie  certaines  expressions  n'en  est  pas  quitte  pour  Iq> 
ridicule.  Aprè$  que  l'homme  de  goût  a  ri,  le  philosophe 
examine  et  condamne.  M.  Grouvelle  croirait-il  peut-être 
n'être  qn'absurde>  lorsqu'en  prêtant  son  langage  à  l'élé- 
gant Bussy,  il  nous  le  représente  (Notice,  p.  uv)  préten- 
4anty  an  sujet  de  sa  cousine,  qu'une  conduite  int^te  ait 
caché  (4)  un  coeur  assez  impuh?  ou,  lorsqu'un  raccom- 
modement entre  Louis  XIV  et  madame  de  Montespan 
devient,  sous  la  plume  grossière  de  Téditeuv,  tin  bâpa- 


(1)  Ait  cachêy  ^onr  cachait  ou  cachât  ;e*^i  un  italianisme. 
Conduite  intacte  ne  vaut  pas  mieux.  Intact  signifie  propre- 
ment ce  gui  n*a  jamais  été  touchéy  et,  par  une  métapliore 
très-naturelle  et  très-juste,- ce  qui  n*a  jamais  été  profané. 
Ainsi  l'on  dit  un  trésor  intact ,  Une  vierge  intacte ^  une  verfu, 
une  sagesse,  une  probité  intactes^  parce  que  les  noms  de  ces 
vertus  sont  personnifiés.  Mais  la  conduite  n*élant  qu'une  suite 
d'actions,  nulle  action  ne  peut  être  souillée  par  une  autre  :. 
elle  est  ce  qu'elle  est,  bonne  ou  mauvaise,  par  la  volonté 
seule  de  celui  qui  la  produit.  Il  faut  donc  dire  conduite  irré" 
proclwble.  Tout  cela,  sans  doute,  est  du  sanscrit  pour 
M.  Grouvelle.  Mais  comme  il  y  a  encore  en  Russie  et  même  en 
France  un  assez  grand  nombre  d'hommes  qui  savent  le  fraa- 
çais,  nous  soumettons  ces  remarques  à  leur  jugement. 


I 
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f>£iAtiE(4)?  Ces  expressions,  comme  toutes  [es  choses 
dumonde,  se  trouvent  où  d]ts sont, Elleti«ntmttei  UeuK 
^ue  fréquente  l'aïUeur. 

Nous  sommes  las,  et  malheureusement,  sans  doale, 
los  lectears  le  sont  aussi  ;  mais  nous  pouvons  les  assu- 
(Terquc  nous  avonsà  peine  effleuré  le  sujet,  Nous  finis- 
sons, par  In  raison  qu'il  fautque  tout  finisse,  comme  dit 
quelque  part  madame  de  S^vigné. 

Nous  ne  prétendons  point,  au  reste,  contesler  les  vé- 
ril.ibles  talents  de  H.  Grouvelle.  Il  sait  lire,  par  exem- 
ple, ut  nous  publierons  même  avec  empressement  qu'it 
Cil  capable  de  lire  toute  sorte  de  choses  ;  —  mais  il  ne 
sait  pas  écrire. 

Au  moins,  ai  une  édition  déshonorée  par  tant  de  dé- 
fauts présentait  quelque  compensation,  on  pourrait,  jus- 
qu'à un  certain  point,  pardonner  à  l'éditeur  ;  mais  nous 
ae  lui  devons  pas  une  seule  ligne  agréable  on  utile,  et 
l'ouvrage  entier,  pour  tout  ce  qui  lui  appartient,  peut 
s'appela,  &  juste  titre,  monslram  ttutfa  vùime  redtmp-. 
tam, 

M.  Grouvelle  range  sous  quatre  chefs  les  avantages 
de  sa  nouvelle  édition  :  Additions,  —  Ordre  chronologi- 
que. —  Corrections  eléclaircissemenU  du  texte,  — Âulret 
articles  njoiith.  —  Nous  les  examinerons  successivement. 


(1)  Louvois  et  Marsillac,  alors  (depuis)  duc  d«  la  Huclic- 
feuEault,  avaient  ménagé  au  roi  uu  rapatruge  avee  madame 
de  Monlespaii,  (T.  v,  lettre  6i0,  p.  2U.) 

N.  D.  Celte  noie  se  reconnaît  à  la  mnrque  d'une  étoile. 
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Additions.  —  Où  sont  -  elles  ?  Qaelqaes  démarches 
«  qa*on  ait  faites,  noas  dit-OD,  rien  rCa  pu  faire  ouvrir 
«  les  portefeuilles  où  les  lettres  inédites  de  madame  de 
«  Sévigné  sont  ensevelies.  9 

L'éditeur  commence  donc  son  chapitre  des  AddiUons 
par  l'aveu  formel  qu'il  n'a  pu  faire  aucune  addition.  Ctst 
fort  bien  débuter. 

Au  bas  de  cette  lettre  éloquente,  si  précieuse  par  sa 
date,  puisque  madame  de  Sévigné  l'écrivit  huit  on  dix 
jours  avant  sa  mort,  nous  lisons  cette  note  de  Téditenr  - 

«...  Il  est  probable  que  cette  lettre  est  la  dernière  que 
«  madame  de  Sévigné  ait  pu  écrire.  Nous  regardons 
«  comme  une  bonne  fortune  de  l'avoir  BBConviiB.  9 
(T.  Vîll,  p.  241). 

Nous  demandons  à  tout  homme  qui  entend  lefrançals  : 
ce  mot  recouvrée  ne  fait-il  pas  naître  l'idée  d'une  lettre 
inédite,  découverte  et  publiée  pour  la  première  fois  ? 
L'éditeur  comptait  sans  doute  (et  en  vérité  il  n'avait  pas 
tort)  sur  ces  lecteurs  inattentifs  qui  ouvrent  un  livre  par 
désœuvrement  pour  le  fermer  bientôt  par  lassitude^  et 
qui  oublient  en  un  clin  d'œil  ce  qu^ils  n'ont  lu  que  pour 
tuer  le  temps  :  mais  il  en  est  d'autres  qui  se  rappellent 
fort  bien,  en  lisant  ce  mot  recouvrée  dans  le  huitième 
volume,  ce  qu'ils  ont  lu  dans  le  premier  (p.  iv  de  l'Averr 
tissement)  :  «  Cette  lettre  précieuse,  moins  encore  parce 
«  qu'elle  était  presque  inconnue  que  par  le  moment 
«  même  où  elle  fut  écrite.  »  Ce  mot  de  vresque  est  ex- 
cellent. Il  en  est  de  même  de  cette  lettre  charmante 
adressée  au  président  de  Moulceau,  et  que  plusieurs  per-: 
çonnes  ont  prise  pour  une  découverte.  Ce  n'était  cepeihj 
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daat  qne  l'original  d'uoe  lettre  déjii  imprimée,  et  connue 
de  tout  le  monde.  Il  est  même  remarquable  que  cet  ori- 
ginal est  le  seul  que  l'éditeur  ait  pu  se  procurer.  «  Ces 

■  originaax,  dit-il,  étant  rares,  nousen  avons  longtemps 

■  recherché  sans  en  pouvoir  trouver  on  seul.  ■  (Avis  n 
la  léte  du  tome  I".)  A  la  fin,  il  a  trouvé  celui  dont  nous 
parlons.  Nous  ne  devons  donc  absolument  rien  bq  nou- 
vel éditeur. 

Ordre  chronologique. — Il  y  avait  cinq  recueils  des  let- 
tres de  madame  de  Sévigné  (Averl.  p.  viii)  :  i'  les  lettres 
de  la  mère  h  la  fllle  ;  2°  le  choix  de  lettres  diverses  ;  3°  les 
lettres  au  président  de  Mouleeau  ;  >,"  celles  ii  M,  dePom- 
ponne  ;  S"  celles  â  Biissy-Babiitin, 

Il  est  permis  à  tout  le  monde  d'acheter  ces  recneils  et 
de  les  lire;  on  les  a  imprimés  dons  cette  Intention,  à  ce 
iju'îl  nous  semble.  Aujourd'liui,  M.  Crouvelle  s'empare  de 
ces  difïérentcs  collections,  et  les  fait  imprimer  ensemble 
dans  l'ordre  chronologique.  Il  faut  l'entendre  exalter  ce 
nouvel  arrangement,  qui  n'est  au  fond  qu'une  simple 
manipulalioD  typographique,  à  la  portée  du  dernier  ma- 
noeuvre littéraire. 

«  Tontes  les  lettres,  dit  M,  Grouvelle,  sont  ici  dislrî- 
«  buées  suivant  l'ordre  des  temps,  en  sorte  que  celles  de 

■  Ja  mère  à  la  fllle  font  place,  au  milieu  d'elles,  aux 
«  lettres  à  ses  amis,  ou  aux  réponses  mêmes  de  cenx- 

cl{f).  » 


{!)  Oiiscwil  tnntéde. 
Nultreî^di!  la  mtTRÙIa  IJI 


n  que  M.  Grouvelle  a  ouvert  les 
ee  i!rs  ciseaux,  pour  en  insérer 
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Ce  grand  avantage  paraîtra  an  défaut  à  plusieurs  per- 
sonnes de  goût.  Le  péle-méle  dans  ce  genre  B^est  agrSé 
qne  dans  les  recaeils  de  lettres  &  différentes  persotooes* 
Mais  dès  qa'il  y  a  une  correspondance  partienliére  cpii  a 
fourni  plusieurs  lettres  remarquables,  surtout  par  la  qua-* 
lité  des  personnes  et  par  une  confiance  plus  inthne^  lo 
mélange  déplaît,  On  serait  très-fâché,  par  exemple,  qoo 
les  lettres  de  Gicéron  à  Atticus  eussent  reçu  au  milieu 
d'elles  d'autres  lettres  écrites  à  une  foule  de  personnages 
moins  importants,  et  moins  intimement  liés  avec  co 
grand  homme.  Dans  le  recueil  des  lettres  de  Pope  et  à 
Pope,  on  trouvera  de  même  que  les  lettres  à  Swifti  à 
Arbuthnot,  à  Craig,  etc.,  sont  réunies.  Leby  sons  dicte 
cet  arrangement.  Ainsi  le  nouvel  ordre  que  M.  Grou- 
velle  fait  sonner  si  haut  ne  signifie  rien,  et  sera  mémo 
regardé  comme  un  défaut  par  un  grand  nombre  dç 
lecteurs. 

CorrecUon  et  éclaircissement  du  teste,  (Avert.,  p.  xu.) 
—-L'idée  que  madame  de  SévignéVest  vue  sur  le  point 


iCift, 


d'autres  au  milieu  d'elles,  II  semble  aussi  que  madame  de 
Se  vigne  écrivait  à  ses  amis  et  à  leurs  réponses  ;  du  moins 
c*e.^t  ce  que  signifie  cette  phrase  :  les  lettres  à  ses  amis  ou 
aux  réponses  y  etc.  Mais  la  phrase  qui  suit  est  sans  prix  :  En 
sorte  que  telles  de  ces  dernières  (les  lettres  des  amis  ou  aux 
amis),  au  lieu  d'être  rassemblées,  se  trouvent  maintenant 
^^ûr«cs.  El  cela  pour  dire  que  ces  lettres,  au  lieu  d'ctre  ras- 
semblées mal  à  propos,  se  trouvent  maintenant  distribuées 
parmi  celles  .de  la  mère  à  la  fille,  suivant  Tordre  des  dates. 
—  C'est  le  nec'plus-ultrà  de  l'ineptie  grammaticale. 
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d'être  corrigée  par  M.  Grouvelle  sons  a  dooné  la  chair 
de  poule.  Il  a  sérieusement  mis  en  question  n  s'il  ne 
N  conviendrait  point  de  corriger  un  assez  grand  nombre 
«  de  passages  de  ces  lettres,  soit  de  ces  phrases  irrégo- 
«  lèrement  construites,  soit  d'autres  fautes  contre  la  lan- 
«  gac.  Mais,  dit-il,  In  réflexionnousafaitvoirplusd'nn 
«  danger  à  cette  entreprise,  n  (P.  xiit.) 

Il  y  avait  réellement  plus  d'un  danger  à  cette  entre- 
prise ;  mais  jamais  M.  Grouvelle  n'aura  le  courage  de 
dire,  ni  même  d'apercevoir,  la  meilleure  de  toutes  les 
raisons  qui  devaient  l'en  détourner.  Qoe  dire  d'un 
barbare  qui  a  été  tenté  de  toiicber  au  texte  de  ma- 
dame de  Sévigné,  et  qui,  dans  l'article  même  où  îl 
nous  fait  la  conûdesce  de  celte  tentation  (épouvantable, 
écrit  cette  plirase  de  carrefour    «  On  citerait  aisément 

L  ff  plusieurs  tours  de  phrase  qui  lui  doivent  d'être  ro- 

I  «  Ç0S?1>(P.  xix.) 

'  Mais  cnfiD,  pour  cette  fois,  le  démon  de  l'orgueil  ne 
l'a  pas  emporté.  Et  quoique  M.  Grouvelle  ne  se  doute 
nullement  de  sa  ridicule  médiocrité,  il  a  fait,  sur  cet  ar- 
ticle BU  moins,  comme  si  elle  lui  était  parfaitement  con- 
DOe  T  il  n'a  rien  torrigé.  11  est  donc  inutile  de  parler  de 
la  correction  du  texte  (i).  Restent  les  éclaircissements; 


(i)  Il  avoua  cependant  un  peu  plusbaut  qu'il  a  fait  des  re- 
I  (tancliemenla.  On  n'npas  cj-ainl,  dit-ll,  de  relrancher  ce  ijui 
■  apnru  tans  înlérit,  on  rèpélé  en  daulres  endroits  (p.  iv.) 

Noos  n'avons  ni  !«  luisir  ni  la  volonté  de  comparer  scrupu- 
lleusement  celle  (irtilion  aux  anciennes,  pour  vÉriDcr  ces  re- 


4i  ÛBSEUVXfnmS  CRITIQUES  SUR   UNR   I^DITIOS? 

ma%  nous  pouvons  assurer  qu'ils  sont  aussi  nuls  qoeî^ 
corrections.  L'éditeur  a  beau  nous  dire  que  plusieurs 
traits  de  ces  lettres  «  portent  sur  des  faits  sous-entendus; 
«  que,  sans  la  connaissance  de  tel  (4)  événement,  le  lec- 
«  teur  ne  saurait  entendre  qu'à  moitié  ce  qu'on  en  dit..; 
«  qu'à  l'aide  d'un  grand  nombre  de  mémoires,  û^  let- 
«  très,  et  d'autres  recueils  plus  comniuns  ou  plus  ra- 
«  res  (2),  l'éditeur  est  parvenu  à  lever  la  plupart  de  ces 
«  voiles,  etc.;  »  toute  cette  charlatanerie  n'en  imposera 
à  personne.  On  ne  peut  même  contempler  sans  un  mon-* 
vement  d'indignation  l'incroyable  hardiesse  de  l'éditenr, 
qui  ose  dire,  en  parlant  de  ses  notes  :  «  Elles  remplissent 
«  les  lacunes,  servent  de  transitions,  complètent  les  in- 
«  dications,  et  font  entendre  les  demi-mots.  Plus  d'allu- 
tt  sions  ni  de  saillies  perdues  !  »  (P.  xvi.) 

La  plupart  de  ces  mots  n'ont  point  de  sens  ;  mais  les 
derniers  supposent  un  front  qui  ne  rougit  jamais.  S'il  y 


trancbemcnts  ;  mais  il  nons  parait  bien  dilOeile  que  fouf  e^ 
qui  a  paru  sans  intérêt  à  M.  Grouvelle  ne  soit  pas  excellent. 

(1)  M.  Grouvelle  a  quelques  mots  favoris  dont  il  abuse  de 
la  manière  la  plus  ridicule.  Tel  ou  tellement  sont  du  nombre. 
On  le  voit  ici  à  Têtard  de  tel.  Voici  un  exemple  curieux  do 
TANDIS  que:  L* archevêque  et  le  coadjuteur  de  Taris  étalent 
parents  du  marquis  de  Sévigné,  tandis  que  sa  fen  me  était  la 
niêcê du gran^ prieur  du  Temple,  (Avert-,  p.  xtv.»  On  est 
tonte  de  dire  :  QiCarriva-t-il  après  t 

(2)  A  quoi  se  rapportent  ces  deux  plus  ''  où  est  l'objet  de 
comparaison  ?  L'éditeur  n*a  pas  une  idée  nette. 
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'  a  dans  les  huit  volumes  de  ces  immorleiles  lettres  une 
ECiileallasioD.uiie  seule  saillie  çut  lut  doive  iTélTe  sentie, 
iiuus  consentons  à  lire  tous  les  jours  ses  uotes.  Les  che- 
veux nous  dressent  sur  ta  tète  ;  n'importe,  le  mot  est 
lâché.  Nous  ne  reculerons  point  devant  cet  horrible 
aniithëme  (I). 

Autres  articles  ajoutés.  —  Ces  articles  sont  des  no- 
tices sur  madame  de  Sévigné  et  sur  ses  amis  ;  ics  pre- 
mières appartiennent  û  MM.  Suard,  de  la  Harpe  et 
Vauxcelles.  Ce  sont  des  morceaux  parfaits,  connus  de 
tout  le  monde,  et  que  l'éditeur  a  jugé  ù  propos  de  faire 
réimprimer.  Ils  servent  seulement,  dans  cette  édition,  h 
faire  ressortir  l'horrible  médiocrité  de  la  notice  qu'il  a 
osé  leur  associer.  ><  Il  doit,  dit-il,  craindre  le  regard  du 
a  public  pour  ce  morceau,  et  réclamer  son  indulgence.» 
(P.  xix.}  Il  a  certainement  toutes  les  raisons  de  craindre 
le  public  ;  mais  il  n'a  pas  le  moindre  droit  à  son  indul- 
gence. H  faut  cependant  faire  à  l'égard  de  cette  notice, 
une  observation  singulière  :  c'est  qu'elle  ne  lui  appar- 
tient point  en  entier.  Cette  pièce  a  trente-huit  pages, 


(1)  Un  mol  de  madame  dp  Simiane  elTace  d'avance  toutes 
Us  prélenlions  de  l'édîleur:  Comme  ces  lettres  n'étaient 
écrites  que  pour  ces  deux  aimables  personnes,  elles  ne  dé- 
guisaient par  aucun  chiffre,  ni  par  aucun  nom  emprunté,  ce 
qu'elles  voulaient  n'apprendre  (Nolice,  p.  cxvii.)  La  eon- 
llince  et  la  confidciicp  dispensent  de  l'enlorlillage,  de  manière 
qu'un  Iccleiir  inli'Iligcnl  n'etl  presque  Jamais  arrêté  dans 
celle  Icctiirp. 
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dont  les  vingt  premières  seulement  appartiennent  A 
M.  Grouvelle.  Après  avoir  rappelé  avec  une  froideur  de 
complice  Tattentat  infâme  commis  sur  les  restes  véné- 
rables de  madame  deSévigné  (1),  il  a  cédé  la  plume  à 
un  ami  qui  pense  aussi  mal  que  lui,  mais  qui  écrit  beau- 
coup mieux.  M.  Grouvelle  n*est  pas  en  état  d*écr!re 
deux  lignes  des  dix-huit  dernières  pages,  depuis  Talinéa 
a  Sans  prétendre  empiéter,  etc.  »  (  P.  lxi.  ) 

Il  est  probable  qu'au  moment  où  il  était  question  d'ap« 
précier  madame  de  Sévigné,  cette  impitoyable  cons- 
cience qu'il  n'est  Jamais  possible  d'étouffer  entièrement 
aura  pris  la  liberté  d'avertir  M.  Grouvelle  qu'il  devait 
céder  la  plume  à  un  confident  capable  de  la  manier 
d'une  manière  un  peu  plus  française.  Malheureusement 
il  n'était  plus  temps,  puisque  l'occasion  et  l'envie  dépar- 
ier avaient  déjà  arraché  à  l'éditeur,  sur  la  personne  et  le 
talent  de  Madame  de  Sévigné,  une  foule  de  traits  dont 
la  réunion  forme  sans  contredit  ce  qu'on  peut  ima- 
giner de  plus  mal  pensé  et  de  plus  mal  écrit. 

Les  notices  sur  les  amis  de  madame  de  Sévigné  n'ap- 


(1)  Tout  le  monde  sait  que,  pendant  les  horreurs  de  la  ré- 
volution française,  des  forcenés  ouvrirent  le  tombeau  de  ma- 
dame de  Sévigné,  exhumèrent  son  cadavre,  et  le  jetèrent  à  la 
voirie.  Voici  dans  quels  termes  le  lecteur  assidu  parle  de 
cette  exécrable  profanation  :  Cest  ce  tombeau,  dit-il,  ^wt, 
comme  on  Va  écrite  fut  violé  à  Vépoque  où  la  recherclie  des 
plombs,  et  généralement  les  besoins  publics^  ont  servi  de 
prétexte  à  bien  d'autres  attentats  (p.  i  xr.) 
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prennent  rien  h  ceux  qui  cuanalssent  le  siiiclc  de 
Louis  XIV.  QucIques-uuGS  nous  ont  déplu  par  l'affcc- 
tatîon  qui  s'y  montre  de  dire  sur  ces  personnages  inté- 
ressants tout  le  mal  qu'on  en  peut  dire,  même  celui 
dont  on  peut  douter.  Du  reste,  toutes  ces  notices  sont 
écrites  en  fruuç.iis,  et  par  conséquent  elles  ne  sont 
point  de  M.  Grouvelle,  qui  n'a  jamais  écrit  deux  ligues 
dans  cette  langne.  L'auteur  (quel  qu'il  soit)  de  ces  no- 
tices a  laissé  échapper  une  circonstance  intéressante  de 
ta  vie  de  madame  de  la  Fayette  ;  mais  M.  Grouvelle  y  a 
suppléé  en  très-bon  style  :  a  Cette  dame,  nous  dit-il, 
«  s'était  asxez  lord  avisée  d'apprendre  la  langue  latine.  » 
(Notice  sur  madame  de  Sévîgné,  p.  xlv.)  Si  jamais 
M.  Grouvelle  assez  lard  s'avise  d'apprendre  le  français, 
il  rira  bien  de  ses  belles  tournures. 

L'éloge  de  madame  de  Sévigné  par  madame  la  pré- 
sidente Brisson  est  un  morceau  assez  mauvais,  quoiqu'il 
ait  remporté  le  prix  de  l'Académie  de  Marseille  enlï77. 
Au  lieu  de  celte  fadeur  académique,  nous  aurions  lu 
avec  plaisir  une  lettre  du  due  de  Villars  que  nous 
avons  vue  jadis  à  la  tËte  d'une  édition  de  Hollande, 
d'ailleurs  assez  fautive.  Cette  lettre,  que  nous  n'avons 
pn  retrouver,  et  dont  nous  n'avons  plus  qu'un  souve- 
nir vague,  a  laissé  dans  notre  esprit  l'idée  de  quel- 
que chose  d'intéressant. 

Parmi  ce  recueil  d'éloges ,  que  M.  Grouvelle  intitule 
Choix  d'étoges,  il  en  a  placé  un  de  sa  façon.  (On  voit 
bien  que  c'est  lui  qui  a  choisi.)  Cet  éloge  est  en  vers,  et 
il  nous  a  paru,  en  général,  moins  barbare  que  la  prose 
de  M.  Grouvelle.  Quoique  ce  pbénomêne  ne  soit  pas 
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rare,  il  n'est  pas  aisé  d'expliquer  comment  il  est  pos- 
sible d'écrire  pins  purement,  ou  moins  ridiculement,  en 
vers  qu'en  prose.  Au  reste,  la  manière  de  M.  Grouvelle 
se  retrouve  toujours  ;  il  appelle  le  talent  de  madame  de 
Sévigné  un  talent  qui  du  cœur  s'échappe  inkocemment.  Ce 
vers  égale  ce  que  nous  connaissons  de  plus  innocent.  Un 
peu  plus  bas,  il  dit  que  «  madame  de  Sévigné  écrit  sans 
M  elfort^  comme  on  parle ^  ou  plutôt  comme  on  aime.  » 
Ecrire  comme  on  aime!  Ah!  pour  celle-là,  nous  ne  la 
savions  pas.  Mais  qu'importe  à  M.  Grouvelle  ?  il  écri* 
rait  de  même  :  comme  on  danse.  Dès  qu'une  fois  on  s'est 
mis  bravement  au-dessus  de  l'obligation  de  penser,  tons 
les  mots  sont  bons. 

Voici  un  modèle  d'expression  heureuse  dont  tout  nos 
lecteurs  nous  sauront  gré.  Il  s'agit  de  dire  tout  simple- 
ment qu'en  écrivant  ses  charmantes  lettres^  madame  de 
Sévigné  ne  songeait  pas  plus  aux  hommes  qui  devaient 
vivre  après  elle  quà  ceux  qui  V avaient  précédée.  Voici 
comment  l'éditeur  exprime  cette  idée  : 

En  semant  ses  fleurs  éphémères 
Sur  chaque  ligne  qu'elle  écrite 
Elle  n*a  pas  plus  dans  l'esprit 
La  posicriltf  que  Sf-s  pères. 

(Ibid.,  p.  cxiv). 

Éphémère  vous-même,  monsieur  Grouvelle!  il  fallait 
dire  immortelles.  Il  valait  mieux  dire  eucorc  des  fleurs; 
;iUiis  cet  homme  est  possédé  du  pronom  possessif;  nous 
en  attestons  la  postérilé  cl  ses  pères.  ♦    .  ^  ,• 


I 
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Quelquefois  M.  Grouvelie  gâte  une  pensée  heureuse 
par  une  expression  à  sa  manière  ; 

Elle  ignorai! _[heureia!  destin!) 
Que  le  feuillet  volant  échappé  de  sa  main, 

t'n  titiuani  de  Grignan  la  route. 
De  l'immortalité  prenait  le  grand  cliemin. 

La  pensée  est  assez  bonne;  mais  feuillet  pour  feuille 
gdte  tout  ;  heureux  lieslin,  d'aillears,  ne  vaut  rien,  ni 
comme  pensée,  ni  comme  rime. 

Nous  terminerons  par  un  trait  inimitable.  M.  Grou- 
velie veut  dire  que  ces  lettres,  qui  étaient  le  trixor  de 
madame  de  Grignan,  sont  devenues  celui  de  tous  les  gens 
de  goût.  Il  ne  fallait  pas  Être  un  aigle  pour  altcincire  à 
cette  idée;  mais  l'expression  dont  ill'a  revêtue,  place  le 
poète  dans  le  ciel  ; 

Seule,  du  trésor  de  sa  plie 
Elle  fit  itn  trésor  public. 

Que  ce  M.  Grouvelie  est  divertissant,  et  comme 
poète,  et  comme  prosateur,  et  comme  philosophe,  et 
comme  critique,  etc.  !  Nous  dirions  de  tout  notre  cœur  : 
Dieu  le  conserve  !  n'était  qu'il  excite  un  peu  trop  sou- 
vent le  dégoût  et  l'indignation. 

Cet  éloge,  que  l'éditeur  intitule  Portrait  de  Sïvigni, 
est  adressé  à  une  Thcmirçen  l'air,  à  qui  lepoÉte  dé- 
bite les  fadeurs  ordinaires.  Il  lui  dit,  par  exemple  : 

Je  vous  l'ai  dit  cent  fois,  la  grâce  éyislolaire 
Est  un  talent  de  femme... 

TOM.  Ttn.  ^ 


90         OBSERTATÏONS  CBITIQUES  SUR  ÛlfB   ÏDITl6l!T 

M.  Groavelle  peut  le  répéter  autant  de  fois  qu'il  le 
jugera  convenable  ;  mais  rien  n'est  plus  faux.  Le.  talent 
d'écrire  supérieurement  est  un  talent  d'homme^  comme 
tous  les  talents  supérieurs.  Il  ,est  vrai  seulement  que, 
dans  le  genre  agréable^  il  s'est  trouvé  dans  le  monde  une 
femme  que  son  talent  inimitable  et  des  circonstances 
uniques  ont  placée  au  premier  rang; 

Plus  dune  Sévigné  brille  eneor  dans  Paris,  à  ce  que 
dit  M.  Groùvèlle.  Abcbn  !  Mais  il  ndus  semi)ie  qu'une 
ville  qui  a  prodtdt  tout  fraîchement  Thêroigne  de  Méri^ 
court  doit  se  reposer  quelque  temps  avant  d'enfanter  à  la 
fois  plus  d'une  Sévigné, 

Avant  de  quitter  M.  Grouvelle,  il  nous  reste  à  exa- 
miner la  manière  dont  il  a  caitactérisé  le  talent  et  la  per-^ 
sonne  de  madame  de  Sévigné. 

L'ordre  qu'il  a  adopté  dans  cette  nouvelle  édition  doit 
relever  singulièrement^  à  ce  qu'il  croit  ou  à  ce  qu'il  dit, 
le  style  de  Sévigné.  «  Son  trait  distinctif,  dit-il  (4),  est, 
«  si  Je  ne  me  trompe,  le  rare  accord  d'un  goût  très-cul- 
ce  tivé,  avec  une  imagination  très-riche  et  un  naturel 
«  tirés-original.  »  (Avert.,  p.  x.) 

Ce  qui  signifie,  en  termes  clairs,  que  le  trait  distinctif 
de  madame  de  Sévigné,  c'est  qu'elle  ne  ressemble  pas  à 
d'autres  ;  et  le  trait  distinctif  de  cette  définition,  c'est 
qu'elle  peut  servir  à  tous  les  cas,  comme  une  formule 
d'algèbi'e.  M.  Grouvelle  est  trop  modeste  en  disant  si  je 


(1)  Le  trait  distinctif  du  style^  ou  bien  le  trait  distinctif  dé 
madame  de  Sérigné  ? 
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ne  nie  tl'ompe  :  avec  la  précaution  de  ne  rien  dire,  il  est 
impossible  de  se  tromper. 

Nous  ne  voulons  point,  su  reste,  lui  demander  ca 
qu'il  entend  par  un  naturel  tris-original;  nons  l'embar- 
rasserions trop.  Ecoutons  plutôt  ce  qu'il  va  nous  dire 
encore  sur  ce  même  sujet  : 

«  Mais  c'est  parce  que  madame  de  Sévigné  ne  res- 
«  semble  point  à  d'autres,  qu'on  s'accoutume  ù  elle.  De 
a  ce  que  son  langage  et  sa  physionomie  loi  sont  telle- 
«  ment  (\)  propres,  il  en  résulte  qu'on  finit  par  s'en 
tt  étonner  moins  qu'on  ne  doit,  par  sentir  moins  ce  Bia- 
«  gulier  mérite  (p.  xi).  j 

Dieu  noua  préservede  comprendre  un  seul  mot  à  tout 
celai  Au  reste,  M.  Grouvelle  est  bien  heureux  quand 
OD  ne  le  comprend  pas. 

Après  de  si  grands  efforts  de  génie  pour  caractériser 
k  talent  de  madame  de  Sévigné,  il  est  tout  simple  que 
l'édileur  s'écrie  :  o  Vous  la  voyez,  vous  la  signalez  (2)  j 
vaut  ne  la  confondrez  avec  aucune  autre  (p.  x).  » 


de 


(I]  Nous  viam  averti  plus  liaut  sur  ce  mut.  C'est 
ceux  que  l'éditeur  n'eiilcnd  poiut  du  tout. 

(2)  Ce  mot,  qui  est  un  barbarisme  pria  dans  ce  cens,  nous 
vient  des  antres  du  jacobinisme.  C'est  là  où  l'on  signalait 
les  aristocrates,  où  l'on  signalait  les  fanatiques,  où  l'on  si- 
gnalait les  agitateurs,  les  malveillants,  les  honnêtes  gens,  et 
autres  maoslres  semblable?.  M.  Grouvelle  se  signale  eacon 
par  les  heureuses  expressions  : 

Seniabit  odorem 

Tttta  Au ; 
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Depuis  Guillaume  Vadé  Jusqa'ù  Pierre  Conieille,  il  B€ 
nous  est  jamais  arrivé  de  confondre  un  écrivain  avec  on 
autre.  D'ailleurs,  ce  n'est  point  un  mérite  de  ne  ressem- 
bler à  personne.  Ce  trait  appartient  à  M.  Grouvelle 
comme  à  Bossuet.  Sur  notre  parole  d'honneur,  nota  ne 
les  confondrons  ni  Vun  ni  Vautre  avec  aucun  atUre. 

Cependant  M.  Gronvelle,  qnoiqu'il  soit  un  lei^eur  as^ 
êidu  et  un  admirateur  éclairé  de  madame  de  Sévlgné, 
eraint  que  la  lecture  de  ces  lettres  fameuses  ne  soit  ca- 
pable de  fattgtier  certains  lecteurs»  c  Les  uns  (dit-il) 
«  sentiront  avec  peine  leur  âme  au-dessous  de  cette 
«  dmc  F^coNDi  (i).  Voilà  les  premieirs  mécontents;  Il 
«  en  est  d'autres  ensuite  auxquels  la  diversité  dans  les 
€  nuances  du  sentiment  ne  suffit  pas,  et  qui  la  veulent 
«  dans  les  sentiments  eux-mêmes  (p.  xi  et  xii),  seconde 
«  classe  de  mécontents.  Mais  ceux-ci  forment^sansooittpa- 
«  raison,  le  plus  grand  nombre.  Il  faut  avouer  que  ces  le^ 
«  leurs  fout  le  grand  nombre  dans  une  so€iiTi  (2)  où  Àon- 
t  SBULEMBNT  les  aflèctions  naturelles  sont  émoussées  (8), 


(1)  A.Ù  lieu  de  tendre  ou  sensible,  La  plume  de  M.  Grou- 
velle a  le  rare  privilège  de  rencontrer  tous  les  mots  possibles^ 
excepté  le  boni 

(3)  Quelle  société  ?  L'éditeur  veut  àir&siècle  apparemment  : 
non*sèulement  il  ne  dit  jamais  ce  qu'il  faut  dire,  mais  pas 
seulement  œ  qu'il  veut  dire* 

(3)  Affections  émoussées!  Quel  stylo!  On  ém»usse  une 
cause  au  propre  et  au  figuré,  mais  non  un  effet:  or,  toutes 
affection  est  un  effet.  Affection  émoussée  est  aussi  absurde 
que  plaie  émoussée. 


ï 
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k  mais  où  suRTour(l)  gn  manque  de  loisir  pour  sn- 
M  vourer  la  Jouîssnnoe  réfléchie  ([u'on  trouverait  daos 
(i  leurs  développements  (p.  xi  et  xii).  » 

D'un  seul  coup  M.  Grotivelic  pare  à  ces  deux  Incon- 
véuîents,  et  procure  à  madame  de  Sévigoé  la  certitude 
lie  n'ennuyer  personne.  Mais  quel  est  donc  ce  moyen  ad- 
mirable ?  Eh,  bon  Dieu  !  nous  l'avons  déjà  dit  :  c'est  «l'iD- 
n  tercalation  des  lettres  de  madame  de  Sévigné  à  ses  amis, 

et  des  réponses  mûmes  de  ceux-ci,  au  milieu  de  celles 

de  la  mère  à  la  fille  (p.  vin).  «  Il  résulte  de  cet  arran- 
geraenl  merveilleux,  l'que  le  lecteur  qui  sent  avec  peiue 
MOH  àme  trop  au-deisou3  de  cette  âme  féconde,  se  conaolo 
un  pet)  en  lisant  des  lettres  où  cette  âme  se  montre  moins 
féconde,  ou  que  des  dmes  stériles  écrivent  à  cette  Ame 
féconde  ;  2"  que  le  lecteur  en  çui  non-seulement  les  ajfec- 
(ions  naturelles  sont  émousiées,  mais  qui  surtout  manque 
de  loisir  pour  savourer  la  jouissance  ri/lichie  de  leurs 
développements,  remédie  à  ce  double  malheur,  en  pas- 
tant  de  la  diversité  des  nuance*  rfu  même  sentiment  à  la 
diversité  des  seniimetits  eux-mêmes  (2), 

El  si  l'on  se  demande  comment  il  peut  se  faire  que 
des  hommes  qui  manquent  de  loisir  pour  suivre  le  dé- 
veloppement d'un  seul  sentiment  se  tirent  d'affaire  en 


(i)  iVon-neuIewiwii  celle  tournure  n'esliias  éUgmiW.,  mais. 
Yturloul  c'est  un  barbariiimc  blËii  conditionné, 

(3)  M.  Grouvalleoe  sedoulc  oerlainemenl  pas  qu'ily  aillii, 
I  nolDilre  différence  à  dire  les  sentiments  mentes  ou  les  taitir 
I  ments  eux-mêmet. 
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ajoutant  cacoieâ ce  tnifiil  cdai  d'ctndicrks  sfniimenU 
jfdtrealéSf  quoique  pUu  coIwum  (p.  xi),  nous  répondrons 
aree  rcTércncc  :  ipse  deot.  Cest  le  secret  de  M.  Gron- 
Tdle  :  on  td  homme  ne  parle  pc^t  en  Fair,  et  qoand  il 
dit  une  ânerie.  Il  a  ses  raisons. 

Koos  tronvons  cependant  rëditeor  encore  plus  pro- 
fond lorsqo'U  apprécie  le  caractère  moral  de  madame 
de  Sé?ig;né.  Nons  avons  tu,  plus  haut,  qa'fl  n'a  pas  tenu 
à  loi  d*en  faire  on  esprit  fort.  Maintenant  fl  Ta  mettre 
en  question  si  elle  fat  honnête  fenmie.  Il  tant  aTooer 
qae  M.  Groavelle  n'est  pas  sojet  à  l'enthonsiasme  des 
commentateurs.  On  se  rappelle  l'expression  élégante  em- 
ployée par  l'éditeur  en  parlant  du  cœur  de  madame  de 
Sé^'igné  (4)  ;  il  revient  encore  sur  ce  sojet  pour  se  fûre 
la  question  suivante  : 

m  Dans  ses  lettres  écrites  avec  tant  d'abandon  et, 
«  comme  elle  ledit  elle-même,  d'impétuosité,  ne  laisse- 
c  t^lle  rien  échapper  de  l'histoire  de  son  cœur  ?  VoUà, 
o  ajoute-t-ily  ce  qoe  demande  le  lecteur  sentimental, 
«  tandis  que  le  scrutateur  malin  de  la  vertu  des  femmes 
«  voudra  savoir  à  quel  point  la  sienne  (2)  eut  à  corn- 
<c  battre,  et  si  la  nature  n'en  avait  pas  tout  rhonneur.  » 
(Notice  p.  LUI.) 


(!)  SuppL,  p.  435. 

(2)  C'est-à-dire,  là  vertu  du  scrutateur.  Ici,  il  n'y  ^  P^ 
d'amphibologie  comme  ailleurs  ;  la  phrase  est  parfailemci  t 
elaire.  On  voudra  bien  observer  que  nous  ne  laissons  pas 
échapper  une  seule'occasion  de  louer  M.  Grouvelle . 


¥ 


car  c 
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Jamais  un  lecteur  sentimeiittil  ne  fera  une  question 
aussi  EotEe.  Au  lieu  de  dcnianâer  si  madame  de  Sévigné 
«  ne  laisse  rien  échapper,  dans  ses  lettres,  de  l'histoire 
f  de  son  cœur,  n  il  lira  ces  lettres ,  et  il  dira  ensuite  out 
et  quant  «  aux  scrutateurs  malins,  »  il  ne  s'en 
'trouvera  certainement  aucun  nsser.  extravagant  pour 
avoir  la  prétention  de  savoir  ix  quel  point  la  verlu  d'une 
femme  eut  à  combattre,  ni  même  si  elle  eut  à  combattre . 
car  c'est  ce  que  nul  homme  ne  peut  savoir.  C'est  après 
profondes  discussions  que  M.  Grouvelle  nous  dit  fi- 
(  Mais  laissons  quelque  cliose  à  deviner  au 
;teur  »  (p.  un).  Et  que  voulez-vous  donc  que  nous 
devinions,  lorsque  vous  déclarez  vous-même  qu'il  n'y 
a  rien  à  deviner;  lorsque  vous  nous  dîtes,  dans  cette 
même  page,  que  la  médisance  même  (i)  n'a  pu  paâiEa  la 
moindre  faiblesse  h  madame  de  Sévigné  \  lorsque  voua 
répétez  (p.  lxi)  qu'elle  n'avait  reçu  aucune  teinte  des 
travers  de  son  tempa  ni  de  la  société  ;  qu'au  milieu  des 
Intrigues  politiques  de  tant  d'hommes  et  de  femmes  il- 
Instres,  vous  ne  lui  voyez  pas  la  moindre  lueur  de  co- 
quetterie 7 

S)  les  actions,  les  discours  et  les  écrits  des  hommes  no 
suffisent  plus  pour  les  juger,  il  n'y  a  pas  de  raison  qui 
noua  empêche  de  prendre  sainte  Thérèse  pour  une  cour- 
tisane, Fénelon  pour  un  Tartufe,  et  M.  Grouvelle  mémb 
|K>ur  un  grand  écrivain. 


(I)  C'est  la  calomnie  qu 
■ance  n«  Uîl  i|uu  les  puliltei 


\cis  de  l'al)!urdilH. 


56         OBSERYÀTTONS  CRITIQUES  SUB   UNS  ^DITIOK 

Si  quelque  chose  pouvait  étonner  de  la  part  de  l'édi- 
teur,  ce  serait  de  le  voir  terminer  son  ridicule  Avertisse-^ 
ment  par  cette  inconcevable  phrase  : 

ce  On  sentira  que  les  peines  qu'il  a  prises  (réditeur), 
oi  Ou  plutôt  le  plaisir  qu*il  a  trouvé  à  prendre  ces  peines, 
a  n*e8t  pas  le  moindre  des  panégyriques  consacrés  à  tti 
((  aimable  génie,  » 

Si  un  homme  du  premier  ordre^  si  la  Harpe,  pac 
exemple,  avait  donné  cette  édition,  nous  sommes  per- 
suadé, quoiqu'il  ne  connût  pas  mal  ses  forces,  qu'il 
n'aurait  Jamais  osé  présenter  son  travail  comme  un  des^ 
panégyriques  les  plus  distingués  consacrés  à  madame  de 
Sévigné.  Voltaire,  qui  avait  bien  aussi  une  certaine  idée 
de  lui-même,  ne  s'est  rien  permis  de  semblable,  dans 
$on  édition  de  Corneille.  Une  $eule  considération  pour- 
rait excuser  M.  Grouvelle  :  c'est  qu'il  ne  s'est  nullement 
compris  lui-même.  U  y  a,  en  effet}  dans  le  trait  que  noua 
venons  de  citer,  quelque  choçe  de  niais  qui  semble  de- 
mander grâce  pour  la  présomption  ;  mais  nous  ne  savons 
trop  comment  il  arrive  que  M.  Grouvelle  a  l'art  d'exciter 
au  même  degré  la  pitié  et  l'indignation.  C'est  un  privi- 
lège extraordinaire  de  cet  aimable  génie. 

Durant  le  long  et  fastidieux  examen  que  nous  avons 
fait  de  ce  Qiisérable  travail,  nous  avons  été  continudle- 
ment  obsédé  par  le  même  sentiment  :  c'est  le  chagrin 
que  cette  idée,  conçue  par  une  aussi  mauvaise  tête,  ne 
soit  pas  tombée  dans  celle  d'un  homme  d'esprit,  ami  des 
mœurs  et  des  bons  principes,  tels  que  la  France  en  pos-^ 
sède  encore  un  grand  npmbre.  Peu  de  livres  seraient 
plus  dignes  que  les  Lettres  de  madame  de  $évigné  d'u^ 
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commentaire  suivi,  et  peu  de  commeataires  seraient  pius 
utiles  A  la  jeunesse  et  plus  sûrs  de  plaire  â  tous  ies  ordres 
de  lecteurs.  Les  lettres  de  madame  de  Sévigné  sont  lu 
véritable  Sièc/e  de  Louis  XIV.  Le  livre  qui  porte  ce  nom 
nous  présente,  comme  beaucoup  d'autres,  les  événemenU 
de  ce  liicle.  Madame  de  Sévigné  nous  peint  mieux  que 
personne  le  siècle  même.  Ce  que  d'autres  nous  racontent, 
elle  nous  le  fait  voir  :  nous  assistons  à  tous  les  grands 
faits  de  cette  époque  mémorable  ;  nous  vivons  à  la  cour 
de  Louis  XIV  et  dans  la  société  choisie  de  ce  temps.  Il 
est  impossible  de  lire  une  de  ces  lettres  sans  trouver 
un  nom  sacré  ;  rien  n'égale  le  charme  de  cette  lecture. 
Tous  ces  grands  hommes  sont  en  mouvement  ;  on  les 
admire  dans  les  autres  livres,  dans  ces  lettres  on  les 
^^.iréquente. 

^^L    Mais  ce  sentiment  délicieux  se  tourne  en  indignation 
^^■.vonlrc  ce  plat  et  coupable  éditeur  qui  a  osé  y  apporter 
^^f"  Kon  abjecte  médiocrité,  et  toute  la  corruption  d'un  coeur 
^K    gsngrené  jusqu'à  la  dcrolère  fibre. 
^M       Nous  sommes  loin  de  blâmer  la  modestie  des  anciens 
éditeurs,  qui  ne  se  sont  permis  que  des  noies  de  pure  nn- 
menclature;  mais  enfm,  si  l'on  veut  parler  et  raisonner, 
il  n'y  a  pas  de  champ  plus  beau.  Et  que  dire  d'un  homme 
à  qui  les  plus  grands  noms  delà  tcr^e  et  les  événements 
les  plus  mémorables  et  les  plus  intéressants  n'ont  pu  ins- 
pirer une  seule  ligne  qui  ne  soit  pas  un  crime  ou  une 
absurditéîNon-seulcment  il  ne  saitpas  admirer,  mais  il 
calomnie,  il  outrage  ;  il  falsifie  les  objets,  il  dénature  les 
[4us  belles  choses.  Y  a-t-il,  par  exemple,  un  événement 
L  parliculicr  plus  intéressant  que  la  profession  de  la  du- 
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chesse  de  la  Yallière  ?  EsMl  possible  d'imaginer  un  plus 
grand  sacrifice  fait  à  la  religion,  aux  mœurs,  à  l'opinion 
publique,  etc.? 

Quel  spectacle  que  cette  église  des  Carmélites,  remplie 
de  tout  ce  que  la  capitale  avait  de  plus  illustre  1  ces  hi" 
mières  de  la  France,  non  plus,  comme  dit  Bossaet,  o6«- 
curcies  et  couvertes  de  leur  douleur  comme  d^un  nuage^ 
mais  brillantes  de  toute  leur  clarté!  ces  princes  guer- 
riers, ces  pontifes!  1 -humble  victime  aux  pieds  de  la  reine 
de  France,  recevant  le  voile  des  mains  de  son  auguste  ri- 
vale! Louis  XIY  dans  toute  sa  gloire,  d^autant  plus  pré- 
sent qu'il  n'y  était  pas  !  et  Bossuet  en  chaire,  parlant 
de  notre  malheureuse  nature  ut  nunquam  hmmana 
vox  (i)  î 

Bien  n'empêchait  l'éditeur  de  faire,  à  propos  de  cette 
femme  célèbre  et  de  cet  événement  remarquable,  ce  qu'il 
aurait  dû  faire  toute  sa  vie  ;  mais  puisqu'il  voulait  ab- 
solument parler,  voyons  ce  qu'il  a  dit. 


(1)  Madame  de.  Sévigoé,  qui  ii'avait  point  assisté  à  la  céré:- 
monie,  écrit  (L  m,  p.  18}  qvic  le  sermon  dç  ce  grqnd  homme 
ne  fut  point  aussi  divin  qu*on  Vespérait.  Ce  qui  signiGe  que 
la  première  personne  qui  lui  en  parla  était  une  tête  légère  ; 
ou  qu'on  fut  moins  surpris  parce  qu'on  attendait  un  miracle, 
comme  l'expression  même  le  fait  sentir.  Quoi  qu'il  en  soit, 
sans  parler  ici  du  sermon  entier,  qui  fait  naître  de  grandes 
réflexions,  le  morceau  que  nous  avons  en  vue  est  d'une  telle 
supériorité,  que  jamais  homme  inassisté  n'a  pu  s'élever  à  cci 
idées  ni  à  ce  ton. 
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9  II  y  avait  plas  de  trois  ans  qne  la  dachesse  ds  la 
<c  y^U^re  ne  recevait  à  la  cour  que  des  affronts  de  ^a 
«  riyale  et  des  duretés  du  roi.  Elle  n'y  était  restée,  di- 
a  saltrelle,  que  par  esprit  de  pénitence  ;  elle  ajoutait  : 
9  Quand  la  vie  des  Carmélites  me  paraîtra  trop  dure, 
c  Je  me  souviendrai  de  ce  que  ces  gens-là  m'ont  fait 
«  souffrir  (montrant  le  roi  et  madame  de  Montespan).  ». 
(Tome  III, p.  \%i  note.) 

Voulez-vous  connaître  un  grand  caractère?  racontez^ 
lui  une  grande  action.  A  l'instant  il  s'enflamme,  et  la 
porte  aux  nues.  L'effet  contraire  dévoilera  le  vilain. 
jCitez-lui  ce  qu'on  a  vu  de  plus  sublime  dans  l'univers, 
depuis  le  sacrifice  d'Abraham  jusqu'au  combat  des  Ther-^ 
mopyles,  et  depuis  le  dévouement  de  Décius  jusqu'à 
yimmolation  de  Louis  XYI  ;  son  premier  mouvement 
sera  de  rabaisser.  Rien  de  plus  naturel  :  l'un  exalte 
e%  qui  lui  appartient ,  Pautre  déprime  ce  qui  lui  est 
étranger. 
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DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LA  SOUVERAINETÉ  (I) 


TJn  auteur  anonyme^  graud  amateur  de  la  républi« 
qaCy  a  fait,  il  y  a  peu  de  temps,  une  observation  tr^s^ 
digne  de  remarque. 

«  Quiconque»  dit-il,  «  à  lu  Thistoire  moderne  et  ob« 
serve  les  mouvements  et  les  révolutions  de  l'Europe,  dé- 
couvre clairement  que,  depuis  Tépoque  de  la  réformation, 
ii  existe  une  lutte,  tantôt  publique,  tantôt  secrète ,  mais 
toujours  réelle,  entre  les  républiques  et  les  monarchies.}» 

Sans  doute,  cette  assertion  n*est  pas  littéralement 
exacte,  puisque  les  républiques  d'Europe  ne  sont  ni 
asseï  nombreuses  ni  assez  puissantes  pour  lutter  contre 
les  monarchies,  et  que  dans  le  fait  elles  n'ont  en  géné- 
ral nulle  antipathie  pour  les  souverainetés  monarchiques. 


(i)  riiriVil798. 
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Mais  en  rectifiant  la  pensée  de  l'autenr  et  en  lai  fai- 
sant dire  ce  qu'il  a  voulu  dire,  il  résulte  une  grande 
vérité  :  c'est  que,  depuis  Tépoque  de  la  réformation,  il 
existe  en  Europe  un  esprit  d'insurrection  qui  «  lutte 
d'une  manière  tantôt  publique,  tantôt  secrète,  mais 
toujours  réelle,  contre  toutes  les  souverainetés  et  surtout 
contre  les  monarchies,  i» 

Le  grand  ennemi  de  l'Europe  qu'il  importe  d'étouffer 
par  tous  les  moyens  qui  ne  sont  pas  des  crimes,  l'ulcère 
funeste  qui  s'attache  à  toutes  les  souverainetés  et  qui 
les  ronge  sans  relâche,  le  fils  de  l'orgueil,  le  père  de 
l'anarchie,  le  dissolvant  universel,  c'est  le  protestan- 
tisme. 

Qu'est-ce  que  le  protestantisme  ?  C'est  l'insurrection 
de  la  raison  individuelle  contre  la  raison  générale,  et 
par  conséquent  c'est  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plost 
mauvais.  Lorsque  le  cardinal  de  Polignac  disait  au  trop 
célèbre  Bayle  :  ïk  Vous  dites  que  vous  êtes  protestant  ; 
ce  mot  est  bien  vagué:  étes-vous  anglican,  luthérien, 
calviniste,  etc?»  —  Bayle  répondit:  «Je  i^uis protestant 
dans  tonte  la  force  du  terme  :  je  proteste  contre  toutes 
les  vérités.  i>  Ce  sceptique  célèbre  donnait  ainsi  la  véri- 
table définition  dti  protestantisme  qui  est  l'ennemi  essen- 
tiel de  toute  croyance  commune  à  plusieurs  hommes; 
ce  qui  le  constitue  ennemi  du  genre  humain,  parce  que 
le  bonheur  des  sociétés  humaines  ne  repose  que  sur  ces 
sortes  de  croyances. 

Le  christianisme  est  la  religion  de  l'Europe  :  ce  sol 
lui  convient  plus  même  que  son  pays  natal  ;  il  y  a  poussé 
des  racines  profondes  ;  il  s'y  est  mêlé  à  toutes  nos  ins* 
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litutions.  Pour  toutes  les  nations  du  Nord  de  l'Europe 
et  pour  toutes  celles  qui,  dans  le  Midi  de  cette  partie  du 
monde,  se  sont  substituées  aux  Romains,  le  christia* 
nisme  est  aussi  ancien  que  la  civilisation  ;  c'est  la  main 
de  cette  religion  qui  façonna  ces  nations  neuves  ;  la 
croix  est  sur  toutes  les  couronnes;  tous  les  codes  com- 
mencent par  le  symbole:  les  rois  sont  des  oints^  les 
prêtres  sont  des  magistrats,  le  sacerdoce  est  un  ordre; 
l'empire  est  sacrée  la  religion  est  civile  :  les  deux  puis- 
sances  se  confondent  ;  chacune  emprunte  de  ]'autre  une 
pairtîè  de  sa  force,  et,  malgré  les  querelles  qui  OLt  divisé 
ces_dejix  sœurs>  elles  ne  peuvent  vivre  séparées. 

L'homme  le  plus  hardi  ne  saurait  tien  imaginer  qu'on 
paisse  substituer  à  ce  système  religieux.  Tous  nos  Ëros- 
trates  ont  détruit;  aucun  n'a  substitué,  aucuu  mémo 
n'a  osé  proposer  quelque  chose  à  la  place  de  ce  qu'il 
voulait  faire  disparaître  :  en  sorte  qu'il  faut  toujours  ctrc 
chrétien  ou  rien. 

Mais  le  principe  fondamental  de  cette  religion,  l'axiome 
primitif  sur  lequel  elle  reposait  dans  tout  l'univers  avant 
les  novateurs  du  xvi'  siècle,  c'était  l'infaiUibilité  de 
l'enseignement  d'où  résulte  le  respect  aveugle  pour 
l!aatorité,  l'abnégation  de  tout  raisonnement  individuel, 
et  par  conséquent  l'universalité  de  croyance. 

Or  ces  novateurs  sapèrent  cette  base  :  ils  substituèrent 
le  jugement  particulier  au  jugement  catholique;  ils  subs- 
tituèrent follement  l'autorité  exclusive  d'un  livre  à 
celle  du  ministère  enseignant,  plus  ancien  que  le  livre 
et  chargé  de  nous  l'expliquer. 

De  là  vient  le  caractère  particulier  de  l'hérésie  du  xvi« 

TOiV.    VJII.  û 
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Mais  en  rectifiant  la  pensée  de  l'autenr  et  en  lai  fai- 
sant dire  ce  qa'il  a  voulu  dire,  il  résulte  une  grande 
vérité  :  c'est  que,  depuis  Tépoque  de  la  réformation,  il 
existe  en  Europe  un  esprit  d'insurrection  qui  c  lutte 
d'une  manière  tantôt  publique,  tantôt  secrète,  mais 
toujours  réelle,  contre  toutes  les  souverainetés  et  surtout 
contre  les  monarchies.  » 

Le  grand  ennemi  de  TEurope  qu*il  importe  d*étoaffer 
par  tous  les  moyens  qui  ne  sont  pas  des  crimes,  rulcèrc 
funeste  qui  s'attache  à  toutes  les  souverainetés  et  qui 
les  ronge  sans  relâche,  le  fils  de  l'orgueil,  le  père  de 
l'anarchie,  le  dissolvant  universel,  c'est  le  protestan- 
tisme. 

Qu'est-ce  que  le  protestantisme  ?  C'est  l'insurrection 
de  la  raison  individuelle  contre  la  raison  générale,  et 
par  conséquent  c'est  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plcui 
mauvais.  Lorsque  le  cardinal  de  Polignac  disait  au  trop 
célèbre  Bayle  :  «c  Vous  dites  que  vous  êtes  protestant  ; 
ce  mot  est  bien  Vagué  :  éteS-vous  anglican,  luthérien, 
calviniste,  etc?»  —  Bayle  répondit:  «Je  àuis protestant 
dans  toute  la  force  du  terme  :  je  proteste  contre  toutes 
les  vérités.  9  Ce  sceptique  célèbre  donnait  ainsi  la  véri- 
table définition  dti  protestantisme  qui  est  l'ennemi  essen- 
tiel de  toute  croyance  commune  à  plusieurs  hommes; 
ce  qui  le  constitue  ennemi  du  genre  humain,  parce  qao 
le  bonheur  des  sociétés  humaines  ne  repose  que  sur  ces 
sortes  de  croyances. 

Le  christianisme  est  la  religion  de  l'Europe  :  ce  sol 
lui  convient  plus  même  que  son  pays  natal  ;  il  y  a  poussé 
des  racines  profondes  ;  il  s'y  est  mêlé  à  toutes  nos  ins- 
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UtiiIîonS.  Pour  toutes  les  nations  du  Nord  de  l'Europo 
et  |)our  toutes  celles  qui,  dans  le  Midi  de  cette  partie  du 
inonde,  se  sont  substituées  aux  Romains,  le  ehristja- 
nismc  est  aussi  ancien  que  la  civilisation  ;  c'est  ta  main 
de  cette  religion  qaî  fiiçonna  ces  nations  neuves  ;  la 
croix  est  sur  toutes  les  couronnes  ;  tous  les  codes  coni- 
meneent  par  le  symbole:  les  rois  sont  des  oints,  les 
prêtres  sont  des  mai/islracs,  le  sacerdoce  est  un  ordre; 
l'empîrccst  sncré,  la  relrj^ion  est  cù'i7e  ;  les  deux  puïs- 
fionces  se  confondent  ;  chacune  emprunte  de  ]'nutre  une 
partie  do  sa  force,  el,  malgré  les  querelles  qui  oi.t  divisé 
ccs_de_ux  sœurs,  elles  ne  peuvent  vivre  séparées. 

L'homme  le  plus  hardi  ne  saurait  rien  imaginer  qu'on 
puisse  substituer  à  ce  système  religieux.  Tons  nos  Eros- 
tratcs  ont  détruit;  aucun  n'a  substitué,  aucun  mémo 
n'a  osé  proposer  quelqnc  chose  à  la  place  de  ce  qu'il 
voulait  faire  disparaître  :  en  sorte  qu'il  faut  toujours  être 
chrétien  ou  rien. 

Maisleprincipefondamental  de  cette  religion,  l'axiome 
primitif  sur  lequel  elle  reposait  dans  toutl'univers  avant 
les  novateurs  du  xn'  siècle,  c'était  rinfailUbilité  de 
l'enseignement  d'où  résulte  le  respect  aveugle  pour 
l!aolorité,  l'abnégation  de  tout  raisonnement  individuel, 
et  par  conséquent  l'universalité  de  croyance. 

Or  ces  novateurs  sapèrent  celte  base:  ils  substituèrent 

le  jugemeut  particulier  au  jugement  calholique  ;  ils  subs- 

Ulaërent    follement    l'autorité  exclusive  d'un  livre  à 

celle  du  ministère  enseignant,  plus  ancien  que  le  livre 

■  et  chargé  de  nous  l'expliquer. 

Delàvlentlecaraclêre  particulier  de  l'hérésie  du  xvi» 
TOM.   vin.  J 
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siècle.  Elle  n'est  point  seulement  une  hérésie  rellgiensé, 
mais  une  hérésie  civile,  parce  qu'en  affranchissant  le 
peuple  du  joug  de  l'obéissance  et  lui  accordant  la  sou- 
veraineté religieuse ,  elle  déchaîne  l'orgueil  général 
contre  l'autorité,  et  met  la  discussion  à  la  place  de 
l'obéissance. 
/ .  De  là  ce  caractère  terrible  que  le  protestantisme  dé- 

ploya dès  son  berceau:  il  est  né  rebelle,  et  l'insurrection 
est  son  état  habituel. 

Les  souverains  chrétiens  ont  pu  abuser  de  leur  pou- 
voir pour  étendre  le  christianisme;  mais  jamais  le  chris- 
tianisme catholique  ne  combattit  les  souverains  pour 
s'établir  dans  leurs  domaines  ;  jamais  il  n'employa  que 
la  persuasion,  et  ce  fut  là  dans  tous  les  temps  son  carac- 
tère distinctif.  Constantin  devenu  chrétien  put  sans*1 
doute  appesantir  son  sceptre  sur  les  infidèles  ;  mais  le 
catholicisme^  pour  régner  dans  l'empire,  ne  prit  point 
les  armes  contre  Constantin.  On  a  vu,  dans  ces  derniers 
temps,  cette  religion  s'établir  à  l'extrémité  de  l'Asie:  de 
quelle  arme  se  servit-elle  pour  y  vaincre  tous  les  préju- 
gés humains? D'un  religieux,  armé  d'un  crucifix  de  bois; 
et  qui  ignorait  nécessairement  la  langue  du  pays,  lors- 
qu'il toucha  cette  terre.  Mais  quand  le  souverain  a  vou- 
lu l'en  chasser,  a-t-elle  résisté  ?  Pas  du  tout.  Il  fit  des 
martyrs  par  milliers  et  ne  trouva  pas  un  rebelle.  Lors- 
que Tertullien  disait  aux  gentils  du  troisième  siècle  : 
«  Nous  sommes  partout,  dans  les  armées,  dans  les  tri- 
bunaux, dans  les  palais»  etc.;  nous  ne  vous  laissons  que 
les  temples  » ,  certainement  les  chrétiens  étaient  en  état 
de  se  faire  craindre;  mais  jamais  ils  ne  se  permirent 
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rien  contre  la  souveraineté.  L'iucsprimableformeléqu'ils 
ik^ploycrent  au  milieu  des  tourmeots  les  plus  atrO(;c3 
lui  prouvèrent  seulement  ce  qu'elle  aurait  eu  à  craindre 
d'eux  s'ils  avalent  eu  d'autres  principes. 

Lorsque  le  christianisme  fut  enfin  monté  sur  letrônc, 
îes  choses  changèrent  de  face.  Depuis  que  la  religion  et 
la  souveraineté  se  sont  embrassées  dans  l'État,  leurs 
intérêts  ont  du  nécessairement  se  confondre.  Il  est  donc 
diinL'ile  que  celle-ci  ne  seconde  pas  la  première  dans  ses 
conquêtes,  et  impossible,  en  cas  d'attaque  contre  la  re- 
ligion, que  la  souveraineté  ne  prenne  part  &  la  lutte. 

C'est  une  distinction  qu'on  ne  fait  pas  assez,  quoi- 
qu'elle soit  très-essentielle.  Quelquefois  le  christianisme 
a  eu  l'air  d'un  couqnérant  vulgaire,  parce  qu'il  s'avan- 
çait sous  les  drapeaux  d'un  prince  conquérant;  quel- 
quefois enfin,  il  a  paru  sévir  temporellcment  contre  ses 
snjets  relielies,  parce  que  les  deux  puissances  se  défen- 
daient ensemble  ;  mais  jamais  le  christlanlsnie  catho- 
lique ne  s'est  établi  dans  aucun  pajs  par  l'insurrcclion 
contre  l'autorité  civile,  et  jamais  i!  n'a  employé  contre 
dtê  que  des  apologies ,  des  ratsonnemeiils  et  des 
miracles. 

Ce  caractère  frappant  de  la  vérité  est  précisément 
rinverse  de  celui  que  le  protestantisme  déploya  dés  sa 
noîssoneÉ;î!  est  né  rebelle;  son  nom  même  est  im 
crime,  parce  qu'il  proteste  contre  tout.  I!  ne  se  soumet 
A  rien,  il  ne  croit  rien  ;  et,  s'il  fait  semblant  de  croire  à 
nn  livre,  c'est  qu'un  livre  ne  gène  personne. 

C'est  ce  qui  le  constitue  ennemi  mortel  de  toute  sou- 
iDCté,  même  de  celles  qui  régnent  avec  lui,  parce 
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féroce  presbytérianisme,  qaî  fait  encore  anjourd'hoi 
tons  les  efforts  qui  dépendent  de  lui  pour  renverser  ce 
trône  qu'il  a  toujours  détesté. 

Et  qu'on  ne  vienne  point  nous  dire  :  «  Je  ne  décide 
point  entre  Genève  et  Rome  »  :  il  n'est  pas  si  difficile 
de  se  décider.  Où  était  le  sceptre  religieux  au  com* 
mencement  du  xyi®  siècle?  A  Rome  on  à  Genève?  A 
Rome,  Je  pense.  Genève  était  donc  rebelle.  Or,  dans 
tous  les  cas  de  rébellion,  les  excès  même  de  la  puis- 
sance qui  se  défend  sont  à  la  charge  du  rebelle.  L'hu- 
manité en  corps  a  droit  de  reprocher  la  saint  Rarthé- 
lemy  au  protestantisme,  car  popr  l'éviter  il  n'y  avait 
qu'à  ne  pas  se  révolter.  Toute  puissance  même  spiri- 
tuelle ne  pouvant  être  exercée  sur  la  terre  que  par  deç 
hommes,  si  la  souveraineté  est  attaquée,  il  est  impos- 
sible que  l'homme  ne  se  montre  pas,  et  qu'elle  se  à&r 
fende  comme  un  être  purement  raisonnable  et  impas-^ 
sible.  Si  elle  excède  les  bornes  d'une  légitime  défense, 
son  ennemi  n'a  pas  le  droit  de  s'en  plaindre.  Un  pro- 
testant qui  reproche  la  saint  Barthélémy  à  la  souverai- 
neté française  ressemble  parfaitement  à  un  Jacobin  dq 
notre  siècle  qui  déclamerait  contre  l'inhumanité  des 
cbouans.  Le  protestantisme  dira-t-il  qu'il  avait  raison  t 
Mais  quel  rebelle  ne  sait  pas  dire  qu'il  a  raison?  Si  cet 
argument  est  bon,  il  excuse  toutes  les  insurrections. 
D'ailleurs,  il  ne  s'agit  point  de  savoir  qui  avait  tort  ou 
raison,  mais  seulement  qui  était  souverain  on  rebelle,  et 
sur  ce  point  il  ne  peut  y  avoir  de  doute. 

C'est  donc  un  sophisme  grossier  que  de  mettre  dans 
la  balance  les  excès  de  ce  que  certaines  gens  appellent 


Sun   ta   PHOTESTANTISME.  T| 

ridiculement  tes  disnx  sectes,  comme  si  le  cntbolicisino 
était  une  secte,  cl  comme  s'il  y  avait  quelque  comparai- 
son h  Tnlre  entre  le  sujet  qui  attaque  et  le  souverain  qui 
Be  défend. 

On  passe  bien  li5gcremcnt  sur  de  grandes  questions. 
La  Ligue  et  les  exécutions  sanglantes  faites  dans  le  sei- 
zième siècle  foumissiint  aux  pliîlosoplies  du  nûtre  une 
mine  inépuisable  de  déclamations  et  de  sarcasmes,  ils 
se  sont  bien  gardés  de  plaider  les  deux  causes  ;  mai<i 
comme  il  est  toujours  temps  de  elicrehcr  la  vérité  et  do 
In  dire,  on  peut  revenir  sur  les  arrêts  de  la  pliilosophic 
Sans  prétendre  excuser  les  excès  criminels  qui  déslio- 
L  norent  et  gâtent  souvent  les  meilleures  causes  et  à  s'en 
I  tenir  au  fond  de  la  question  parfaitement  débarrassée  do 
f  tousses  accessoires,  le  principe  de  In  Ligue  était-il  mau- 
vais, ou  du  moins  aussi  mauvais  qu'on  le  représente 
communément  ?  Henri  IV  avait-il  droit  de  porter  sur  le 
trône  français,  mdgré  les  Français,  une  religion  ennemie 
K      des  Français  (ou  qu'ils  jugeaient  telle);  et,  en  géncrali- 
^B     &ant  la  question ,  un  prince  qui  cipostasie,  surtout  dans 
^^L    un  moment  d'effervescence  et  de  fanatisme,  surtout  pour 
^^m  embrasser  une  religion  fougueuse  et  anarchique  qui  i^ 
^^B  l'heure  même  couvre  le  royaume  de  cendres  et  de  snng, 
^^K^D'est-il  point  censé  renoncer  à  lu  couronne  ;  et  ses  sujets, 
^^Ksans  faire  une  révolution  proprement  dite,  sans  toucher 
^^Ra  la  souvcraiiiHè  et  se  bornant  à  résister  au  souva-ttiit, 
^  ne  scralenl-ils  point  en  droit  de  considérer  l'acte  du  roi 

comme  une  nbdicatlon  volontaire,  suivant  l'Iiypothèsc 
que  M.  Burke  a  si  ingénieusement  développée  à  l'égard 
(le  Jacques  II? 
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Et  si  ce  souverain  n*était  point  encore  monté  sor  le 
trône,  la  résistance  du  peuple  ne  se  montrerait-elle  pas 
encore  sous  un  jour  plus  plausible  ? 

Je  ne  décide  rien  ;  ma  plume  se  refuse  à  montrer  on 
cas  légitime  d'insurrection.'  Mais  ce  qui  est  bien  plus 
aisé  pour  elle,  c'est  de  mettre  dans  le  pluç  beau  jour  Fin- 
conséquence  des  philosophes. 

Ces  hommes  qui  ont  sans  cesse  dans  la  bouche  les 
mots  de  contrat  social^  de  pacte  primitifs  de  résistance 
légitime f  etc.;  ces  hommes  qui  permettraient  une  révo-* 
iution  pour  abolir  la  dlme  ou  les  droits  féodaux,  sou- 
tiennent l'obéissance  passive  lorsqu'il  s'agit  du  plus  grand 
et  du  plus  précieux  de  tous  les  droits.  Si  Henri  lY  avait 
voulu  imposer  un  denier  par  livre  sur  la  taille  sans  le. 
consentement  du  peuple,  ils  prouveraient  doctement  que 
ce  peuple  avait  droit  de  résister  ;  mais  s'agit-il  de  porter 
sur  le  trône  une  secte  odieuse  et  funeste^  de  mettre  la  re. 
'iglon  dominante  à  la  seconde  place,  de  donner  à  sa  ri- 
vale un  moyen  habituel  et  presque  invincible  de  séduc- 
tion et  de  conquête,  d'élever  un  mur  de  séparation  entre 
le  souverain  et  la  grande  majorité  de  ses  sujets,  d'allumei; 
dans  un  État  un  incendie  inextinguible  :  tout  cela  n'est 
qu'une  bagatelle,  les  défenseurs  rigides  du  droit  du  peu- 
ple changent  tout  à  coup  de  rôle  ;  saint  Paul  en  personne 
n*est  pas  plus  disert  qu'eux  sur  le  droit  des  souverains, 
et  c'est  un  crime  pour  les  Français  de  faire  la  plus  lé- 
gère difficulté  au  Béarnais. 

Que  ces  gens-là  s'entendent  donc  :  on  ne  leur  demande 
pas  d'être  raisonnables,  c'est  trop  exiger  ;  mais  f[u'ils 
soient  au  moins  d'accord  avec  eux-mêmes. 
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Montesquieu  a  dit  avec  ce  Ion  sentencieux  qui  con- 
vient à  sa  supériorité  :  «  Ce  sera  une  très-bonne  loi  ci- 
vile, lorsque  l'État  est  satisfait  de  la  religion  déjà  établie, 
de  ne  point  souffiir  l'établissement  d'une  autre. 

a  Voici  donc  lo  principe  tondamentat  des  lois  poli- 
tiques en  fait  de  religion.  Quand  on  est  maître  de  rece- 
voir dans  un  État  une  nouvelle  religion  ou  de  ne  pas  la 
recevoir,  il  ne  faut  pas  l'y  établir  ;  quand  elle  y  est  éta- 
blie, il  faut  la  tolérer  (1).  » 

Si  j'avais  vécu  du  temps  de  ce  grand  homme,  j'aurais 
voulu  loi  faire  quelques  questions.  D'abord,  qu'est-ce 
qu'une  religion  clablie  dans  l'ÉtatT  Lorsqu'une  secte  vent 
s'introduire  dans  un  pays,  elle  ne  s'arrête  point  modes- 
tement sur  la  frontière,  et  ne  fait  point  demander  de  là 
si  l'on  veut  la  recevoir.  Elle  se  coule  en  silence  comme 
UD  reptile,  elle  sème  ses  dogmes  dans  l'ombre  à  l'insu 
I  4u  souverain,  et  tout  à  coup  elle  se  lave  brusquement, 
I  capitt  à  cœli  regionibuê  ùstcndens.  Alors,  est-elle  établie? 
^  Ce  n'est  pas  sans  doute  ce  que  Montesquieu  avOolu  dire: 
autrement,  il  n'y  aurait  point  eu  de  distinction  à  faire.  Ce 
grand  homme  veut  donc  parler  d'une  admission  légale 
i  fondée  sur  une  loi  expresse,  ou  sur  une  concession  tacite 
déclarée  par  le  temps  et  la  prescription.  Josque-lû  elle 
n'est  point  e(a6/ie,  et  il  ne  faut  pas  joti/Trir  qu'elle  s'éta- 
\  blisse.  Donc  il  faut  lui  résister  ;  mais  comment?  Ce  so- 
'  rjilt  ma  seconde  question  qui  me  parait  bien  importante. 


(1)  E/!j»-ii  th:i  loii,  I.  XXV,  L-li. 
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Faodra-Ml  la  priert  par  an  manifeste,  de  vouloir  bien 
sortir  de  TÉtat.  J*ai  pear  qae  ce  moyen  ne  réussit  pas.  II 
faudra  donc,  pour  se  conformer  à  la  maxime  de  Montes- 
quieu, ordonner,  contraindre  et  punir.  Mais  jusqu'à  quel 
point  la  sévérité  est-elle  permise,  et  quel  est  celui  où  elle 
devient  crime?  Ce  qu*on  peut  dire  de  certain,  c'est  que 
toute  sévérité  inutile  est  criminelle,  et  que  toute  sévérité 
est  innocente  si  elle  est  nécessaire.  Ce  qu'on  peut  avan- 
cer encore  avec  une  pleine  certitude,  c'est  que  la  réac- 
tion de  la  souveraineté  qui  $e  défend  doit  être  pro- 
portionnée à  l'action  de  Vennemi  qui  attaque.  Sur  ce 
principe,  qui  ne  peut  être  contesté,  on  est  forcé  de  s'a- 
/  pitoyer  beaucoup  moins  sur  de  grands  actes  de  vigueur 
qui  ne  furent  réellement  que  des  malheurs.  Voyez  ce 
cadavre  étendu  sur  le  grand  chemin  :  le  meurtrier  est  à 
côté  ;  il  excite  toute  votre  indignation  ;  mais  dès  que  vous 
apprenez  que  ce  meurtrier  est  un  voyageur  tranquille,  et 
que  Tautre  était  un  brigand  qui  est  tombé  victime  d'une 
juste  défense,  la  pitié  disparait.  Le  droit,  en  s'agrandis- 
sant  est  toujours  le  même.  Ce  n'est  point  par  leur  sévé- 
rité, mais  par  leur  nécessité  qu'il  faut  juger  la  moralité 
des  exécutions  par  lesquelles  une  souveraineté  attaquée 
se  défend.  Tout  ce  qui  n'est  pas  indispensablD  est  crimi- 
nel ;  mais  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  sévère 
est  licite  sHl  n'y  avait  pas  moyen  de  se  défendre  autre- 
ment. Qu'on  ne  vienne  point  nous  dire  :  «  J'ai  vu  des 
deux  côtés  la  fourbe  et  la  fureur  ».  Ëh!  sans  doute,  les 
passions  humaines  sont  indestructibles,  et  les  hommes, 
même  pour  le  droit,  se  battent  comme  des  hommes  ;  mais 
il  n'y  a  point  de  comparaison  à  faire  ;  sî  dans  une  guerre 
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excitée  par  des  rebelles,  il  péritccnl  mille  hommes  de  part 
et  d'autre,  dn  côté  de  la  souveraiDCté  on  a  donné  cent  mille 
morts,  et  de  l'autre  on  a  eonmii  cent  mille  meurtres.  Des 
vérités  ansst  simples  ne  peuvent  échapper  à  personne. 

Ainsi,  dans  la  lutte  terrible  du  seizième  siècle,  c'était 
d'an  côté  la  rébellion  qni  attaquait,  et  de  l'autre  la  sou- 
veraineté qui  se  aérendait  j  et  quand  les  eicés  auraient 
été  égaax  de  part  et  d'autre,  le  parti  mauvais  par  carac- 
tère et  par  essence  ne  pouvait  faire  de  reproches  h  celui 
qui  ne  l'était  que  par  accident. 

Il  est  aisé  d'oublier  les  malheurs  de  nos  ancêtres  ; 
mais  qui  pourrait  décrire  avec  assez  d'énergie  les  maux 
que  le  protestantisme  versa  sur  l'Europe  dans  le  premier 
siècle  de  son  existence?  Ils  furent  tels  que  des  hommes 
du  premier  mérite  crurent  y  apercevoir  quelque  chose 
qui  sortait  du  cCrcIc  des  événements  humains  et  soup* 
çonnèrcDt  qu'ils  étaient  témoins  de  ces  grandes  cala- 
mités qui  doivent  annoncer  la  fin  du  monde  suivant  les 
traditions  religieuses.  WESEMBECK,  jurisconsulte  al- 
lemand três-csiîmé,  homme  grave  et  lettré,  s'excusait  sé- 
rieusement, en  1373,  de  s' occuper  d'un  ouvrage  profane 
dans  un  moment  où  l'on  touchait  visiblement  à  la  fin  de 
toutes  choses.  En  le  lisant,  on  s'attendrit  encore  sur  les 
angoisses  qu'il  nous  décrit, 

«  Quel  est  donc  le  fruit  de  celte  RÉFORME?  disait 
Montal^e  avec  son  ricanement  philosophique.  «  Toute 
l'amélioration,  selon  mol,  se  réduit  ù  s'appeler  Abraham 
ou  Isaac,  au  lieu  de  Jean  ou  Claude,  »  Il  serait  fort  â  dé- 
sirer qu'il  eût  eu  raison  ;  mais  le  genre  humain  a'en  fut 
ni  n'en  sera  quille  à  si  bon  marche. 
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Le  protestantisme  n*est  pas  scalement  coupable  des 
in^ux  que  son  établissement  eansa.  Il  est  anti-soaverain 
par  nature,  il  est  rebelle  j^r  essence,  il  est  ennemi  mor- 
tel de  toute  raison  nationale  ;  partout  il  lui  substitue  la 
raison  individuelle  (i)  :  c'est-à-dire  qu'il  détruit  tout. 

C'est  une  chose  bien  remarquable  que  Jamais  la  rai- 
son humaine  ne  fit  un  plus  grand  effort  ni' une  chute 
plus  lourde  que  dans  rétablissement  du  protestantisme. 
>  Je  consens  à  ne  parler  que  politiquement  ;  je  ne  veux 
envisager  le  christianisme  que  comme  une  insti^tion 
politique  :  cette  institution  était  le  système  national  d'un 
très-grand  nombre  de  nations,  et  jamais  il  n'exista  d'ins- 
titution tout  à  la  fois  plus  ancienne,  pins  vaste  et  plus 
auguste. 

Les  réformateurs  virent  des  défauts  dans  cet  édifice 
antique  qu'ils  tenaient  eux-mêmes  pour  divin.  Ils  en- 
treprirent de  le  réformer,  et  cette  réforme  consistait  à 
déraciner  les  fondements  et  à  les  enlever  pour  en  subs- 
tituer de  nouveaux.  Jamais  la  raison  humaine  ne  fit  un 
plus  grand  effort  et  jamais  elle  ne  fut  plus  absurde  que 
lorsqu'elle  mit  la  discussion  à  la  placé  de  l'autorité,  et 
le  jugement  particulier  de  Vindividu  à  la  place  de  l'in- 
fuillibilité  des  chefs.  Aucun  système  ne  choque  autant  le 
bon  sens,  pas  même  l'athéisme  :  car  il  est  plus  absurde 
do  supposer  un  Dieu  absurde,'  que  d'en  nier  l'existence. 
Or,  si  la  religion  est  fondée  sur  un  livre,  si  nous  devons 


(1)  Allusion  au  particularisme  qui  conslUuo  l'esprit  pro- 
testant. {Note  de  Véditeur.) 


I 

I 


suit  LE  pnoTEST^WTiSMF.  77 

(ïlro  jiigiis  sur  ce  livre  cl  si  tous  les  hommes  sont  juges 
de  ce  livre,  le  Dieu  des  chrétiens  est  une  chimère  mille  ' 
fois  plus  monstrueuse  que  le  Jupiter  des  paiens. 

Il  était  ulsc  de  prévoir  que  l'abolition  du  catholicisme 
menait  droit  â  eelle  du  christianisme,  et  que  le  système 
des  réfoi'mnteurs  en  dernière  analyse  se  réduisait  à  la 
singulière  prétention  de  vonloir  tout  à  la  fois  mainte- 
air  les  lois  d'un  empire,  et  renverser  le  pouvoir  qui  les 
fait  exécuter. 

Les  catholiques  n'ont  cessé  de  le  prédire,  et  les  aveux 
échappés  aux  prolestanls  de  bonne  fol  n'ont  cessé  de 
justifier  cette  prophétie.  Enlre  mille  aveux  de  ce  genre, 
j'en  choisirai  un  qui  me  parait  infiniment  remarquable 
par  le  temps,  par  le  lieu  et  par  la  qualité  delà  personne: 
c'est  celui  d'un  professeur  do  théologie  dans  l'Université 
de  Cambridge,  qui  a  eu  la  noble  franchise,  dans  un  ser- 
mon prêché  le  3  mai  1793,  en  présence  de  ee  corps 
respectable,  de  développer  ainsi  les  suites  de  la  ïté- 
forme  : 

■  A  peine,  »  dit-il,  a  le  droit  d'examen  particulier 
fut-il  assuré,  à  peine  eut-on  librement  commencé  à.  le 
mettre  en  usage  qu'une  foule  d'écrivains,  parés  du  litre 
imposant  de  francs-penseurs,  s'établirent  hardiment  les 
précepteurs  du  genre  humain,  et  répandirent  de  toute 
part  leurs  opinions  fantastiques  et  téméraires,  surtout 

on  fait  de  religion  et  de  gouvernement Je  crains 

réellement  que  les  états  reformés  n'oîcnt  sur  ce  point 
plus  de  reproches  à  se  faire  qu'ils  ne  l'imaginent  :  pres- 
que tous  les  ouvrages  impies  et  la  très-grande  partie  de 
ceux  oii  l'immoralité  prête  des  armes  si  puissontes  à 
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rirréligion  moderne,  ayant  été  composés  et  imprimés 
chez  les  protestants  (i).  » 

C'est  tout  ce  que  pouvait  dire  un  sage  mallieureuse- 
ment  enrôlé  sous  les  drapeaux  de  cette  secte.  Il  ne  pou- 
vait pas  montrer  plus  clairement  les  suites  funestes  d'un 
système  destructif  de  toute  constitution  civile  et  reli- 
gieuse. 

Quand  on  réfléchit  sur  ce  caractèi'e  indélébile  du  pro- 
testantisme, on  est  moins  étonné  de  la  haine  que  lui  ont 
vouée  certaines  puissances  catholiques,  ce  Louis  XIY,  par 
exemple,  dont  l'intolérance  a  si  fort  exercé  nos  philoso- 
phes. Il  y  a  dans  tous  les  gouvernements  une  puissance 
:;  cachée,  un  instinct  conservateur  qui  agit  à  Tinsu  des 
spectateurs,  à  l'insu  même  des  souverains  et  de  leurs 
conseils,  et  qui  se  sert  souvent  de  leurs  erreurs,  de  leurs 
vices  même,  pour  conserver  rédiûce.  On  a  cité  mille  fois 
les  persécutions  du  P.  le  Tellier  contre  les  jansénistes  : 
il  peut  se  faire  que  cet  homme  fût  coupable  aux  yeux  de 
Dieu,  il  peut  se  faire  que  non  ;  je  ne  le  sais  pas  mieux 
que  ceux  qui  Taccusent.  Mais,  soit  que  la  haine  fût  rai- 
sonnée  ou  aveugle,  il  est  certain  qu'elle  était  française 
et  bonne  politiquement.  Le  jansénisme,  par  son  extrême 
adlnité  avec  le  calvinisme,  était  un  ennemi  de  la  France, 
et  ce  que  nous  avons  vu  justifie  pleinement  ce  fameux 
Jésuite,  car  le  Jansénisme  s'est  montré  grandement  cou- 


Ci)  A  sermon  preached  before  tiie  university  of  Cambridge 
on  Ihc  Ihird  of  niay  1705  by  John  Mainwaring.  B.  D.  profes- 
sor  in  Divinity. 
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pable  dans  ta  Révolutiou  française,  et  n'a  pas  peu  se- 
condé ses  deux  frères,  le  philosophisme  et  le  protestan- 
tisme. 

L'aversion  de  Louis  XIV  pour  le  calvinisme  était  eu- 1 
core  nn  instinct  royal,  lia  pu  errer  dans  les  moyens, 
forcer  certaines  mesures,  etc.;  mais  son  instinct  avait 
raison,  et  il  travaillait  à  la  conservation  de  l'empire. 
Rien  ne  peut  réconcilier  le  protestantisme  avec  l'auto- 
rité, et  les  preuves  qu'il  en  a  données,  surtout  en  France, 
sont  de  nature  à  n'être  jamais  oubliées.  L'Ëdit  de  Nan- 
tes fut  arraché  par  la  force,  et  peut-être  aussi  les  protes- 
tants le  durent-ils  à  quelque  reste  d'inclination  caehce 
dans  les  replis  du  cœur  de  ce  bon  et  grand  Henri  ;  mais 
celte  concession  ne  fut  pas  capable  de  les  rendre  sujets 
Qdêlcs.  Jamais  le  protestantisme  ne  cessa  un  Instant  de 
conjurer  contre  la  France  :  il  la  divisa  en  cercles  ca  at- 

I  tendant  qu'il  la  divisât  en  dé^iarlnfienls.  Le  tombeau  que 
le  duc  de  Kohan  a  dans  Genève  ne  peut  éclipser  l'éclia- 
fûud  qu'il  mérita  en  France.  Il  ne  fallut  pas  moins  que 
le  génie  Invincible  de  Bicbelieu  pour  aller  sur  les  rem- 
parts détruits  de  la  Rochelle,  porter  te  dernier  coup  ù  la 
derniire  tête  de  la  rébelHon.  Mais  Louis  Xlll  n'osa  pas 

'  être  plus  qu'un  vainqueur.  Louis  XIV  parut  ;  tout  plia 
devant  lui  j  il  pouvait  ce  qu'il  voulait,  et  sou  ascendant 
put  mépriser  impunément  les  mesures  timides.  U  disait, 
un  jour,  à  un  protestant  de  marque  ;  «  Mon  père  vous 
craignait,  mon  grand-père  vous  aimait;  moi,  je  ne  vous 
crains  ni  ne  vous  aime  ■  ;  il  avait  raison.  11  révoqua  l'é- 
dit  de  Nantes  :  il  eut  raison  encore  ;  il  ne  fallait  pointde 

I   confiscation,  point  de  sévérité  inutile,  et  surtout  point 
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de  tyrannie  sur  les  consciences  :  voilà  le  mal,  Toilà 
l'homme  qui  se  montre  partout.  Quoique,  pour  rendre 
hommage  à  la  vérité,  il  faille  convenir  que  le  roi  était 
bien  éloigné  de  connaître  tout  ce  qu'on  faisait  de  mal, 
que  Texécution  de  la  loi,  comme  il  arrive  presque  tou- 
jours dans  les  grandes  mesures,  entraîna  des  abus  qui 
ne  doivent  pas  être  mis  sur  le  compte  du  législateur,  et 
qu'on  n'eut  d'abord  à  Paris  qu'une  idée  très-fausse  de 
qui  se  passait  dans  le  midi  du  royaume  (1). 

Mais  ces  grandes  opérations  ne  s'exécutent  point  sans 
douleur,  et  les  inconvénients  qu'entraîna  la  révocation 


(1)  On  voit,  dans  les  lettres  de  M»®  de  Sévigné,  que  les 
fameuses  Dragonnades  forent  envisagées  d'abord  comme 
une  parade  qui  produisit  un  effet  auquel  on  ne  s'attendait 
point.  Elle  en  parlait  comme  d'une  espèce  de  miracle  de  la 
toute-puissance  du  roi.  Elle  écrivait  encore,  le  28  octobre  16S5, 
à  son  cousin  Bussi-Rabutin,  qu'une  foule  innombrable  de  gens 
dans  le  LaUijuedoc  et  la  Provence  s'étaient  convertis  sans 
savoir  pourquoi,  et  que  Bourdaloue  allait  le  leur  dire.  Ensuite 
clic  ajoutait  :  «  Vous  avez  lu,  sans  doute,  Tédit  par  lequel  le 
roi  révoque  celui  de  Nantes:  rien  n'estsi  beau  que  ce  qu'il 
contient,  et  jamais  aucun  roi  n'a  fait  ni  ne  fera  rien  de  plus 
mémorable.  »  (Tom.  VIII,  Lettre  75«.)  Voilà  l'opinion  du: 
temps  sur  ce  fameux  édit.  Du  reste,  si  ces  protestants  du  Midi 
s'étaient  convertis  ou  avaient  fait  semblant  de  l'être  pour 
n'être  pas  hachés,  et  si  Madame  de  Sévigné  l'avait  su,  cer- 
tainement elle  ne  se  serait  pas  permis  le  badinagc  sans  savoir 
j)ourqHoi. 
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fle  l'édit  de  Nantes  n'cmpÊchent  pus  que  cette  révocation 
ne  fût  très-juste  et  trés-poIitique. 

Ce  qu'on  n'observe  point  assez,  c'est  que  ce  coup  ne 
fut  nullement  frappiJ  par  le  despotisme  d'un  prince  im- 
pétueux. Il  fut  l'ouvrnge  de  son  conseil,  il  fut  la  suite 
d'un  système  mûri  et  conçu  par  ces  têtes  puissantes  qui 
rendirent  son  cabinet  si  terrible  h  l'Europe.  Certes, 
Louis  XIV,  livré  à  tous  les  plaisirs,  à  toutes  les  illu- 
sions, &  tous  les  genres  imaginables  de  dissipations, 
avait  d'antres  choses  en  tête  qu'un  plan  suivi  de  légis- 
lation contre  te  proleslnnlisme.  Il  porto  dans  cette  grande 
affaire,  comme  je  l'ai  dit,  Vimtiml  royal;  son  conseil  fit 
le  reste.  Les  ignorants  qui  l'accusent  d'étonrderie  et  quj 
s'imaginent  que  la  révocation  de  l'Ëdit  de  Nantis  fut  ac- 
cordée aux  instances  d'un  confesseur  fanatique,  ne  sont 
point  au  fait  des  choses  et  se  rappellent  peu  que,  dans 
un  siècle  supérieur,  tout  est  supérieur.  Les  ministres, 
les  magistrats  de  Louis  XIV  furent  grands  dans  leur 
genre,  comme  ses  généraux,  ses  peintres  ou  ses  jardiniers 
le  furent  dans  le  leur.  Ils  connaissaient  parfaitement  la 
France,  ils  claient  animés  de  l'esprit  infaillible  des 
grands  siècles,  et  savaient  ce  qu'ils  faisaient  un  peu 
mieux  que  leurs  petits  successeurs.  Ce  que  notre  misé- 
rable siècle  appelle  supcrslilion,  fanatisme,  inlittèrance, 
etc.,  était  un  ingrédient  nécessaire  de  la  grandeur  fran-  , 
faise.  Ces  ministres,  ces  magistrats  regardaient  ie  calvi- 
Disrae  français  comme  le  plus  grand  ennemi  de  l'Ëtat; 
ils  cbcrchcrent  cooslamment  à  le  comprimer  ;  et  chaque 
année  de  ce  prince,  qui  donna  son  nom  à  son  siècle,  fut 
marquée  par  une  loi  qui  Bupprimait  quelque  privilège 
TOM.  vm.  c 
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des  protestants  :  en  sorte  que  l'édifice  qaï  avait  si  long- 
temps  menacé  la  souveraineté,  miné  graduellement  avec 
une  constance  imperturbable  et  privé  de  tous  ses  étais, 
croula  enfin  sans  le  moindre  danger  par  la  révocation 
de  l*Édit  de  Nantes. 

Supposons  que  cette  loi  ait  coûté  400,000  honunei  & 
la  France  :  c'est  à  peu  près  comme  si  l'on  ôtalt  4 ,000  ha- 
bitants à  Paris.  Il  n*y  paraîtrait  nullement.  A  l'égard 
des  manufactures  portées  par  les  réfugiés  dans  les  pays 
étrangers,  et  du  tort  qui  en  est  résulté  pour  la  France, 
les  personnes  pour  qui  ces  objections  boutiqitièrei  signi- 
fient quelque  chose  peuvent  aller  chercher  des  réponses 
ailleurs  que  dans  mon  livre. 

Louis  XIV  foula  au  pied  le  protestantisme,  et  il  mou-^ 
rut  dans  son  lit,  brillant  de  gloire  et  chargé  d'années. 
Louis  XVI  le  caressa,  et  11  est  mort  sur  l'échafaud. 

Et  c'est  surtout  les  enfants  de  cette  secte  qui  Ty  ont 
conduit. 

Ycut-on  se  convaincre  que  Louis  XIV  était  conduit 
par  les  vues  de  la  plus  saine  politique?  Veut-on  l'ab- 
soudre sur  sa  conduite  à  Tégard  des  protestants  fran- 
çais, du  moins  quant  aux  bases  générales?  Il  suffît  de 
considérer  la  conduite  des  sectaires  pendant  la  Révolu- 
tion de  France. 

Louis  XVI  venait  d'accorder  aux  protestants  un  bien- 
fait signalé  :  Il  venait  de  leur  rendre  tous  les  droits  de 
cité  :  h  la  vérité,  bien  mal  à  proposa);  n^&is  n'importe. 


(1)  K  Je  viens  de  voir  en  Siléslo  un  M.  de  Laval  Monlmo- 
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L'aveogle  monarque  trompé  par  son  excellent  cœur,  et 
pat  son  envie  de  sntisfaire  un  peuple  bien  plus  aveugle 
tiiio  lui,  fit  plus  que  pardonner  â  la  Eecto  ennemie  :  U 
l'honora  ;  il  lui  permit  de  le  toucher.  Comment  l'a-t-elle 
reconnu  ? 

Ilabaud  de  Sa]nt-£tienne,  ministre  protestant,  avait 
célébré  les  bontés  de  Louis  XVI,  dans  un  discours  élo- 
quent, mais  plus  hypocrite  qu'éloqueut,  qui  lui  avait 
valu  les  applaudissements  universels.  A  In  face  du  pu- 
blic, avec  l'accent  pathétique  de  la  vérité  et  de  la  rccon- 
Dalssance,  il  avait  invoqué,  au  nom  de  ses  frères,  les 
bénédictions  du  ciel  pour  le  monarque  bienfaisant;  il 
répétait  ce  discours  dans  une  foule  de  lectures  particu- 
lières; et,  dans  le  même  temps,  le  pcrllde,  parcourant 
les  villages  de  sa  province  soiis  prétexte  d'y  faire  enten- 
dre la  voix  de  la  reconnaissance,  prêchait  les  maximes 
de  l'iiidcpeDdancc  et  souillait  de  toute  part  le  feu  de 
rinsarrectionCl). 


I^ncf ,  et  QD  Clermont-Gallorande  qui  m'ont  dit  qac  la  France 
eommençail  i  conoatlri!  la  tolérance  et  qu'on  pensait  à  rétablir 
l'Ëdil  de  Kaules  si  ioiigtainps  supprimé.  Je  leur  al  répondu 
lool  uniment  quo  c'était  inoutarde  aprta  dîner.  ^  (Laltre 
de  FrédiricII  à  Vollairc,  du  8  septembre  1778,  (Euvresde 
ee  dernier,  in-12, 1.  87.) 

(1)  C'est  ee  Rnbauil  que  M.  Burlie  avait  eondamné  au  baia 
froid  pour  avoir  dit  qu'il  railail  (oui  changer  eu  France,  jus- 
r  mois,  G'est  assez  pour  un  fou,  mais  trop  peu  pour  un 
ÏCËlârat.  La  Providence  a  fait  juslice. 
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A  peine  le  tocsin  de  la  révolte  se  fait-il  entendre  que 
Rabaud  vole  à  Paris.  On  sait  ce  qu'il  y  a  fait.  II  llgura 
dans  la  première  assemblée  parmi  les  ennemis  les  plus 
fougueux  de  la  monarchie  ;  et,  dans  la  troisième,  sa 
bouche,  qui  avait  osé  prier  Louis  XVI,  vota  la  mort 
du  monarque  vertueux,  avec  Marat,  Lebon  et  Robes* 
pierre. 

Et  tandis  que  les  coryphées  sapaient  le  trône  à  ]^ari9> 
quelle  était,  dans  le  Midi,  la  conduite  de  la  secte  en- 
tière ?  En  vain  la  tolérance  avait  fait  les  plus  grands 
progrès  en  France  depuis  le  commencement  du  siècle . 
en  vain  l'esprit  publie  consolait  les  protestants  de  ce  qoe 
la  législation  française  pouvait  encore  renfermer  de  trop 
dur  pour  eux  ;  en  vain  les  Parlements,  par  une  foule 
â*arrèts  interprétatifs,  s'appliquaient-ils  encore  sans  re- 
lûcho  à  leur  faire  oublier  les  anciennes  rigueurs  ;  en 
vain  le  meilleur,  le  plus  humain  de  tous  les  rois  venait* 
il  enfin  de  sanctionner  en  faveur  des  protestants  le  juge* 
ment  de  l'opinion.  Rien  n'avait  pu  éteindre  dans  ces 
cœurs  intraitables  la  soif  du  sang  catliolique  et  la  haine 
de  la  monarchie.  Tirons  le  rideau  sur  les  horribles  scè- 
nes de  Mimes  et  de  tant  d*autres  lieux  :  elles  sont  con- 
nues de  tout  l'univers.  Je  prie  seulement  qu'on  fasse  une 
observation  :  c'est  que,  parmi  tous  les  protestants  fran- 
çais» 11  ne  s'est  pas  trouvé  un  seul  écrivain  qui  ait  pris 
la  plume  pour  le  bon  parti.  On  dira  peut-être  qu'ils 
étaient  peu  nombreux  par  rapport  au  reste  de  la  popu- 
lation  ;  mais  je  ne  demande  pas  qu'on  me  cite  par  cen- 
taines les  défenseurs  protestants  de  la  monarchie  ;  je 
demande  que  parmi  eux,  et  surtout  dans  la  classe  des 
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inistrcs,  on  m'indique  ua  seul  liomiuc  qui  oil  eu 
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courage  et  la  noblesse  de  se  joindre  h  la  phalange 
nombreuse  des  Français  de  toulcs  les  classes  qui  ont 
consacré  leurs  talents  à  contrarier  les  principes  de  la 
Sévolotion  ou  à  déplorer  ses  excÈs  On  sait  com- 
ment le  clergé  de  France  s'est  montré  dans  celte  occa- 
sion :  I)  a  fait  plus  qu'écrire,  il  a  volé  à  la  mort,  il  s'est 
immortalisé;  c'était  le  cas  de  se  piquer  d'émulqllon  et  de 
générosité,  d'autant  plus  qu'on  avait  un  bienfait  récent 
à  reconnallro.  Encore  une  fois,  je  sais  qu'il  faut  avoir 
égard  BU  nombre  ;  mais  je  n'en  demande  qu'on,  et  je  nu 
demande  point  un  liéros,  un  martyr  ;  qu'on  me  montre 
seulement  un  homme  qui  ait  eu  le  courage  d'élever  la 
vo!x  pour  dire  :  Votis  faites  mal.  Ce  protestant  français, 
et  surtout  ce  ministre,  où  esl-ll  î 

C'est  ainsi  que  les  événements  de  notre  siècle  justi- 
fient le  précédent  ;  et  si  l'on  veut  une  autre  preuve  de  la 
sagesse  des  motifs  qui  délermlnôrcnt  la  révocation  de  ' 
l'Édil  de  Nantes,  on  la  trouvera  dans  le  caractère  même  j 
et  dans  la  condoito  des  réfugiés  français. 

Ces  hommes,  chassés  de  leur  patrie  par  une  Ini  sé- 
vère, devaient  Cire  pénétrés  d'une  reconnaissance  éter- 
nelle envers  les  puissances  hospllaiières  qui  leur  don- 
naient un  asile  ;  et  la  Hdélité  amenant  la  confiance,  il 
Semble  que  ces  nouveaux  sujets  devaient  former  en  pcti 
lie  temps  ia  classe  la  plus  loyale  et  la  plits  chérit:  des 
souverains. 

Mais  il  est  arrivé  tout  le  contraire  Le  titre  de  réfugié 
n'est  point  du  tout  un  titre  de  faveur,  et  leur  conduite 
justiRc  encore  ce  scnlimcut  confus.  Loin  d'être  les  nicH- 
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Icnrs  sujets  des  souverains  qui  donnèrent  asile  à  leurs 
pères,  leur  équivoque  fidélité  fatigue  ou  inquiète  le  gmh 
veroement  dans  plusieurs  contrées  protestantes»  Fer- 
sonne  n'a  bu  plus  avidement  qu'eux  le  poison  léroia- 
tionnaire.  Enfin,  dans  ces  pajrs  comme  dans  tons  les 
autreSi  il  y  a  des  hommes  marquants,  qu'on  cite  pour 
leur  attachement  à  la  souveraineté  et  pour  leur  loyauté 
antique  :  or  Je  ne  vois  pas  que  ces  hommes  cherchent, 
parmi  les  réfugiés,  ou  des  modèles  ou  des  amis. 

La  conscience  universelle  est  infaillible,  pénétrante, 
Inexorable.  Malgré  tous  les  préjugés  possibles,  eUe  a 
gravé  sur  ces  fronts  Je  ne  sais  quel  caractère  qu'on  ne 
déchiffre  peut-être  pas  bien  clairement;  mais  11  serait 
Inutile  de  chercher  à  lui  donner  un  nom  ;  c'est  assez  de 
savoir  qu'il  déplait  à  l'œil. 

Dans  le  monde  moral  comme  dans  le  physique.  Il  y  a 
des  affinitiê,  des  attractions  électives.  Certains  principes  se 
conviennent,  et  d'autres  se  repoussent  ;  la  connaissance 
de  ces  qualités  véritablement  occultes  est  la  base  de  la 
science.  Je  prie  donc  les  observateurs  de  réfléchir  sur 
l'affinité  vraiment  frappante  qui  vient  de  se  manifester 
aux  yeux  de  l'univers  entre  le  protestantisme  etle  jacor 
binismc. 

Depuis  le  premier  instant  de  la  Révolution,  les  enne^ 
mis  du  trône  ont  montré  pour  le  protestantisme  une 
tendresse  filiale.  Tous  les  yeux  ont  vu  cette  alliance,  et 
personne  ne  s*y  est  trompé,  pas  même  les  protestants 
étrangers. 

A-t-on  jamais  surpris,  dans  les  trois  assemblées  qui 
ont  perdu  et  déshonoré  la  France,  je  ne  dis  pas  un  acte, 
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mais  un  signe  de  déltaDcc  à  l'égard  des  protestants  7  Ces 
tyrans  soupçonneux  qui  craignaient  tout  et  qui  punis- 
saient jusqu'à  l'intentlOQ  présumée  de  résister,  ODt-i]s 
jamais  redouté  la  doctrine  de  l'église  protestante  1  Non, 
jamais,  le  défie  qu'on  en  trouve  la  moindre  trace. 

Mais  quoi  doncl  est-ce  que  les  ministres  du  taint 
Évangile  ne  préctient  pas  le  même  Évangile  que  leelergc 
entliolique?  Et  n'est-ll  pas  écrit  dans  ce  livre,  pour  eux 
comme  pour  nous ->  Tonte  puissance  vient  de  DJeo, 
obéissez  à  vos  supérieurs  même  injustes,  en  tout  ce  qui 
n'est  pas  injuste,  etc.  ■  Comment  donc  de  telles  maximes 
n'ont-elles  jamais  effrayé  les  tyrans  de  la  France  ?  AIi  ! 
c'est  qu'ils  savaient  nssc?.,  ce  qnc  personne  n'ignore, 
qu'il  n'y  a  plus  de  souveraineté  religieuse  parmi  les 
protestants  ;  que  le  principe  gouvernant  y  est  anéanti, 
et  qu'un  livre  séparé  de  l'autorité  qui  l'eiiplique,  n'est 
rien. 

Hommes  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  cultes,  obser- 
vateurs de  tous  les  systèmes,  remarquez  bien  et  ne  l'ou- 
bliez pas  :  L'Évangilt  enseigné  par  l'église  prokslat^e  n'a 
iamais  fait  peur  à  Robespierre, 

Lorsque  les  Titans  de  la  Convention  Nationale  ima- 
ginèrent d'anéantir  le  sacerdoce,  d'effacer  'usqu'aux 
dcrniérea  traces  du  christianisme,  de  consacrer  le  culte 
de  la  Déesse  Itaison,  et  d'amener  à  la  barre  les  ministres. 
Oc  la  religion  pour  obtenir  d'eux  une  Infâme  apostasie, 
pourquoi  ne  vit-on  point  de  protestants  parmi  ces  misé- 
rables?C'est  que  ces  tyrans  odieux  oc  les  craignaient 
point.  C'est  au  culte  vrai,  c'est  au  culte  éternel  qu'ils  en 
[  "Voulaient  ;  ils  sontaîcut  le  caractère  sacerdotal  où  il 


88  -  .-  Jl^FLEXIONS  ^    '     :  " 

était,  et  n'allaient  pas  le  chercher  où  il  n'était  pas  ;  fis 

voulaient  follement  avilir  le  catholicisme  qui  senl  a 

"~ — ■—--•«i 

contrarié  efficacement  la  Révolution,  et  qui  seul  peut  la 
terminer.  Jamais  ils  ne  conçurent  le  moindre  soupçon 
sur  les  docteurs  protestants/ 

r-  ^  L'Angleterre  vient  de  faire  Texpérience  de  cette  affi- 
nité frappante  q«i  existe  entre  le  protestantisme  et  le 
jacobinisme  :  Téglise  anglicane  est  plus  catholique  qu'elle 
ne  le  pense  elle-même,  et  Ton  peut  croire  que  ce  qu'elle 
a  de  catholique  a  sauvé  l'État.  Mais  n'est-ce  pas  parmi 
les  protestants  proprement  dits,  n'est-ce  pas  parmi  les 

r  puritains  que  le  venin  de  la  Révolution  française  a  fait 
les  plus  grands  ravages  ?  iParmi  les  innombrables  pamr 
phlets  que  le  grand  événement  dont  nous  sommes 
témoins  a  produits  en  Angleterre,  tout  ce  qui  est 
parti  de  la  main  des  dissidents  est  plus  ou  moins 
marqué  au  coin  de  la  Révolution:  ces  mots  con- 
servateurs k  church  and  state  »  les  font  entrer  en  con- 
vulsion,  et  le  serment  du  Test  est  pour  eux  un  acte  de  I4 
tyrannie  la  plus  insupportable.  Ils  avouent,  ils  prêchent 
hautement  la  doctrine  de  la  souveraineté  du  peuple  et  en 
tirent  les  conséquences  pratiques  les  plus  effrayantes. 

Leur  éloquence  dangereuse  s'exerce  sans  relâche  sur 
les  droits  du  peuple;  et  l'hypothèse  idéale  où  les  trois 
pouvoirs  se  réuniraient  pour  anéantir  les  lois  fonda- 
mentales,  est  le  sujet  favori  de  leurs  dissertations. 

«  Un  tel  acte  »,  disent-ils,  <c  serait  une  conspiration 
contre  le  peuple  et  le  meurtre  de  la  Constitution  ;  et  le 
peuple,  dans  sa  sagesse,  ferait  bien  de  traiter  ses  repré- 
.^entants  comme  des  fous  et  de  les  chasser  non-seulement 
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flcs  deux  Clinmbres  an  Parlement,  mais  du  royaume 
entier  (().  n 

On  voit  qu'il  ne  s'agît  plus  que  de  savoir  ce  que  c'est  ' 
qu'un  attentat  aux  lois  fondamenlales ;  et,  sans  doute,  ' 
c'est  au  peuple  5  le  décider  dam  sa  eagetse. 

D'après  ces  principes,  la  fête  solennelle  qu'une  grande 
nation  célèbre  annuellement  pour  expier  le  délire  de 
quelques  forcenés  n'est  qu'une  farce  religieuse  pour  les 
dissidents  nOu  peut»,  disent-ils,  ■  excuser  jusqu'à  un 
certain  point  ceux  qui  firent  le  procès  à  Charles  P',  et 
qui  l'envoyèrent  ensuite  à  l'écbafaud  {2),  » 

En  vain  l'Ëglise  et  l'État  réunissent  chaque  année  leur 
voix  pour  dire.  «EXCIDAT  ILLA,  DIESl  »  Le  deuil  de 
la  nation  fait  sourire  les  dissidents,  et  eeqii'clle  appelle 

tartyre,  ils  le  nomment  exécution  (3). 
On  s'est  beaucoup  apitoyé  sur  le  sort  d'un  dissident, 
{])  V.  Â  loUcr  to  a  iioLIcman,  containing  constiicraiions  on 
e  \iwi  relative  lo  dîsscnlers,  and  on  tbc  intended  application 
lo  Parliament  for  the  rapea]  of  tli  '  corporation  and  Test  acls. 
(By  a  Layman,  London,  Cadeil,  1790,  in-8°.) 

(2)  «Some  apologymay  even  be  tnade  for  the  conduct  ot 
tboBo  wiio  Lroiiglit  Glinrlcs  Ihe  lirai  lo  a  public  Irial,  and  aflcr- 
nards  (o  llie  blocl:. 

Gel  ouvrage  mérile  atlenllon  parce  que  l'auleur  donne  ses 
'incipoipour  ccu^t  du  parti  cnlior  et  qu'il  marque  lui-mSmc 
parti. 

(3)  Voyez,  entre  autres,  tous  lus  papisr?  publics  anglais  du 
:^r  1700. 
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fumeux  dans  les  sciouccS]  et  quo  lo  peuple  nnglals,  i 
respect  pour  la  physique,  a  traita  en  ennemi  do  l'Étal. 
J'honore  ses  grands  talents  ;  ma!»  jele  plalgnll  peu  dous 
le  temps,  lorsque  je  me  rappelai  que  son  concltoj'cu 
Gibbon,  qal  n'était  pas  dévot,  s'ëcrie,  ik  propos  des  ou- 
vrages de  ce  puritaio  exalté  :  Trembles,  pontifes  !  Ti-em- 
blés,  magislrats! 
;  Eu  eflet,  ils  doivent  trembler  ensemble  et  par  la  ma- 
rne raison,  parce  que  la  nature  Intime  du  protestantisme 
le  rend  ennemi  de  toute  espèce  de  souveraineté,  comme 
ta  nature  du  catholicisme  le  rend  l'ami,  le  conservateur, 
lo  défenseur  le  plus  ardent  de  tons  les  gouvernements. 

Voilà  pourquoi  les  dissidents  anglais  ont  souvent  ac- 
cusé les  défenseurs  fameax  de  la  constitution  britannique 
de  pencher  vers  lo  catholicisme,  c'est-ù-dire  vers  le 
système  d'une  loyauté  à  l'épreuve  même  de  l'Injustice, 
crime  que  le  protestantisme  ne  pardonne  point. 

Paync  n'a-t-Il  pas  reproché  au  vénérable  Burke  do 
a  faciliter  aux  Anglais  le  retour  au  calholicisme,  et  de 
les  conduire  à  l'inraiiliblllté  religieuse  par  l'infaillibilité 
politique  (1)  »  ? 

Sans  doute,  ce  grand  patriote,  ce  grand  écrivain,  ce 
prophète  célèbre  qui  devinais  Révolution  française, est 
coupable  parce  qu'il  ne  veut  pas  croire  que  le  peijple  ait 
droit  de  voter  dans  les  carrefours  le  renversement  de  la 


(1)  -:  He  (M,  Burke)  lias  shorleoed  liû  journey  lo  flomo  Ly 
appealitig  ta  Ibe  poweroflLis  iofallible  ParKaraoïil  ôf  foriucr 
Pfiys.  (Païnc's  riglilj  of  incn  Loiidon,  1791,  in-S",  p  i)-.)     ~ 
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:onstitiitioii;  parce  qu'il  enseigDoquc  la  volonté  réunie 
légalement  constatée  des  trois  pouvoirs  est  cq  oracle 

la  voix  duquel  tout  doit  plier  ;  parce  qu'il  croît  que  les 
Anglais  sont  liés  par  le  vœu  de  lears pères  qui  formèrent, 
qui  acceptèrent,  qui  consacrèrent  celle  constitution,  pri- 
vanf  ainsi  leurs  successeurs  du  droit  de  la  reraire  et  s'ar- 
rogeant  [nsolerament  l'infaillibilité,  Burkc  est  coupable , 
il  s'approche  de  Borne  :  l'accusation  est  remarquable. 

La  grande  base  âa  protestantisme  étant  te  droit  d'exa- 
miner, ce  droit  n'a  point  de  limites  ;  Il  poite  sur  tout  et 
ne  peut  recevoir  de  frein.  Aussi,  il  n'y  a  pas  do  fac- 
tieux, il  n'y  a  pas  d'ennemi  de  la  religion  et  des  lois, 
qui  n'ait  vante  le  protestantisme.  Il  n'y  a  pns  de  fauteur 
de  l'exécrable  Révolution  dont  nous  sommes  lesté- 
moins  qut  n'ait  vanté  celle  du  seizième  siècle.  On  peut 
voir,  dans  l'ouvrage  posthume  de  Condorcet,  à  quel 
point  le  plus  odieux  peut-être  des  révolutionnaires 
français  et  le  plus  fougueux  ennemi  du  christianisme 
était  ami  de  ta  Réforme.  Les  causes  de  cette  inclination 
sont  visibles,  mais  il  ne  nous  a  pas  laissé  la  peine  de 
les  deviner,  a  Les  nouvelles  sectes  t>,  dit-il,  <•.  ne  pou- 
vaient sans  une  contradiction  grossière  réduire  le  droit 
à'cxamlnerdansdes  limites  trop  resserrées,  puisqu'elles 
laient  d'établir  sur  ce  même  droit  la  légitimité  de 
séparation  (1)-  ^ 

On  ne  peut  révéler  plus  clairement  le  secret  de  la 
lecte  :  le  protestantisme  appelant  de  la  raison  nationale 
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0)>  Esquisse  d"un  labloau  bislorique  îles  progrès  de  l'esprit 
p.  200. 


?2 


nEFLliXIONS 


il  la  raison  individuelle,  et  de  l'aiiloritc  à   rcxomen, 
soumet  toutes  les  vérités  au  droit  d'examiner.  Or  nul 
homme,  et  même  nul  corps,  dc  possède,  suivant  celle 
secte,  la  Eouveraîneté  religieuse  :  il  s'ensuit  que  l'homme 
ou  le  corps  qui  examine  et  rejette  une  opinion  religieuse 
ne  peut,  sans  une  contradiction  grossière,  condamner 
l' homme  ou  le  corps  qui  en  examinerait  et  en  rejetterait 
d'autres.  Donc,  tous  les  dogmes  seront  examinés  et, 
t)nrune  conséquence  Inraillibic,  rejetés  plus  tôt  ou  plus 
tard  ;  il  n'y  aura  plus  de  croyance  commune,  plus  dej 
tribunal,  plus  de  dogme  régnant.  C'est  ce  que  i 
Condorcel,  c'est  ce  que  veulent  ses  semblables.  Le  pro-fl 
testantismc  leor  donne  ce  qu'ils  demandent  : 
leur  accorde  le  principe,  ils  se  chargent  des  conséquen*! 
ces;  ils  se  cliargent  encore  de  tourner  en  ridicule  lec 
hommes  pusillanimes  qui  n'oseraient  pas  les  tirer. 

Condorcet  ne  développe  pas  moins  clairement  la  no**! 
tupe  du  protestantisme  par  rapport  à  la  souveraineté  ■ 
civile.  «  Le  despotisme  »,  dit-Il  en  esaltanl  les  bienfaits 
de  la  Réforme,  «  a  aussi  son  instinct,  et  cet  instinct  avait 
révélé  aux  rois  que  les  hommes,  après  avoir  soumis  les 
préjugés  religieux  à  l'examen  delà  raison,  l'élcndraleut 
bientôt  jusqu'aux  préjugés  politiques  ;  qu'éclairés  sur  les 
usurpations  des  papes,  lis  finiraient  par  vouloir  l'être  sur 
les  usurpations  des  rois,  et  que  la  reforme  des  abus  ecclé- 
siastiques, fi  utiles  à  la  puissance  royale,  entraînerait 
celle  des  abus  plus  oppresseurs  sur  lesquels  cette  poiB- 
sance  était  fondée  (t).  » 


(I)  E5<i.ii; 


,c[c., 


..  201. 
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Tous  les  partis,  comme  on  voit,  sont  d'accord  sur 
l'essence  du  protestantisme.  Qu'on  l'aime  ou  qu'on  ne 
l'aime  pas,  qu'on  (e  loue  ou  qu'on  lebldme,  tout  le 
inonde  lui  dit  ses  vérités.  Mais,  pour  le  faire  rentrer 
en  lul-m£me,  rien  n'est  plos  tttilc  que  de  lui  montrer 
SCS  amis. 

Ou  no  s'exprime  point  exactement  lorsqu'on  dit  que 
te  protestantisme  est,  en  général,  favorable  à  la  républi- 
que ;  il  n'est  favorable  â  aocun  gouvernement  :  il  les 
attaque  tous  ;  mais  comme  la  souveraineté  n'existe  plei- 
nement que  dans  les  monarchies,  il  déteste  particulière- 
ment cette  forme  de  gouvernement,  et  il  cherche  les 
républiques  où  11  a  moins  à  ronger.  Mais,  là  comme 
ailleurs,  il  fatigue  la  souveraineté  et  ne  peut  supporter 
le  Joug  social.  Il  est  républicain  dans  les  monarchies  et 
anarchiste  dans  les  républiques.  En  Angleterre,  il  ne 
cesse  de  hurler  contre  la  prérogative  royale  ;  l'union 
constitutionnelle  du  sceptre  et  de  la  crosse  le  fait  ru- 
gir. Il  sait  bien  qn'il  ne  peut  les  briser  qu'en  les  sépa- 
rant, et  c'est  h  quoi  il  travaille  sans  relâche.  Dans  les 
républiques,  l'image  même  de  la  souveraineté  lui  dé- 
plaît; il  la  poursuit  comme  (a  réalité;  et,  cherchant 
toujours  à  donner  l'autorité  au  plus  grand  nombre,  il 
tend  sans  cesse  vers  l'anarchie.  L'époque  où  nous  vi- 
vons a  présenté  daos  ce  genre  un  spectacle  intéressant  : 
on  a  vu  des  républiques  fédéralives,  mois  divisées  de 
religion,  soumises  au  venin  de  la  ItévoIutiOD  française  ; 
et  l'œil  le  moins  attentif  a  pu  en  suivre  les  elTets.  Dans 
les  états  protestants,  les  souverains  ont  tremblé  ;  pent- 
«re  mSme  que  l'essetice  du  gouveroement  a  été  altérée 
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«aiif  r*^/j(UT;  mais,  dans  les  états  catholiques,  U  somrc- 
ndfi^  reïîi^euse  comlMittaat  pour  son  alliée,  les  peu- 
yltf  ;  inébranlables  dans  leur  fidélité,  n*ont  pas  £ût  on 
f4(S  v^n  les  prindpes  français. 

Il  «»t  de  la  plas  grande  évidence  qae  le  protestanUsme 
^t  enneffii  par  essence  de  la  souTcraineté  civile  et  rdî- 
^}eufe  ;  ntali  fl  fapt  envisager  cette  thèse  sons  nu  point 
de  vue  partienller,  pour  la  mettre  dans  tout  son  joor. 

Je  crois  avoir  assez  solidement  établi  qn'ancnne  insti- 
tution n'est  solide  et  durable  si  elle  ne  repose  que  sur  la 
forée  bomaine  ;  rhistoire  et  le  raisonnement  se  réunis* 
sent  pour  démontrer  que  les  racines  de  toute  grande 
institution  sont  placées  hors  de  ce  monde.  Je  n'ai  plus 
rien  à  dire  sur  ce  point*  Les  souverainetés  surtout  n*ont 
de  force,  d'unité  et  de  stabilité  qu'en  proportion  qu'elles 
sont  divini$ie$  par  la  religion.  Or  le  christianisme,  c'est- 
ù-dire  le  catholicisme,  étant  le  ciment  de  toutes  les  sou- 
verainetés européennes,  le  protestantisme,  en  leur  enle- 
vant le  catholicisme  sans  leur  donner  une  autre  foi,  a 
miné  ia  base  de  toutes  celles  qui  ont  eu  le  malheur 
d'embrasser  la  réforme  en  sorte  que,  plus  tôt  ou  plus 
tard,  il  doit  les  laisser  en  l'air. 

Le  mahométisme,  le  paganisme  même  auraient  fait 
politiquement  moins  de  mal,  s* ils  s'étaient  substitués  au 
christianisme  avec  leur  espèce  de  dogmes  et  de  foi  ;  car  ce 
sont  des  religions,  et  le  protestantisme  n'en  est  point  une. 

11  est  des  mots  qu'on  répète  souvent ,  et,  à  force  de 
les  répéter,  on  s'habitue  à  croire  qu'ils  signifient  quel- 
que chose  de  réel,  et  cependant  il  n'en  est  rien«  De  ce 
nombre  est  celui  de  prolestant. 


I 
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Qu'est-ce  qu'ua  protestant/'  Il  semble  d'nbord  qu'il 
est  aisé  de  répondre;  mais  si  l'on  réfléchit,  on  liésicsi 
Est-ce  un  anglican,  un  luthérien,  un  CBlviuiste,  un 
zwinslien,  un  anabaptiste,  an  quaker,  un  méthodiste, 
un  niorave,  etc.  (Je  suis  las).  C'est  tout  cela,  et  ce  n'est 
rien.  Le  protestant  est  un  lionwie  qui  n'est  pas  calholi- 
({ue  :  en  sorte  que  le  protestantisme  n'est  qu'une  néfça- 
tion.  Ce  qu'il  a  de  réel  est  catholique.  A  parler  exacte- 
ment, Il  n'enseigne  point  de  dogmes  foax,  il  en  nie  de 
^rais,  et  il  tend  sans  cesse  h  les  nier  tous  ;  en  sorte  que 
cette  secte  est  toute  en  moins. 

Que  la  nature  et  la  marche  du  protestantisme  le  con-  \ 
duiscnt  Invinciblement  à  nier  tous  les  dogmes  chrétiens  \ 
les  uns  après  les  autres,  c'est  ce  qui  est  dénionlic  h  l'évi-  | 
denec,  et  par  les  raisonnements  métaphysiques  et  par 
l'expérience- 

08  rirait  sans  doute  d'un  homme  h  paradoxes  qui 
soutiendrait  que,  dés  qu'une  nation  possède  un  code 
de  lois  civiles,  elle  n'a  pas  besoin  de  magistrats;  que 
pour  décider  tous  les  différends  possibles,  il  suffit  de 
savoir  lire,  et  que  le  livre  est  pour  tout  le  monde.  Ce- 
pendant on  peut  dire  au  protestant  : 

Quid  ridEsî  luulnto  uomiDC  de  le 

Fabula  iiarratur 


C'est  par  un  raisonnement  tout  semblable  qu'il  a 
détruit  la  souveraineté  religieuse.  Ecoulons  le  Credo 
nnglnis,  le  moins  déraisonnable  sans  doute  de  tous  ceux 
que  lo  Réforme  n  produits. 

»  Comme  l'Église  de  léi'usalem,  comme  celle  d'A- 


lexxaârie  et  -f  Aatâsefte  se  ssa:  trnn^cesw  «fie  de  Rome 
s'est  icasi  twiprg;  iin-^eojemiE&t  sir  ti  Bonle  et  les 
cnrnnoBîes.  E2ÎS  sor  £i  foî  aéaie  T.  > 

Fort  ]»:b.  es  Ses  xiï^rs  èzËses  prises  à  put  ne  sont 
pas  SSBS  docte  f  2^s  nif*nTî£u?5  :  S2ss  sH  s'âêre  une 
rérotte  rriîzîecse,  oa  sent  les  nssâînîs,  oè  est  le  sou- 
vcnia?  Ssns  ded^  dass  la  recmida  de  ces  églises? 
Point  da  tout  :  le  Cnéa  as^û  itjeCîe  cette  sotniité. 

Il  fâmàrmii  2e  cùietwa  fn  m 


Qa'est-ce  doue  qae  cette  Édîse  imiTcndle  k  qui  son 
fondateor  a  fiût  de  ri  magnîfiqaes  promesses  ?  Cett 
rassemblée  des  fidèles  où  Cam  prêche  la  purr/MTOIe  de 
Dieu  et  au  les  saerewumis  sani  admimstrés  erauneil 
faaty  suivant  ford4nmanee  du  UgiMaieur  (2). 

Mais  si  l'on  dlspate  pour  saToir  si  la  parole  est  pure, 
et  si  les  sacrements  sont  administrés  eonae  il  /oui,  k 
qai  s'adressera-t-on  ?  ilti  litre. 


(1)  Exlraîl  des  311  articles,  n»  19.  —  Pour  ledire  en  passant, 
on  n'a  jamais  prouvé  et  on  ne  proavera  jamais  d'une  manière 
ittconteslable  que  l'£s!tse  Romaine  se  soit  trompée  dans  le 
sens  nié  par  les  uUramontains.  Il  faut  écouter  tout  le  monde. 

O  «  Tbo  visible  Cburcli  of  Cbrist  is  a  congrégation  of  faitb- 
full  mon  în  tbe  wicb  tbe  pure  word  of  God  is  preached  and 
tbe  sacraments  be  duly  minislred,  accordiog  to  Ghrist's  ordi- 
nance,  în  ail  tbose  thîogs  tbat  of  necess'ily  are  requisito  to  tbe 
•ame.  »  (  Elirait  des  39  articles,  n©  19.) 
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Mais  Ican-Jacques  a  dit  que  «  Dieu  môme  ne  pour* 
rait  pas  faire  un  livre  sur  lequel  les  hommes  ne  pussent  i 
disputer.  »  Si  done  on  dispute  encore  sur  le  livre  qui 
doit  servir  de  règle,  que  faire  et  que  résoudre? 

Certains  Indiens  disent  que  la  terre  repose  sur  un  grand 
éléphant  ;  et  si  on  leur  demande  sur  quoi  s'appuie  Télé- 
phant,  ils  répondent:  Sur  nue  grande  tortud  Jusque-là 
tout  va  bien,  et  la  terre  ne  court  pas  le  moindre  risque  ; 
mais  si  on  les  presse  et  qu'on  leur  demande  encore  quel 
est  le  soutien  de  la  grande  tortue,  ils  se  taisent  et  la 
laissent  en  Tair. 

La  théologie  protestante  ressemble  tout  à  fait  à  cette 
physique  indienne  :  elle  appuie  le  salut  sur  la  foi,  et  la 
foi  sur  le  livre  ;  quant  au  livre,  c'est  la  grande  tortue. 

Ainsi,  le  protestantisme  est  positivement,  et  au  pied 
de  la  lettre,  le  sans-culottisme  de  la  religion.  L'un  învo-  f  ,  / 

que  la  parole  de  Dieu  ;  l'autre,  les  droits  de  Vhomme^  V 

mais  dans  le  fait  c'est  la  même  théorie,  la  même  mar- 
ché et  le  même  résultat.  Ces  deux  frères  ont  brisé  la 
souveraineté  pour  la  distribuer  à  la  multitude. 


TOM.  vm* 
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Novfimbra  1807. 


MONsiBcn  iB  Comte, 

Il  peut  très-bien  so  faire  qoe  nou^  ne  nou3  eoyoni. 
pas  entendus  hier,  comme  11  arrive  msv^  soQTent.  Voua 
paraissez  douter  que  Moïse  ait  été  cité  par  des  auteurs 
grecs.  Si  vous  entendez  par  là  des  citations  Eaitca  mot  à. 
mot  coramo  nous  citons  tons  les  jours  Clcéron  o^  Vir- 
gile, je  n'aurais  guère  h  vous  opposer  dans  ce  momen^ 
que  le  fameux  texte  de  Longin  sur  le  Fiat  lux  ! 

Mais  si  VODS  avez  voulu  dire,  comme  jo  l'ai  cru  dani 
le  moment  où  j'avais  l'honneur  de  vous  parler,  qua 
Moïse  n'a  jamais  été  cité  par  les  écrivains  grecs  non- 
seulement  comme  nn  législateur,  mais  comme  un  écri' 
voin  connu,  fameux  et  même  inspire,  vous  Êtes  certai- 
nement dans  l'erreur. 
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Nombre  de  gens  se  figurent  que  les  Unes  de  Moïse 
n'ont  été  connus  hors  de  la  Jadée  qae  par  la  tradoction 
des  LXX.  Il  est  aisé  de  prouver  au  contraire  :  4*  que  les 
livres  de  Moïse  ont  été  connus  et  très-proI)ableaient 
même  traduits  en  différentes  langues,  du  moins  en  par. 
tie  avant  Tépoque  des  LXX;  2^  que  nul  homme  savant> 
dans  les  temps  antiques,  surtout  dans  la  classe  infini- 
ment nombreuse  de  ceux  qui  s'adonnaient  à  l'étude 
des  choses  divines,  n'a  pu  ignorer  les  livres  de  MoTsc; 
3^  qu'ils  ne  furent  point  traduits  pour  être  connus,  mais 
parce  quHU  étaient  connus.  Car  Jamais  un  prince  puis- 
sant, éclairé  et  ami  des  lettres,  n'ordonnera  la  traduc- 
tion officielle  (passez-moi  cette  expression)  d'un  livre 
quelconque,  si  ce  livre  n'est  pas  déjà  fameux,  et  si  l'o- 
pinion publique  ne  lui  demande  pas  cette  traduction. 

Agréez,  Monsieur  le  comte,  les  assurances  de  mon 
étemel  attachement. 


A  M.  LE  COMTE  JEAN  POTOCKI 

5  (17)  juin  1810. 

Puisque  vous  avez  la  bonté,  Monsieur  le  comte,  de 
ne  pas  vous  ennuyer  de  mon  impertinente  critique, 
voici  les  observations  que  je  voudrais  encore  vous  sou- 
mettre. 

La  chronologie  n'est  pas  du  tout  une  science  isolée  : 
il  faut  qu'elle  s'accorde  avec  la  méthaphysique,  avec 
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la  théologie,  avec  la  physique,  avec  la  philosophie  de 


I 


f°  Avec  la  méiajihysique.  (J'entends  la  bonne.) 

Elle  enseigne  que  tout  a  éxt  fait  par  et  pour  l'intelli- 
gence ;  que  l'homme  a  commencé  par  la  science  et  non 
par  i'étol  de  barbarie,  comme  toute  l'école  du  xvui»  siè- 
cle l'a  faussement  et  mémo  sottement  supposé  ;  que  la 
perfectibilité  de  l'homme  et  son  goût  pour  la  science 
n'est  que  l'inslinct  secret  de  la  nature,  qui  le  porte  à  le- 
monter  vers  son  état  natif;  que  l'ctat  du  sauvage,  qu'on 
a  nommé  ilat  de  nature,  est  précisément  le  contraire  de 
la  nature  et  le  dernier  degré  de  la  dégradation  humaine  : 
qu'il  est  donc  Impossible  de  raisonner  plus  mal  qu'on 
ne  le  fait  en  argumentant  do  l'état  des  sciences  à  telle 
époque  reculée  de  l'antiquité,  pour  supposer  noc  foulç 
de  siècles  antérieurs  nécessaires  pour  amener  graduel- 
lement un  tel  état  des  connaissances  humaines.  Ou  s'é- 
crie :  a  Combien  il  a  fallu  de  temps  pour  oiriver  à  (ç 
point!  —  Platon  répondrait  :  Sans  doute,  si  personne 
uc  nous  apprend  ce  qu'il  faut  savoir  (mij  fpi^oy-rot  T„à, 
dcLeg.Xlll}.  Les  familles  humaines,  parties  dcl'état  de 
barbarie,  n'ont  rien  de  commun  avec  les  hommes  pri- 
mitifs, qui  étaient,  suivant  l'heureuse  expression  de  Sé- 
Dcque  (Ep.  !I0),  a  Diis  reecntes,  etc.,  etc. 

2"  Àvee  la  théologie. 

Tout  ce  qu'une  métaphysique  saine  avait  enseigné  6 
la  raison  se  trouve  confirmé  par  une  révélation  hicontes- 
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table.  Les  sciences,  pendant  le  dernier  siècle,  ont  para 
faire  un  grand  effort  contre  elle  ;  mais  il  ne  faut  pas  8*y 
tromper  :  les  sciences  ne  sontqae  des  auxiliaires  qui  se]) 
vendent  à  tous  les  partis,  comme  les  Suisses.  Les  véri- 
tables ennemis  et  même  les  seuls  étaient  les  passions 
humaines,  pour  qui  cette  révélation  est  précisément  ce 
que  le  code  criminel  est  pour  les  voleurs  et  les  assas- 
sins. La  chronologie  surtout  a  été  mise  à  Tavant-garde 
dans  toutes  ces  charges  philosophiques  ;  mais,  après  les 
leçons  données  à  Bailly  et  à  Dnpuîs  par  les  savants  de 
Rome,  de  Londres  et  même  de  Paris,  ce  qu'elle  a  de 
mieux  à  faire  est  de  se  taire  ou  de  parler  hébreu.  D'ail^ 
leurs,  il  ne  faut  pour  aucune  raison,  et  quand  même  on 
aurait  des  doutes  légitimes,  attaquer  la  révélation;  c'est 
trop  s*exposer,  même  sous  le  rapport  de  la  probité.  C-est 
la  loi  fondamentale  de  l'Europe  ;  c'est  elle  qui  nous  a 
civilisés.  On  ne  Ta  attaquée  qu'au  grand  détriment  da 
genre  humain  :  nous  venons  d'en  faire  l'expérience  épou* 
vantable.  Jamais  on  n-a  entrepris»  ni  seulement  Imaginé, 
d'y  substituer  rien  de  raisonnable;  tous  ses  dogmes  ten- 
dent évidemment  à  purifier  et  à  exalter  l'homme  ;  rien 
ne  peut  justifier  la  moindre  attaque  dirigée  contre  elle, 
surtout  de  la  part  d'un  homme  distingué.  Je  reviendra) 
sur  ce  point. 

3^  Avec  la  physique. 

Nombre  dé  savants  ont  déjà  employé  dignement  leurs 
plumes  à  montrer  que  l'univers  physique  rend  hommage 
^u  récit  de  Moïse.  M.  de  Luc  surtout,  Thomme  du 


I 
I 


suit    LA   CUBONOLDGIE   DISLIQIJE.  103 

niondEi  qui  a  le  plus  de  droit  A  dire  son  avis  sur  ces 
sortes  de  choses,  a  prouvé  ou  cru  prouver  de  la  manière 
la  plus  claire,  surtout  dans  ses  lettres  au  docteur  Blu- 
nienbach,  que  nos  continents  no  sont  pas  plus  anciens 
que  l'époque  assignée  par  Moïse  au  déluge.  Il  faudrait 
cependunt  examiner  tout  cela  ;  car  il  serait  fflcheux  que 
des  empereurs  égyptiens  ou  chinois  eussent  régné,  il  y  a 
cinq  mille  ans,  sut  des  pays  qui  n'existaient  pas. 

i,°  Avec  la  philosophie  de  l'histoire. 

La  comparaison  des  faits  fournit  des  règles  qui  nous 
éclairent  pour  les  cas  douteux.  Supposons,  par  exemple, 
que  la  chronologie  indienne  ait  été  renversée  sans  répli- 
que ,  comme  en  effet,  elle  l'a  été  par  les  savants  de 
l'Académie  de  Calcutta,  toutes  les  fables  de  la  CJiine  tom- 
bent d'elles-mêmes,  et  sans  rcfutalion.  En  effet,  d'où 
\ieDnent  ces  Chinois  qui  hobitent  les  bords  du  conti- 
nent oriental?  Sont-ils  tombés  des  nues  ?  Et  comment 
pourraient-ils  être  plus  anciens  que  ceux  qui  les  précé- 
dent dons  l'ordre  géographique  ? 

Tout  homme  d'ailleurs  qui  veut  s'élever  au-delù  des 
temps  historiques  (période  qui  ne  s'élève  guère  au-dessus 
de  huit  siècles  avant  J,  C),  trouve  sur  son  chemin  des 
livres  tels  qu'il  n'est  pas  permis  de  les  passer  sous  si- 
lence, sans  s'exposer  à  tromper  ceux  qui  ne  les  ont  pas 
lus,  et  à  faire  rire  les  autres.  Un  des  plussovauts  hommes 
d'Angleterre,  par  exemple.  Binant,  mérite  bien  an  moins 
qu'on  l'écoute  lorsqu'il  affinne  qu'il  n'ij  ajamais  eu  de 
Troie  ni  de  nnirre  de  Troie  comme  on  l'enlend  coinmu- 
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nimerU  (as  has  been  represented)  ;  que  le$  poème$  tHo- 
mère  qui  ont  pour  9ujet  VexpidUion  des  Grèce  et  Venlève- 
ment  d^  Hélène  sont  de  pures  fables^  car  il  est  en  état  de 
donner  les  preuves  les  plus  convaivfcantes  (yery  oogmt 
proof8);(Bryant'8  ObservatioDS  onaXreatlse,  etc.  EUm, 
4795.  Iii-4%  p.  dem.}, 

Or,  ce  n'est  pas  être  indiscret  d'exiger  qu'on  prouve 
qu'il  y  a  eu  un  siège  de  Troie,  avant  de  se  battre  pour 
en  assigner  la  date.  H  y  a  bien  d'autres  cboses  de  ce 
genre,  et  beaucoup  plas  importantes. 

Tout  cela  posé,  Monsieur  le  comte,  je  crois  que  vous 
devez  d'abord  poser  en  fait  le  déluge  universel,  tel  qu'il 
est  raconté  par  Moïse,  et  le  renouvellement  du  genre 
humain  par  une  seule  famille,  et  partir  de  là  pour  tous 
vos  calculs.  Sar  la  date  de  ce  grand  événement,  je  pen- 
cherai beaucoup  à  m'en  tenir  au  texte  hébreu  et  à  la 
Vulgate  :  Quo  quisque  enim  accuralior  fuit  éhronologus 
quanto  plus  vera  speciotis  aut  vanis  prœtulit,  tanto  strie- 
Hor  Ebraiei  codicis  sectator  fuit  (Bayems,  in  Musœo  si- 
nico,  tome  II,  p.  522).  Mais  enfin  donnez-vous  car- 
rière, si  cela  vous  amuse.  Les  LXX  vous  donnent  3520 
et  même  3717  ans  depuis  ce  grand  événement  jusqu'à 
notre  ère.  Arrangez  vos  chiffres  comme  vous  voudrez 
dans  cet  espace;  vous  aurez  pour  vous  les  missionnaires 
jésuites,  qui  ont  demandé  formellement  à  Rome  la  permis- 
sion d'enseigner  en  Chine  la  chronologie  des  LXX,  poar 
ne  pas  effaroucher  inutilement  les  préjugés  chinois.  Et 
puisque  j'en  trouve  l'occasion,  permettez-moi,  Monsieur 
!e  comte,  de  vous  demander  pourquoi  vous  avez  dît, 
dans  YOtre  Histoire  primitive  des  peuples  de  la  lîussic 
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(Saint-Pétersbourg,  1802,  ia-i",  p.  219),  qae  ledclii'je 
a  eu  lieu,  suivant  len  LXX,  2230  on»  ouoJii  aotre  ère, 
tandis  que  ces  fameux  traducteurs  n'ajoatent  pas  moins 
de  boit  siècles  au  calcul  littéral  da  texte  hébraïque. 
(V.  les  Mémoires  de l'Acad.  Jea  Inscript,  et  bcll.-lett., 
tome  m,  Fréret.)  Le  P.  Touniemlne  ayant  expliqué 
U'uDB  racmiérc  extrêmement  Ingénieuse  la  différence 
qui  sctronve  entre  le  texte  Iiébreu,  le  samaritain  et  les 
LXX,  on  peut  se  tenir  ii  SOD  sentiment,  que  vous  pouvez 
voir  dans  ie  Discours  préliminaire  des  Jabl.  chran.,p.  x, 
sans  recourir  aux  ressources. 

Mais  je  vous  en  prie,  cher  comte,  une  fois  que  vous 
aurez  pris  voire  parti,  tcnM-voos-y,  et  ne  venez  pas 
nous  parler  de  premier,  de  second,  de  troisième  déluge, 
clc.,  comme  s'il  yavait  eu  sur  la  terre  plusieurs  événe- 
ments du  même  genre.  Cette  grando  explosion  de  la 
puissance  divine,  démontrée  par  i'ctat  de  la  terre  et  par 
les  traditions  de  tous  les  peuples,  ne  doit  point  Être  con- 
fondue avec  de  simples  inondaiions.  C'est  la  nier  expres- 
sément que  delà  comparer  à  d'antres,  pour  la  faire  re- 
garder comme  un  simple  accident,  suite  des  lois  physi- 
ques du  monde. 

Leiléhige  universel  supposé  nécessairement  plusieurs 
déluges  ou  inondations  particulières  et  subséquentes  \ 
car  toutes  les  parties  creuses  du  globe  s'étant  trouvées 
remplies  d'eau  après  le  grand  cataclysme,  11  dut  arriver 
que.  partout  où  ces  eaux  trouvèrent  des  parties  faibles, 
elles  se  tirent  jour  à  travers  les  terres  et  inondèrent  les 
pays  voisins.  Ces  sortes  de  catastrophes  plus  ou  moins 
funestes,  suivant  la  quantité  des  eaux  proportionnées  A 
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la  capacité  des  bassins,  furent  chantées  par  les  poètes 
anciens,  qai  leur  appliquèrent  plusieurs  circonstances 
du  déluge.  Ils  donnèrent  aux  rois  qui  régnaient  dans 
CCS  pays  des  noms  synonymes  de  celui  de  Noé.  C'est  k 
Deucalion  des  Grecs,  le  XissiUhrus  des  Chaldéens,  k 
Aaeh  des  Phrygiens,  le  Niu-lioa  des  Chinois.  Les  rat* 
sonneurs  modernes  ne  pouvant  échapper  aux  preoves 
invincibles  du  déluge,  s'en  sont  dédommagés  en  loi  re- 
fusant au  moins  son  nom,  qui  a  quelque  chose  de  théo- 
logique,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  une  petite  con- 
solation. Les  idées  courantes,  et  qui  se  sont  emparées 
de  nous  dans  notre  jeunesse,  ayant  I>eauconp  d'in- 
fluence sur  les  meilleurs  esprits,  elles  vous  ont  atteinti 
Monsieur  le  comte,  et  Tenvie  de  trouver  des  noms  nou- 
veaux vous  a  conduit  à  un  singulier  quiproquo  :  e'est 
qu'en  disant  Valluvion  de  BabylonCy  an  lieu  de  déluge^ 
vous  avez  dit  précisément  le  contraire  de  ce  que  yous 
vouliez  dire,  car  Valluvion  est  une  restitution  de  terre 
que  le  déloge  ôte. 

Typhon  est  le  principe  du  mal.  Le  mal  est  sur  la 
terre,  et  il  ne  peut  venir  de  Dieu.  La  première  de  ces 
propositions  n'est  pas  plus  sûre  que  l'autre.  Il  y  a  donc 
deux  principes,  dogme  aussi  ancien  que  la  dégradation 
de  l'homme.  L'erreur  consiste  à  les  croire  égaux  :  c'est 
le  manichéisme.  Mais  Platon  s'est  avancé  aussi  loin  que 
la  raison  humaine  le  permet,  en  disant  que  le  bon 
principe  demeure  et  demeurera  toujours  vainqueur  da 
mal.  (de  Leg,,  XIII,  p.  268). 

Que  ce  mauvais  principe  s'appelle  Typhon^  Ahrimane, 
Satan^  Démon,  Manitou,  etc.,  qu'importe  ?  c'est  toujours 
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le  inâme  principe  dont  on  a  retrouvé  l 'idée  cheilts  nè- 
gres et  chez  les  sauvages  d'Amérique-  Il  est  donc  tout 
simple  que  les  hommes  ou  les  phéDomèoes  qui  oiit 
produit  tant  de  grands  maux  dans  le  monde  aient 
reçu  dos  contemporains  le  mëmo  nom  qui  désignait 
chez  eux  le  mauvais  principe.  Ainsi  le  premier  roi  d'E- 
gypte, suivant  Pline  (liv.  ii,  ch.  25),  appela  les  comêles 
typhons  ;  ot  véritablement,  pour  le  dire  en  passant,  il 
est  Impossible  d'expliquer  la  mauvaise  réputation  des 
comètes,  sans  les  supposer  coupables  de  quelque  chose 
Carli,  Letlere  americane,  tome  III,  lettre  4°,  part,  3,  p. 
Sec,  in*8°).  Au  Japon  et  h  la  Chine,  on  appelle  encore 
typhons  ces  ouragans  terribles  qui  ravagent  tout,  nom 
que  nous  avons  aussi  adopté.  Dans  la  langue  persane, 
Ifflu/'an  signifie  d('(uge(Jones,ffis[.  de  NatUr-Chah,  trad. 
du  persan.  CËuvres,  tom.  V,  cb.  ii,p.  144.)  Tout  cela 
n'est  pas  plus  extraordinaire  que  d'entendre  dire  :  Ce 
Aiahïe  de  volcan  on  ce  diable  de  Sobespierre. 

Qu'est-ce  donc  que  vous  voulez  dire,  Monsieur  le 
comte,  avec  vos  temps  antityphonietis  (p.  24.)  ?  Prenez 
garde,  en  passant,  que  ce  mot  est  encore  faux  i  il  fallait 
dire  :  antétyphonieiis^  comme  on  dit  a?it£diluvieiu).  Pint 
à  Dieu  que  nous  vissions  un  tempe  antilyphonien  !  Tra- 
vaillons, mon  cher  comte,  pour  y  arriver  ensemble. 
Hais  il  s'agit  de  chronologie.  Voulez-vous  nous  donner 
celle  des  temps  antérieurs  au  déluge  universel  ?  3'espcrc 
qnenon.  Vous  vous  mettez  A  la  suite  de  Yarron  pour 
nous  parler  du  premier  déluge;  mais  s'il  y  a  eu  un  pre- 
mier déluge,  il  y  en  a  eu  d'autres,  et  combien  je  vous 
et  quand  ï  et  comment  7  Je  vous  le  répète,  Mou- 
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sieur  le  comte,  et  Je  vous  conjure  d'y  prendre  garde  : 
parler  de  plusieurs  déluges  comme  d'événements  du 
même  genre,  c'est  nier  expressément  le  véritable,  que 
nous  devons  croire. 

Philosophorum  credula  gens,  a  très-bien  dit  Sénèque. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  :  les  nôtres  croient  tout,  excepté 
la  Bible. 

Varron  était,  je  crois,  un  fort  honnête  homme,  et  un 
homme  fort  savant,  mais  qui  en  savait  sur  les  objets  les 
plus  essentiels  pour  Thomme,  moins  qu'un  de  nos  en^ 
fants  de  sept  à  huit  ans  qui  sait  son  catéchisme.  J'en  re* 
viens  toujours  à  Platon.  Ces  choses  sont  di/pcUeê  à  dé- 
couvrir,  /lii  fpd^ovxoç  nvbç  (si  personne  ne  nous  les  dit}. 
Dans  les  premiers  mois  de  notre  cours  de  mathémati- 
ques, nous  avons  tous  compris  le  problème  de  la  coa^ 
ronne ,  fi4t;ovToç  rcva^ ,  parce  que  le  professeur  était  là 
avec  sa  baguette  ;  mais  la  découverte  de  cette  même  vé- 
rité transporta  de  Joie  le  plus  grand  génie  de  i'antiqaité, 
et  il  s'élança  hors  du  bain,  tout  nu,  en  criant  iEïphka! 
Voilà  comment  les  enfants  d'aujourd'hui  en  savent  sur 
les  points  les  plus  importants,  plus  que  les  hommes  d'au- 
trefois :  f/)4ÇovTo$  TINOS, 

Quelques  rayons  de  la  vérité  étaient  parvenus  sans 
doute  à  Varron,  brisés  et  courbés,  à  travers  mille  er- 
reurs et  mille  préjugés  ;  or,  Je  ne  puis  concevoir  pour- 
quoi vous  attachez  tant  d'importance  à  voir  les  faits  en- 
vironnés d'un  iris  poétique  ou  trompeur,  au  lien  de  les 
contempler  à  la  source  de  la  lumière  pure  et  achroma^ 
tique. 

Varron  donne  trois  divisions  de  la  durée  des  temps 
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(p.  24).  Il  n'y  a  rien  là  de  singulier  :  tont  le  monde  est 
de  cet  avis.  La  première  période  commence  â  l'origine 
deiptuptes  et  finit  au  premier  déluge  (ibid.J.  Qu'y  a-t-il 
encore  là  do  noiivcaa  1  Nous  rayons  l'épithâte  de  pre- 
mier qal,  chez  Varron,  tenait  à  l'igooraDce  des  choses, 
et  nous  ne  sommes  pas  en  peine  de  savoir  si  la  première 
période  a  ou  n'a  pas  toujours  duré.  Du  reste,  tout  va 
bien,  et  il  do  peut  y  avoir  deux  avis. 

La  seconde  commence  au  premier  déluge  et  finit  à  la 
première  olympiade,  et  ce  temps  est  appelé  mythique.  Sur 
cela,  nous  sommes  encore  d'accord  ;  nous  pensons  que 
toute  la  difCérence  entre  la  première  et  la  seconde  pé- 
riode, c'est  que  sur  la  pi-emière  on  ne  tait  rien,  et  que 
sur  ta  seconde  on  ne  sait  que  des  riens.  Tous  nos  sages 
docteurs  assurent,  d'une  commune  voix,  qu'avant  le  hui- 
tième siècle  qui  précède  notre  ère  l'histoire  est  à  peu 
près  muette. 

Il  est  ioutile  de  parler  de  la  troisième  période,  qnl 

estlamëmepoar  tontle  monde;  mais  je  ne  puis  m'em- 
pticber  de  vous  demander  que  fait  Varrou  dans  cette  af- 
faire? Suivant  lui,  dltes-voua  (ibid.,  p.  24)  le  premier 
déloge  eut  lieu  ù  peu  près  2288  ans  avantJ.  C,  et,  sui- 
vant vous  aussi,  dans  le  livre  cité  plus  haut,  Varron  le 
place  environ  2370  ans  avant  la  même  époque.  Mais, 
suivant  le  texte  hébreu,  le  déluge  eut  lieu  2348  ans 
avant  J.C.;  et  les  calculs  chinois  donnent  2297  ans, 
suivant  votre  ancien  ouvrage,  et  2288  suivant  le  nou- 
veau. Polyhistor  (N.  B.  Alexandre)  est  d'accord  avec  ces 
aatorités;  et  quand  on  songe  ensuite  que  les  annales  de 
toutes  les  nations  déposent  en  faveur  de  Moïse,  et  attes- 
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tent  en  détail  jusqu'aux  moindres  circonstances  da  dé- 
luge,  je  ne  sais  pas  voir,  je  vous  l'avoue,  où  se  trouve  le 
doute.  Oserai'je  vous  demander  la  permission,  cher 
comte,  de  croire  (jusqu'à  ce  que  vous  me  disiez  le  con- 
traire) que  suivant  la  coutume  salutaire  de  notre  siècle 
de  ne  lire  aucun  écrivain  apologiste,  vous  n'avez  lu  ni 
la  Démonstration  évangélique  de  Huct  ;  ni  les  belles  et 
curieuses  notes  de  Grotîus  sur  le  premier  livre  de  son 
ouvrage  de  Veritate  religionis  christianœ  ;  ni  celui  de  Co- 
lonia  sur  les  témoignages  que  les  païen?  ont  rendus  à  la 
révélation;  ni  celui  du  célèbre  Âddison  sur  le  même  su- 
jet ;  ni  le  même  ouvrage,  remanié  et  commenté  par  un 
gentilhomme  suisse  du  plus  grand  mérite,  Seigneux  de 
Correvon;  ni  le  grand  livre  anglais  du  docteur  Lardener 
{Heaihen  testimoni€$)y  qui  a  épuisé  le  sujet  ;  ni  les  Mémoi- 
res de  l'Académie  de  Calcutta  ;  ni  YHùtoire  de  VJndos^ 
tan^  de  Maurice^  qui  ont  découvert  une  si  riche  mine  aux 
amis  de  la  religion.  Je  ne  doute  pas  un  moment,  d'après 
la  connaissance  que  j'ai  de  votre  caractère  et  de  votre- 
excellent  esprit,  que,  si  vous  aviez  médité  ces  ouvrages 
et  tant  d'autres  du  même  genre,  il  ne  vous  serait  pas 
seulement  venu  dans  la  pensée  d'accorder  la  moindre 
attention  à  ce  petit  Censorinus,  ni  même  au  respec- 
table Varron,  à  moins  que  vous  ne  le  regardiez  comme 
un  simple  témoin  de  la  vérité  :  mais,  dans  ce  cas,  met- 
tez-le à  sa  place. 

Nous  sommes  donc  en  possession ,  dites-vous,  d'une  date 
très-probable  du  Typhon!  *  Comment  donc,  Monsieur  le 
comte,  vous  donnez  comme  une  découverte,  comme  une 
preuve  nécessaire,  présentée  avec  un  ton  d'importance. 
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une  simple  coïncidence  avec  la  Vulgnle  !  Vous  n'y  son- 
gez pas.  SI  le  typhon  de  Varron  a  eu  lieu  22SS  ans 
avant  J.  C,  quand  donc,  s'il  lous  plaft,  aura  eu  lieu 
le  déluge  de  Moïse  ?  Avant  ou  après  ? 

Vous  ajoutez  d'un  air  triomphant  :  Et  nous  pouvons 
Hous  hasarder  à  travers  tes  annales  de  Babylone.  —  Qaoi 
donc  !  parce  que  la  mémoire  d'un  événement,  qui  n'ap- 
partient pas  plus  h  Babylone  qu'au  reste  de  l'univers, 
est  venu,  après  cent  reflets,  retentir  faiblement,  au  bout 
de  vingt-cinq  siècles,  dans  le  livre  de  Censorinus,  vous 
croyez  pouvoir  traverser  les  annales  de  Babylone  !  Avec 
votre  permission,  voua  no  les  avez  pos  seulement  cf- 
fleurées I 

Incerta  luec  si  tu  postâtes 

Ratione  cerla  facere,  niliil  plus  agas 

Quam  si  des  opérant  ut  cum  ratione  insanias. 

Le  passage  suivant  me  paraît  encore  mériter  une 
grande  attention.  Si  Valluvion  de  Babylone  a  été  res- 
sentie en  Chine,  cl  même  en  Egypte,  et  si  elle  a  duré  neuf 
ans,  eto.,(ibid.,  p.  2i).—  0  puissance  du  siècle!  ûser- 
^  îtude  que  les  meilleurs  cspritS)  séduits  et  égarés,  pren- 
nent pour  de  la  force  1  Vinondation  d'une  ville  par  la 
rupture  de  quelque  digue  ou  par  la  mauvaise  humeur 
d'un  fleuve,  «e  fait  seîit»' jusque  dans  les  faubourgs; 
et,  plus  loin,  elle  se  fait  sentir  dans  les  gazettes.  Pour 
que  Memphis,  Babylone  et  Pékin  aient  été  inondés  à  la 
fois,  il  faut,  en  vertu  des  lois  de  l'équilibre,  que  tout  le 
globe  ait  été  couvert  par  les  eaux  ;  il  faut  un  délmje  pru- 

TOM.    V11I.  8 
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prement  dit.  Lorsque  les  eaux  portaient  des  coquillages 
sur  les  hautes  Cordillères  (addit.  aux  voyages  d'Ulloa), 
lorsqu'elles  déposaient  des  dents  d'éléphants  sur  ces 
mêmes  montagnes  à  1350  toises  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  (Humboldt),  où  étaient  les  eaux?  A  quelques 
lieues  de  là,  en  l'air  apparemment,  suspendues  en  forme 
de  murailles  comme  les  eaux  de  la  mer  Rouge  pendant 
le  passage  des  Israélites.  Est-il  possible  que  des  gens 
qu'on  appelle  philosophes  dévorent  toute  sorte  de  mi- 
racles,  excepté  ceux  qui  sont  prouvés  1 

Je  vous  ai  conseillé^  Monsieur  le  comte,  de  changer 
la  page  dix-septième  ;  mais  je  vous  prie  de  changer  la 
vingt-quatrième,  ou  de  l'expliquer  dans  les  notes  de 
manière  qu'elle  ne  présente  plus  rien  de  choquant  ;  mais 
la  chose  me  parait  difficile. 

Je  veux  vous  dire,  sur  ce  point,  une  grande  vérité* 
ÏJirréligion  est  canaille.  Ainsi,  en  faisant  même  abstrac- 
tion de  toute  recherche  sur  le  oui  ou  sur  le  non,  un 
homme  distingué  se  garde  bien,  non-seulement,  comme 
on  dit  de  casser  les  vitres,  mais  de  dire  ou  d'écrire  un 
seul  mot  qui  blesse  directement  ou  indirectement  les 
dogmes  nationaux. 

II  y  a  dans  tous  les  pays  un  certain  nombre  de  fa- 
milles conservatrices,  sur  lesquelles  repose  l'État  :  c'est 
ce  qu'on  appelle  Varistocralie  ou  la  noblesse. TwûX  qu'elles 
demeureront  pures  et  pénétrées  de  l'esprit  national,  l'É- 
tat est  inébranlable,  en  dépit  des  vices  des  souverains  ; 
dès  qu'elles  sont  corrompues,  surtout  sous  le  rapport 
religieux,  il  faut  que  l'État  croule,  quand  il  serait  gou- 
verné de  Gharlemagne  en  Gharlemagne.  Le  patricien  est 
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on  prêtre  laïque  :  la  religion  nationale  est  sa  première 
propriété  et  la  plas  sacrée,  puisqu'elle  conserve  son 
privilège,  qui  tojiibe  totijours  avec  elle.  II  n'y  a  pas 
de  plus  grand  crime  pour  un  noble  que  celui  d'atta- 
quer IC9  dogmes.  Avouez,  Monsieur  le  comte,  qu'il  en  a 
bien  pris  d  la  noblesse  française  d'avoir  fait  alliance, 
dans  le  dis-hoitième  siècle,  avec  la  philosophie!  Voilà 
sou  crime  et  l'origine  de  tous  ses  maux  :  aussi  la  cons- 
cience nniversellc,  qui  est  infaillible,  souvent  aaus  le 
savoir,  a  refusé  d'absoudre  les  nobles  français,  et  leur  a 
refusé,  comme  apostats,  la  compassion  qu'elle  leur  de- 
vait comme  malheureux. 

Ne  vous  effarouchei;  point.  Je  vous  en  prie.  Monsieur 
le  comte,  de  ce  mot  l'irréligion,  que  je  viens  d'employer. 
Ce  mol  ne  présente  point  uno  idée  circonscrite  et  abso- 
lue ;  il  désigne  tout  ce  qui  blesse  la  religion,  depuis  les 
coups  les  plus  hardis  jusqu'aux  plus  excusables  légè- 
retés. Vous  êtes  certes  bien  plus  près  de  ce  dernier  terme 
que  de  l'autre.  Mais  dites-moi,  de  grâce,  si  je  vous 
avals  assnré  sur  ma  parole  d'honneur  tontes  les  circons- 
tances d'un  événement  dont  j'aurais  élé  témoin;  si  je 
vous  en  avais  donné  une  attestation  écrite  sous  la  foi 
d'nn  serment;  si,  dans  un  écrit  public,  vous  veniez  cn- 
saiteàdlre:  "  Nous  sommes  en  po/tiession  d'une  notion 
unique  sitr  un  tel  èvincntciii  v,  et  que  voua  citassiez  pour 
cette  notion  unique  ce  que  mon  laquais  aurait  dit  dans 
un  cabaret,  en  buvant  avec  ses  amis,  sans  parler  de  moi 
ni  de  mon  attestation,  croyez-vous  que  je  ne  serais  pas 
en  droit  de  me  fâcher,  et  même  de  vous  demander  sa- 
tisfaction ? 
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C'est  précisément  ce  que  vous  faites  à  l'égard  àé 
Moïse,  et  c'est  ce  qui  ne  convient,  à  mon  avis^  ni  à  un 
véritable  philosophe,  ni  surtout  au  comte  Jean  Potocki. 
Une  attaque  indirecte  est  cependant  une  attaque  ;  un 
silence  même  peut  l'être  :  il  faut  vous  en  abstenir. 

Venons  à  présent,  si  vous  le  voulez  bien,  à  la  disper* 
sion  des  Allantes^  événement  immense^  etc., p.  26. —  Hé* 
las  !  Monsieur  le  comte,  il  n'y  a  point  à* Allantes.  Ne 
croyez  pas,  je  vous  prie,  aux  rêves  de  ces  Français  dont 
la  vanité  excède  la  mesure  de  la  vanité  humâinb,  et  dont 
le  vice  principal  est  le  défaut  de  logique  :  portés  à  V excès 
en  tout^  peut-être  pour  avoir  Vair  de  s'approprier  ce  qui 
n'est  pas  à  eux^  en  exagérant  ce  qu'ils  n'ont  pas  imaginé; 
toujours  sujets  à  la  prétention  d'enseigner  aujourd'hui  ce 
qu'ils  savent  d'hier ^  et  de  régenter  ceux  qui  le  leur  ont  ap- 
pris. (La  Harpe,  Lycée,  t.  XIV,  p.  448  5 1.  XVII,  p.  206, 
in-80.) 

Voulez-vous  savoir  la  vérité  sur  ce  point.  La  volci^ 
sans  poésie  et  sans  rhétorique  : 

et  Une  colonie  de  brahmes,  originairement  émigrés 
ft  de  la  grande  école  des  mages  chaldéens  à  Babylone, 
«  s'établit  près  de  la  grande  chaîne  du  Caucase,  portant 
«  avec  elle  les  lettres  et  les  arts  jusqu'à  la  mer  Cas* 
(c  pienne  et  au  Pont-Euxin.  Là  elle  se  mêla  dans  la  suite 
((  avec  une  autre  colonie  savante  d'Égyptiens  qu'on  a 
((  prouvés  s'être  établis  à  Colchis.  De  là  le  feu  sacré  se 
(c  propagea  au  nord  et  au  midi  dans  l'Iran  ou  la  Perse, 
a  la  Bactriane,  la  Mcdie,  la  Sogdiane,  le  Thibet  et  le 
«  Cathay.  Si  l'on  veut  appeler  ces  hommes  Scythes^  ce 
<c  seront  au  moins  des  Indo-Scythes  bien  différents  de 
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•  ces  sauvages  hyperborécns  qui  habitnieut  les  déserts 
0  affreux  de  la  Sibérie,  sous  la  latitude  de  SdinginEkoï, 
«  vers  le  60*parallèle,etqaeMM.  d'AncarvilIe  et  Baiily 
"  nous  ont  donnés  pour  les  instituteurs  du  genre  hu- 
it iusId.  Leur  système,  depuis  que  ces  faits  sont  coddus, 
«  a  peu  de  fauteurs...  Le  chevalier  Joncs  s'est  parfaitc- 
u  ment  convaincu  que  l'observalion  des  astres  naquit, 
«  avec  les  premiers  élémenls  de  la  civilisation,  parmi 
u  ces  hommes  que  nous  nommons  Chaldéens,  d'où  elle 
a  passa  en  Egypte,  dans  l'Iade,  dans  la  Grèce,  dans 
■i  l'Italie  et  dans  la  Scandinavie.  »  (Jooes's,  Aiialic 
Bestarch.f  t.  II,  p.  30)  ;  cité  par  le  docteur  Maurice, 
tlUlory  of  Indoslan,  In-.r,  t.  Il,  p.  2lfl  sqq.) 

Et  Meincr,  dans  son  Histoire  du  progrès  des  scien- 
ces etc.,  t.  J,p.  367,  a  mis  en  thèse  rondement  :  Dass 
Kfine  von  den  Nalionen  Asiem  oder  Afrikcns  wisseiu- 
tiutflliche  kenlnisse  besilzen  habe- 

Il  y  a  certainement  de  l'exagération  dans  cette  propo- 
sition j  mais  toujours  faut-il  entendre  les  raisons  de 
Meincr  ;  et  parce  qu'il  aura  un  peu  exagéré,  il  ne  s'en 
suit  pas  qu'il  faut  croire  aux  AHatiles  iitstilulcurs  du 
yetire  humain.  J'ai  vu  le  système  de  Baîlly  méprisé  à 
nome  autant  qu'à  Londres. 

Rousseau  a  dit  que  la  manie  des  philosophes  a  tou- 
jours élé  rfc  nier  ce  yiii  est,  et  d'expiiquer  ce  ijui  n'est 
pas;  U  a  raison,  et  personne  ne  l'a  mieux  prouvé  que 
\ai.  La  dispersion  des  peuples,  précédée  de  la  division 
des  langue»,  sont  deux  grands  phénomènes,  deux  cvéne- 
mentê  immenses  (ici  l'expression  est  très-jusl«)  encore 
présents  ù  tous  les  yeux,  et  qui,  très-incontcstublemcnt, 
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n'oDt  pa  avoir  lieu  sans  une  intenrentîon  directe  et  ex- 
traordinaire de  la  puissance  divine.  Ces  deux  grands 
faits  foamissent  le  sujet  des  plos  belles  et  des  plos  utiles 
spëcolations  pliilosophiqaes  :  on  les  nie,  parce  qa'Us 
sont  vrais  et  parce  qu'ils  sont  divins  ;  et  à  la  place,  on 
rêve  les  Atlantes,  car  toat  est  bon,  excepté  le  vrai. 

De  ces  grandes  considérations  morales,  Je  passe  & 
d*aotres  qui  se  rapportent  à  votre  système  pris  dans  sa 
généralité,  car  les  détails  ne  sont  pas  de  ma  compé- 
tence. 

A  la  tête  de  votre  chronologie  des  deux  premiers  livres 
de  Manéthon,  vous  dites  que  vos  recherches  vou$  ont  con- 
duit à  une  chronologie  peu  différente  de  celle  de  LengleL 
Dufresnoy  :  et  vous  vous  félicitez  de  rCavoir  point  à  fati- 
guer  le  monde  par  de  nouvelles  incertitudes  et  par  Vexpo- 
sition  d^un  nouveau  système,  (Avertissement.) 

Dans  le  nouvel  ouvrage,  vous  croyez  pouvoir  assurer 
que  nous  sommes  en  possession  de  tout  le  système  chro- 
nologique de  Manéthon  p.  2^»- 

Mais  à  la  page  2G,  vous  annoncez  une  nouvelle  mé- 
thode sur  qui  (sur  laquelle)  vous  avez  fondé  Vespoir  d'é- 
lever la  chronologie  au  rang  des  sciences  exactes.  Ces 
textes  rapprochés  font  naître  •  un  doute  qui  me  parait 
devoir  être  éclaîrcî. 

Une  méthode  chronologique  ne  peut  être  nouvelle  que 
(le  deux  manières  :  ou  parce  qu'elle  corrige  des  dates 
fausses,  ou  parce  qu'elle  fournit  de  nouvelles  preuves  à 
des  dates  déjà  reconnues  pour  vraies.  Or,  en  vous  li- 
sant, l'homme  qui  n'est  pas  chronologiste  de  profession, 
c'est-à-dire  une  myriade  de  lecteurs  pour  un,  ne  savent 
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ni  ce  (jne  vous  renversez  ni  ce  que  vous  établissez. 
C'est  un  deùiUralum  continuel,  qui  fatigue  beaucoup. 
Dés  que  voua  annoncez  une  méthode  nouvelle,  on  vou- 
drait lire  àchaqua  ligne  :  Ici  Sceiligfr  s'est  trompé;  Ir», 
c'est  Pétau.Usser,  Dcsvignoles,  Fréret,  etc.  Il  faut,  au 
moins,  dans  vos  notes,  étnlilir  cette  comparaison  indis- 
pensable- 
Une  assertion  que  j'ai  copiée  plus  haut  pourrait  sur  ce 
poiuttromper  le  lecteur.  Vous  dites,  Monsieur  le  comte, 
que  voire  travail  sur  Manéthon  vous  a  conduit  à  une 
chronologie  peu  dilfcrenle  de  celle  de  l'abbé  Leiiglet-Dufrrs. 
uotj.  Cependant,  si  je  commence  par  Menés  (très-certal- 
DCment  Noé,  autant  qu'on  peut  être  certain  de  ces  sortes 
de  choses),  je  trouve,  dans  votre  Chronologie  de  Mané- 
thon, qu'il  régnait  l'an  3670,  p.  ^ .  Mais  l'abbé  Lenglet- 
Dufresnoy  le  recule  jusqu'à  l'an  2965',  t.  I,  p.  ^25.  Les 
deux  suites  de  rois  se  trouvent  dans  une  contradiction 
perpétuelle  ;  mais,  pour  ne  parler  que  du  fameui  Sésos- 
tris,  le  Daccbus  égyptien,  Lenglet  le  place  à  l'an  1 722, 
votre  ouvrage  sur  Manéthon  à  l'an  2024  ;  et  le  chevalier 
Jones,  pour  le  dire  encore  en  passant,  qui  en  savait  bien 
aotant  qu'un  autre,  le  place  de  sa  pleine  science  ii  l'an 
^000  {Àml.  Research.,  loc.  cit.,  t.  II.  p.  301).  Il  y  a 
donc  une  grande  dilTérence,  Monsieur  le  comte,  entre 
VOUE,  Lcnglct  et  d'autres  savants.  Je  voudrais  les  voir 
marquées  et  discutées. 

A  la  page  28  de  votre  dernier  ouvrage,  vous  pronon- 
cez h  demi  une  grande  vérité  qui  m'n  toujours  frappe  ; 
Une  tuile  de  rois,  dénuée  de  faits,  est  un  monument  assez 
I  insignifiant.   C'est  bicu  moins  que  cela,  Monsieur  le 
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comte,  ce  n'est  rien  dn  tout.  Une  chronologie  sans  faits 
est  précisément  une  géographie  sans  terre. 

Une  antre  réflexion  non  moins  essentielle,  c'est  celle 
qui  se  présente  à  Fesprit  en  lisant  le  texte  de  Straboo, 
que  vous  citez  à  la  page  41.  Qu'il  y  ait  en,  dans  une 
antiquité  très-reculée,  en  Egypte  comme  ailleurs,  et  plus 
qu'ailleurs,  peut-être,  des  hommes  initiés  à  des  connais- 
sances du  premier  ordre,  c'est  ce  que  je  suis  fort  éloigné 
de  nier.  Mais  Je  crois  encore  plus  certain  que  ces  connais- 
sances ont  dû  s'effacer  graduellement  ;  qu'à  l'époque  de 
Camhyse  surtout  elles  reçurent  un  coup  mortel,  et  qae, 
sous  les  Lagides,  les  prêtres  n'étaient  et  ne  pouvaient 
être  que  de  misérables  charlatans.  U  serait  possible 
peut-être  de  découvrir  à  cet  égard  une  loi  générale  ;  mais 
Je  ne  veux  pas  entamer  cette  question. 

J'aime  mieux  vous  dire  encore  deux  mots  sur  les  pas- 
teurs. Dans  les  mémoires  de  l'Académie  de  Calcutta  (sir 
Will.  Jone's  works,  supplem.,  t.  II,  in-i"^,  p.  545) 
vous  trouverez  un  mémoire  extrêmement  intéressant  de 
M.  Francis  Wilfort  sur  l'Egypte  et  sur  le  Nil  ;  vous  y 
verrez,  comme  dans  d'autres  endroits  encore  de  ces 
Mémoires,  les  preuves  des  anciennes  relations  entre  les 
Indiens  et  les  Égyptiens.  On  y  établît  longuement  que 
les  pasteurs  conquérants  de  l'Egypte  étaient  Indous;  que, 
dans  la  langue  sanscrite,  palli  signifie  pasteur;  que  les 
différents  établissements  de  ces  pallis  se  nommèrent 
Pallist'han  ;  d'où  les  Grecs  ont  fait  Palaistine'^  que  l'his- 
toire de  cette  invasion  est  contée  avec  toutes  ses  circons- 
tances dans  un  Purana  ;  que  les  quatre  Puranas  avaient 
été  portés  en  Egypte  (ibid.,  p.  509),  etc. 
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Il  me  semble,  Monsieur  le  comte,  que  vous  devriez 
lire  ces  Mémoires  pour  ossnrer  davantage  vos  opinions 
stir  ce  point;  car  il  m'a  paru  voir,  dans  votre  Manélhon, 
tontdt  que  les  pasteurs  étaient  Arabes,  (p.  H  9],  et  tantôt 
qu'ils  étaient  Phéniciens  (pnge  28),  et  notes  p.  33. 

Tous  les  travaux  de  l'Académie  de  Calcutta  aboutis- 
sent &  prouver  que  toute  la  population  du  monde  est 
partie  de  l'Asie,  et  du  point  de  l'Asie  déterminé  par 
MoTse. 

Ces  mêmes  travaux,  surtout  ceux  du  célèbre  cheva- 
lier Jones,  ont  d'ailleurs  rendu  indubilablea  les  deux 
propositions  suivantes  :  i"  que  les  trois  premiers  dges 
des  IndouB  sont  uniquement  mytbologiques  ;  2°  que  le 
quatrième  âge,  où  l'âge  historique,  ne  peut  remonter  au- 
dclà  de  l'année  2000  avant  Jésus-Christ  environ.  C'est  le 
rémllat  de  toutes  les  recherches  el  de  tous  les  calculs  de 
fir  Will.  Jones,  cités  dans  l'Intéressante  Histoire  de  Vln- 
doslan,  In-i°,  l.  II,  p.  27. 

Or,  comme  II  serait  ridicule  de  prétendre  attribuer 
une  plus  haute  antiquité  eux  peuples  plus  éloignés  du 
point  de  dispersion,  il  s'ensuit  que  le  même  coup  de  ha- 
che tombe  sur  toutes  les  chronologies,  et  que  tontes  au 
moins  sont  coupées  à  la  même  hauteur. 

De  manière  que  l'argument  de  Lucrèce  demeure  dans 
toute  sa  force  :  Si  le  monde  es(  ai  ancien,  pourquoi  ne 
tait-on  rien  avant  la  guerre  de  Troie  ?  En  effet,  on  ne  sait 


On  lit  dans  le  Siao-ul-lum,  ou  Online*  chinoises,  at- 
F  tribuées  à  Confucius  on  à  l'un  de  ses  disciples  :  <t  Dans 
p.«  l'nntiquitc   la  plus  reculée,  il  y  eut  une  Inondation 
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«  générale.  L'eau,  s'avançant  avec  impétuosité,  couvrit 
c<  l'univers.  Bientôt  elle  se  reposa  et  ensuite  se  retira. 
«  Cet  événement  forma  une  époque  et  divisa  les  siècles. 
<c  Elle  donna  aux  choses  l'arrangement  et  la  forme  que 
«  nous  voyons.  »  {Bayeri  Muséum  Stmetim,  t.  II, 
p.  259-260.) 

Et  les  Tao-tsee  ajoutent  que  le  roi  qui  régnait  alors 
s'appelait  Niuhoa,  qu't7  vainquit  Veaupar  le  bois,  et  fit  un 
vaisseau  propre  à  aller  fort  loin.  {Mém,  des  MissUmn. 
chinois,  1. 1.  p.  458.) 

Et  les  livres  sacrés  de  l'Inde  disent  que  ce  roi  s'appe- 
lait Menu  ;  qu'il  était  fils  du  Soleil  ;  que  toute  la  terre 
fut  inondée  et  tout  le  genre  humain  détruit  par  ce  dé* 
luge  universel,  qui  n'épargna  que  le  saint  roi  et  sept 
reyschees  (ou  saints  personnages),  qui  furent  sauvés  avec 
leurs  femmes  dans  un  bahitra  (or  capacious  ark,  Mau- 
rice, ihid.,  p.  57).  Et  le  pouvoir  générateur  mÂle  et  fe* 
melle  étant  demeuré  endormi  au  fond  des  eaux,  le  pou- 
voir femelle  en  sortît  après  le  déluge  sous  la  forme  d'une 
colombe.  (^Dissert.  sur  le  mont  Caucase,  par  M.  Fr,  Wil- 
ford,  Asiat.  Res,^  t.  VIT,  p.  455  sqq.) 

Voilà,  Monsieur  le  comte,  d'assez  bons  témoins  du 
côté  de  Moïse  ;  maintenant,  partons  de  ce  grand  fait,  et 
laissons  au  genre  humain  le  temps  de  s'établir  sur  tou- 
tes les  parties  de  sa  triste  demeure.  Si  vous  réfléchissez 
bien  à  ces  différents  établissements,  vous  comprendrez 
clairement  pourquoi  l'époque  qui  suivit  le  déluge  est 
mythique,  c'est-à-dire  merveilleuse  chez  toutes  les  na- 
tions ;  car,  dans  un  sens  très-intéressant,  rien  ncst  si 
vrai  que  la  fable. 


I 

I 


Sun  n  cnfionoLOGiE  bibluîiie.  J23 

Les  cODDaissanccs  primitives  ayant  dû  s'effacer  gra- 
duellement et  les  hommes  s' étant  coQSidËrablemcnt  mul- 
tipliés, il  dut  paraître  des  hommes  estraordinaires  pour 
coDStituer  les  nations,  et  c'est  en  effet  ee  qui  arriva.  Zo- 
roastre,  Confuelus,  Selon  et  Numa  furent  à  peu  près 
contemporains.  {Jones's  short  hislory  ofpersia,  Works, 
tome  V,  p.  596).  Le  Persan Hemsbid et  Lycurgue  avalent 
précédé  de  peu.  C'est  l'époque  de  la  civilisation  et  des 
monuments  historiques  ;  et  voilà  pourquoi,  suivant  la 
remarque  très-juste  de  Lenglct  (Rem.  sur  l'hisl.  anc.  de 
la  Chine,  tom.  Jl,  p.  46t),  la  cerlilude  pour  (ouïes  les 
histoires  profanes  ne  commence  que  vers  le  temps  de  la 
fondation  de  Itonte,  800  ans  avant  J.  C. 

Logique,  métaphysique,  histoire,  état  du  globe,  tout 
s'accorde  pour  rendre  jastiee  à  la  sainte  véracité  de 
Moïse,  et  toutes  les  objections  s'évanouissent  comme  un 
brouillard  léger  ;  et  quand  vous  en  jugeriez  tout  autre- 
ment, je  ne  vous  prierais  pas  moins  de  ne  pas  vous  lais- 
ser enrôler  parmi  les  insurgés  plébéiens.  Car  lorsque  les 
écrivains  du  dix-haitlème  siCcle  vous  invitent  par  leurs 
oDvrages  à  vous  ranger  de  leur  parti,  c'est  tout  comme 
si  des  jacobins  de  la  seconde  ou  troisième  grandeur 
vous  Invitaient  h  leur  club.  —  Vene:,  monsieur  le  comte, 
venez  !  nous  avom  besoin  d'un  homme  comme  vous. 
Sans  doute  qu'ils  en  ont  besoin  pour  s'en  servir  et 
le  perdre. 

II  y  n,  dans  vos  ouvrages,  des  choses  que  Je  lis  avec 
beaucoup  de  chagrin,  telles  que  le  trait,  par  exemple, 
qui  termine  si  mol  à  propos  votre  ManËlbon  (p.  32).  Si 
vous  continuez  à  vous  servir  de  votre  esprit  et  de  votre 
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Imagination  hors  de  la  ligne  droite,  laiaaezrmol  vooi 
dire  ce  qui  vous  arrivera,  Monsieur  le  comte. 

Voua  aurez  un  fils,  an  petitrfila,  etc.»  qui  pensera 
comme  moi  :  la  chose  est  infaillible,  vu  surtout  la  tét»^ 
lution  qui  doit  s-'opérer  incessamment  dana  les  esprits. 
Ce  Potocki  aura  aussi  un  fils,  comme  il  est  bien  Juste. 
Un  beau  Jour,  il  lui  dira  avec  une  gravité  sombre  : 
c  ÉcoîUes^^  Casimir  y  je  vous  défends  de  lire  les  livres  de 
votre...  aïeul  Jean.  » 

Et  vous  en  serez  inconsolable,  mon  cher  comte. 

J^espèro  que  vous  lirez  ces  lignes  avec  votre  philoso- 
phie ordinaire,  et  de  plus  avec  la  bonté  que  vous  m'ac- 
cordez et  à  laquelle  j'attache  beaucoup  de  prix*  Si  elles 
sont  raisonnables,  comment  vous  fàcheraient-elles  ?  Si 
elles  sont  folles,  comment  vous  fâcheraient-elles?  Je 
orois  d'ailleurs  qu'un  homme  de  votre  portée  ne  se 
trompe  Jamais  sur  le  sentiment  qui  dicte  les  écrits.  Vons 
êtes  donc  persuadé.  Monsieur  le  comte,  que  mon  inten- 
tion est  de  vous  donner  la  plus  grande  preuve  qui  dé- 
pende de  moi  du  cas  infini  que  Je  fais  de  votre  per- 
sonne, et  de  Textréme  envie  que  j'aurais  de  vous  voir 
marcher  la  tète  levée,  dans  la  route  hors  de  laquelle  U 
n'y  a  point  de  raison. 

Quant  à  vos  chiffres,  je  ne  m'en  mêle  pas.  Ne  sutor 
ultra  crepidam!  Je  ne  puis  que  vous  admirer,  sans  me 
mêler  de  douter.  Un  avocat  plaidant  pour  l'ouverturo 
d'un  majorât  espagnol  n'a  pas  une  idée  plus  claire  de  la 
généalogie  de  son  client  que  vous  ne  l'avez,  vous, Mon- 
sieur le  comte,  de  celle  de  toutes  les  bonnes  maisons  do 
Grèce  et  d'Egypte  avant  les  olympiades.  Toutes  ces  gé- 
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néalogies,  tous  tes  synchronismes,  tous  les  systèmes  < 
tous  les  événements,  sont  pour  ainsi  dire  étendus  ùerant 
vos  yeux  comme  une  tapisserie  de  haute  lisse,  dont  les 
moindres  parties  et  les  plus  petits  objets  s'arrangent 
parfaitement  au  fond  de  votre  œil.  Je  vous  applaudis  de 
tout  mon  cœur,  sans  oser  vous  suivre  et  moins  encore 
vous  Interroger,  car  je  n'aime  parler  que  de  ce  que  je 
croîs  savoir  à  fond  ^  mais  je  n'ai  pas  le  tort  si  commun 
de  ne  pas  savoir  estimer  les  connaissances  que  je  n'ai 
pas,  et  je  ne  me  rends  jamais  ce  témoignage  d'une  ma- 
nière plus  certaine  que  lorsque  je  pense  à  vous.  En  vous 
demandant  pardon  de  mes  impertinences,  je  me  recom- 
mande de  nouveau  à  votre  précieuse  amitié, 

DB  Maistrg. 


P.  S,  Voici  une  minutie.  Vous  diles,  p.  25,  qu'une  dizaine 
se  dit  en  liébreu  assora;  j'ouvre  la  grammaire  de  Schrœder. 
et  je  lis  :  WK,  WV,  HOTHWN,  ce  qui  se  lit,  si  je  uo  mo 
trompe,  asar^  eser  (et  en  construction)  êsera.  Comme  je  ne 
suis  pas  hébnïsant,  voyci  vous-même,  je  vous  prie. 
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À  UNE  DAME  PROTESTANTE 


ET  A  UNE  DAME  RUSSE 


iV  UNE  DAME  PROTESTANTE 


SUR  LA  MAXIME 


QU'UN  HONNÊTE  HOMME  NE  CHANGE  JAMAIS  DE  RELIGION 


<i^ 


Saint-Pétersbourg,  9  décembre  i809 


Madame, 


Vous  exigez  que  je  vous  adresse  mon  opinion  sur  la 
maxime  si  fort  à  la  mode,  qu'un  honnête  homme  ne 
change  jamais  de  religion.  Vous  me  trouverez  toujours 
disposé,  Madame,  à  vous  donner  des  preuves  d'une 
déférence  sans  bornes  ;  et  je  m'empresserai  d'autant 
plus  à  vous  obéir  dans  cette  occasion,  que,  si  je  ne  me 
trompe  infiniment,  il  ne  reste  plus  entre  vous  et  la  vé- 
rité que  ce  vain  fantôme  d'honneur  qu'il  est  bien  im- 
portant de  faire  disparaître. 

Il  m'eût  été  bien  plus  doux  de  vous  entretenir  de  vive 
voix  ;  mais  la  Providence  ne  Ta  point  voulu.  Je  vous 
écrirai  donc,  puisque  nous  sommes  séparés  pour  très- 
longtemps,  peut-être  même  pour  toujours  ;  et  j'ai  le 
ferme  espoir  que  cette  lettre  produira  sur  un  esprit 
aussi  bien  fait  que  le  vôtre  tout  l'elTet  que  j'en  attends. 

La  question  ne  saurait  être  plus  importante  ;  car  si 
T.    viir.  0 
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nul  Uotnmt  ne  doit  cbaDger  de  relîgioD,  il  nj  a  plus  de 
quettion  sur  la  religion*  Il  est  inatile  et  même  ridicule 
de  ^'informer  de  quel  côté  se  trouTe  la  vérité.  Tout  le 
itioiidc  a  raison  ou  tout  le  monde  a  tort,  comme  il  vous 
plaira  :  c*est  une  pure  affaire  de  police,  dont  il  ne  vaut 
pas  la  peine  de  s'occuper* 

Mais  pesez  bien,  Je  vous  en  supplie»  l'alternative  sui- 
vante :  Pour  que  tout  honnête  homme  soit  obligé  de 
conserver  sa  religion,  quelle  qu'elle  soit,  il  faut  néces- 
salruinent  que  touteê  les  religions  soient  vraies,  on  que 
toutes  les  religions  soient  fausses.  Or,  de  ces  deux  pro- 
posllluns,  la  prcmlôre  ne  peut  se  trouver  que  dans  la 
bouche  d'un  Insensé,  et  la  seconde  dans  celle  d'un  im- 
plo.  Ainsi,  Je  suis  bien  dispensé,  avec  une  personne 
tollo  que  vous,  d'examiner  la  question  dans  son  rapport 
Avoe  l'une  ou  l'autre  do  ces  deux  suppositions  ;  et  Je 
dois  me  rostrelndro  à  une  troisième,  je  veux  dire  à  celle 
qui  admet  une  religion  vraie,  et  rejette  toutes  les  autres 
iHmuue  fausses. 

Jo  lo  dois  d*autaut  plus,  que  c'est  précisément  de 
coUo  supposition  que  Ton  part  pour  prétendre  que  cha- 
c*ui  doit  ganlcr  la  sienne.  En  eiîet,  dit-on,  le  Latin  dît 
qu'il  a  raison  «  lo  Grcv*  dit  qu*îl  a  raison,  le  Protestant 
dit  qu'il  a  raison  :  entre  eux,  qui  sera  le  juge?  Ma  ré- 
lH>usc  serait  bien  simple  .  si  cVtaît  là  1  état  de  la 
quoslivm  ;  }^  diruis  :  C'est  Dieu  «uî  examinera  si  l'homme 
uc  s\Ht  point  trv>mpc  lui-m^îme  ;  s*îl  a  étudié  la  question 
a\cc  toutiî  rutteuttou  dv>ut  il  est  capable,  et  surtout  s'il 
»K^*CSt  Plaint  laisse  ;i^cuî;lcr  par  ToTOieil  :  car  U  »j 
Ut/ Il  ivî.'i:  jV  ^*'\u\  pour  i*y/t^in'*t. 


ME    PtlOTESTANn 


m 


I 


I 


Mais  ce  n'est  point  du  lout  de  quoi  il  s'agit;  on 
chauijc  l'ctiit  do  la  question  pour  l'embrouiller.  Il  ne 
s'agit  nullement  de  savoir  ce  qui  arrivera  d'un  hoimne 
qui  se  croit  de  bonne  foi  dans  le  chemin  de  la  vérîlé, 
quoiqu'il  soit  réellement  dans  celui  de  l'erreur;  encore 
une  fois,  Dieu  le  jugera,  el  il  est  bien  singulier  que 
nous  ayons  tant  de  peur  que  Dieu  ne  sache  pas  rendre 
jaslîcc  il  tout  le  monde.  Il  s'ugit,  et  il  s'agit  uniquement, 
do  savoir  ce  que  doit  faire  l'homme  qui  professe  une  re- 
ligion ijuelconque,  et  qui  voit  clairemcit  ta  vérité  ail- 
leun  ?  Voilà  la  question,  et  11  n'y  a  ni  raison  ni  bonne 
fol  à  la  changer  pour  en  examiner  une  toute  différente, 
puisque  nous  sommes  tous  d'accord  qu'un  homnie  qui 
change  de  religion  sans  conviction  est  un  lâche,  et  même 
QD  scélérat. 

Cela  posé,  quel  téméraire  osera  dire  que  l'homme  à 
qui  Ift  vérité  devient  manifeste  doit  s'ohsllner  à  la  re- 
pousser î  II  n'y  a  rien  de  si  terrible  que  l'empire  d'une 
fausse  maxime  une  fois  établie  sur  quelque  préjugé  qui 
nous  est  cher  ;  ti  force  de  passer  do  bouche  eu  bouche, 
elle  devient  une  sorte  d'oracle  qui  subjugue  les  meil- 
leurs esprits.  De  ce  nombre  est  celle  que  j'examine 
dans  ce  moment  :  c'est  le  coussin  que  l'erreur  a  imaginii 
pour  reposer  sa  léle  et  dormir  à  l'aise. 

La  vérité  n'est  pas,  quoi  qu'un  en  dise,  si  difficile  à 
connaître.  Chacun,  sans  doute,  est  maître  de  dire  non; 
mais  la  conscience  est  infaillible,  et  son  aiguillon  ne 
saurait  être  écarté  ni  émoussé.  Que  faiton  doue  pour  se 
mettre  à  l'aise,  et  pour  contenter  ti  la  fois  la  paresse, 
qui  ne  veut  point  examiner,  et  l'orgueil,  qui  ne  veut 
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point  se  dédire?  On  Invente  la  maxime  qu'un  hotiime 
dlionneur  ne  change  point  de  religion,  et  là-dessus  on  se 
tranquillise,  sans  vouloir  s'apercevoir  (ce  qui  est  cepen- 
dant de  la  plus  grande  évidence)  que  ce  bel  adage  est 
tout  à  la  fois  une  absurdité  et  un  blasphème. 

Une  absurdité  :  car  que  peut-on  imaginer  de  plus 
extravagant,  de  plus  contraire  à  la  nature  d*un  être 
intelligent,  que  la  profession  de  foi  expresse  et  an- 
térieure de  repousser  la  vérité,  si  elle  se  présente?  On 
enverrait  à  l'hôpital  des  fous  celui  qui  prendrait  un  tel 
engagement  dans  les  sciences  humaines  ;  mais  quel  nom 
donner  à  celui  qui  le  prend  à  Tégard  des  vérités  divines  ? 

Un  blasphème  :  car  c'est  absolument  et  au  pied  de  la 
lettre  la  même  chose  que  si  Ton  disait  formellement  h 
Dieu  :  «  Je  me  moque  de  ce  que  vous  dites  ;  révélez  ce 
«  qu'il  vous  plaira  :  je  suis  né  juif,  mahométan,  idolâ- 
ci  tre,  etc.,  je  m'y  tiens*  Ma  règle  sur  ce  point  est  le 
<c  degré  de  longitude  et  de  latitude.  Vous  pouvez  avoir 
«  ordonné  le  contraire,  mais  peu  m'Importe.  » 

Vous  riez,  Madame  ;  mais  il  n'y  a  ici  ni  exagération 
ni  rhéthorique:  c'est  la  vérité  toute  pure;  jugez-en 
vous-même  dans  le  calme  de  la  réQexion. 

En  vérité,  il  s'agit  bien  d'un  vain  point  d'honneur  cl 
d'un  engagement  d'orgueil  dans  une  matière  qui  inté- 
resse la  conscience  et  le  salut  ! 

Mais  je  ne  prétends  pas  en  demeurer  là,  et  j'ai  la 
prétention  de  vous  montrer  que  l'honneur  même,  tel 
que  nous  le  concevons  dans  le  monde,  ne  s'oppose  nulle- 
ment au  changement  de  religion  ;  pour  cela,  remontons 
aux  principes. 
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11  y  B  aujourd'hui  inilie  huil  cent  neuf  nns  qu'il  y  a 
toujours  eu  dans  le  monde  une  Église  catholique  qui  a 
toujours  cru  ce  qu'ell*;  croit.  Vos  docteurs  vous  auront 
dit  mille  Toisque  nous  avons  innové}  mais  prenez  garde 
d'abord  que,  si  nous  avions  réellement  innové,  il  serait 
assez  singulier  qu'il  fallut  publier  tant  de  gros  livres 
pour  le  prouver  (livres,  au  reste,  réfutés  sans  réplique 
T  nos  écrivains).  Eh,  mon  Dieu!  pour  prouver  que 
lUS  avez  varié,  vous  autres  qui  n'existez  cependani: 
ic  d'hier,  il  ne  faut  pas  se  donner  tant  de  peine.  Un 
meilleurs  livres  de  l'un  de  nus  plus  grands  hommes 
contient  Vhistoire  de  vos  variations.  Les  professions  de 
foi  so  sont  succédées  chez  vous  comme  tes  feuilles  se  suc- 
cèdent sur  les  arbres;  et  aujourd'hui  on  se  ferait  lapi- 
der en  Allemagne,  si  l'un  soulenalt  que  la  confession 
d'Augsbourg,  qui  était  cependant  l'évangile  du  seizième 
siècle,  oblige  les  consciences. 

Mais  allons  au-devant  de  toutes  les  difficultés.  Par- 
tons d'une  époque  antérieure  à  tous  les  schismes  qui 
divisent  aujourd'hui  le  monde.  Au  commencement  du 
disièmc  siècle,  il  n'y  avait  qu'une  foi  en  Europe.  Consi- 
dérez cette  foi  comme  un  assemblage  de  dogmes  posi- 
tifs :  l'unité  de  Dieu,  la  trinlté,  l'Incarnation,  la  pré- 
sence réelle  ;  et,  pour  mettre  plus  de  clarté  dans  nos 
Idées,  supposons  qu'il  y  ail  cinquante  de  ces  dogmes 
pOKltlfs.  Tous  les  chrétiens  croyaient  donc  alors  cin- 
quante dogmes.  L'Église  grecque  ayant  nié  la  proces- 
^sion  du  Snint-Esprit  et  la  suprématie  du  pape,  elle  n'eut 
lus  que  quarante-huit  points  de  croyance,  par  où  vous 
lyez  que  nous  croyons  toujours  tout  ce  qu'elle  croit, 
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quoiqu'elle  nie  deux  choses  que  nous  croyons.  Vos  sec^ 
tes  du  seizième  siècle  poussèrent  les  choses  beaucoup 
plus  loin,  et  nièrent  encore  plusieurs  autres  dogmes  ; 
mais  ceux  qu*elles  ont  retenus  nous  sont  communs. 
Enfin,  la  religion  catholique  croit  tout  ce  que  les  sectes 
croient;  ce  point  est  incontestable. 

Ces  sectes,  quelles  qu'elles  soient,  ne  sont  donc  point 
des  religions  :  ce  sont  des  négations^  c'est-à-dire  ne» 
par  elles-mêmes  ;  car  dès  qu'elles  affirment,  elles  sont 
catholiques. 

Il  suit  de  là  une  conséquence  de  la  plus  grande  évi- 
dence :  c'est  que  le  catholique  qui  passe  dans  une  secte 
apostasie  véritablement,  parce  qu*il  change  de  croyance, 
et  qu'il  nie  aujourd'hui  cp  qu'il  croyait  hier  ;  mais  que 
le  sectaire  qui  passe  dans  TÉgiise  n'abdique  au  cout 
traire  aucun  dogme,  ii  ne  nie  rien  de  ce  qu'il  croyait  ^ 
il  croit  au  contraire  ce  qu'il  niait»  ce  qui  est  bien  dif- 
férent. 

Dans  toutes  les  sciences,  il  est  honorable  de  faire  des 
découvertes  et  d'apprendre  des  vérités  qu'on  ignorait. 
Par  quelle  singularité  la  science  de  la  religion,  la  seule 
absolument  nécessaire  à  l'homme,  $erait-elle  exceptée? 
Le  mahométan  qui  se  fait  chrétien  passe  d'une  religion 
positive  dans  une  autre  du  même  genre.  11  peut  donc  en 
coûter  à  son  orgueil  d'abdiquer  des  dogmes  positifs,  et 
de  confesser  que  ce  même  Mahomet  qu'il  regardait 
comme  un  prophète  envoyé  de  Dieu  n'est  cependant 
qu'un  imposteur. 

Il  en  est  tout  autrement  de  celui  qui  passe  d'une  secte 
chrétienne  dans  la  mère  Église.  On  ne  lui  demande  pas. 
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qu'outre  les  dogmes  qu'il  croit  et  que  nous  croyons  tous 
comme  lui ,  il  en  est  d'autres  qu'il  ignorait,  et  qui  cepen" 
dant  se  trouvent  vrais. 

Tout  homme  qui  a  de  la  raison  doit  sentir  l'immense 
difTércDcc  de  ces  deux  suppositions. 

Maintenant,  je  vous  prie  d'arrêter  votre  esprit  sur  la 
considération  suivante,  qui  est  digne  de  toute  votre  at- 
tention. Pourquoi  la  mnxime  qu'ii  ne  faut  jamais  chan- 
ger de  religion  est'clle  anathématlsée  par  nous  comme  im 
blasphème  extravagant?  Et  pourquoi  cette  maxime  est- 
elle  canonisée  comme  un  oracle  de  l'honneur  dans  tous 
les  pays  séparés  î  Je  vous  laisse  le  soin  de  répondre. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur  celte  grande  ques- 
tion. Je  n'emploie,  comme  vous  voyez,  ni  grec  ni  latin; 
je  n'invoque  que  le  bon  sens,  qui  parle  si  haut  qu'il  est 
impossible  de  lui  résister.  Pour  peu  que  vous  y  rèflé- 
cliissiez,  voue  ne  pouvez  pas  douter  que  le  catholique 
qui  passe  dans  une  secte  est  nécessairement  un  liomme 
méprisable,  mais  que  le  chrétien  qni  d'une  secte  quelcon- 
que repasse  dans  l'Église  (s'il  agit  par  conviction,  cela 
s'entend  assez)  est  un  fort  honnête  bommc,  qni  remplit 
un  devoir  sacré. 

Permettez-moi  d'ajonter  encore  l'expérience  à  la  théo- 
rie :  nous  avons  dans  notre  religion  des  listes  (si  nom- 
breuses que  nous  en  avons  fait  des  livres)  d'hommes 
émlnents  par  leur  dignité,  leur  rang,  leurs  lumières  et 
leurs  talents,  qui,  malgré  tous  leurs  préjugés  de  seclo 
et  d'éducation,  ont  rendu  hommage  à  la  vérité  en  ren- 


rant  dans  l'Kglisc.  Essayez,  je 
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liste  sembinble  de  tous  les  hommes  qui  ont  abjuré  loct 
IhoUcisme  pour  entrer  dans  une  seele.  Vons  ne  tronve- 
rez,  en  général,  que  des  libertins,  des  mauvaises  têteSi 
ou  des  hommes  abjects.  J'en  appelle  h  vous-mfme.  Ma- 
dame :  VOUS  n'avez  pas  voulu  confier  vos  enfants  aa 
moine  défroqué  qui  arriva  ici  il  y  a  quelque  temps.  Il 
ne  s'agissait  cependant  qne  de  leur  apprendre  la  géo- 
graphie et  l'arithmétique,  objets  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  la  foi.  Il  faut  que  vous  le  méprisiez  bien  pro- 
fondément ;  mais  il  ne  dépend  pas  de  vous  de  mépriser, 
par  exemple,  lecomte  de  Slolberg  ou  le  prince  abbé  GBliit* 
zin,  Des  gens  qui  n'ont  pas  votre  franchise  pourront  les 
bidmer,  parce  que,  encore  une  fois,  on  ne  peut  eafé- 
cher  personne  de  dire  oui  ou  non  ;  mais  j'en  appelle  de 
bon  cœur  à  leur  conscience. 

La  route  étant  aplanie,  il  ne  s'agit  plus  que  de  mar- 
cher. Vous  allez  me  demander:  Que  faut--iï  faire?  Je  ne 
veux  rJen  brusquer,  Madame  ;  vous  savez  combles  je 
redoute  les  publicités  inutiles  ou  dangereuses- Vous  avez 
un  époux,  une  famille  et  des  biens.  Un  éclat  de  votre 
part  compromettrait  tout  cela  sans  fruit;  je  n'entends 
pas  du  tout  presser  ce  point  avec  une  rigueur  théologî- 
qne;  mais  il  y  a  des  moyens  doux  qui  opèrent  beaucoup 
et  sans  Inconvénient.  En  premier  lieu,  si  vous  ne  pouvez 
encore  manifester  la  vérité,  vous  Êtes  tenue  au  moins 
de  ne  jamais  la  contredire.  Que  l'usage,  le  respect  hn- 
main  ou  la  politique,  que  l'orgueil  national  surtout,  ne 
vous  arrachent  jamais  un  mot  contre  elle  1  En  second 
lieu,  songez  qu'une  dame  de  votre  caractère  est  une  vé 
rilable  souveraine  dans  son  cercle.  Ses  enfants,  ses  amian 
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ses  domestiques,  sont  plus  ou  moins  ses  sujets;  agissez 
dans  l'étendue  de  cet  empire.  Faites  tomber  autant  qu'il 
est  en  vous  les  préjugés  malheureux  qui  ont  tant  fait  de 
mal  au  monde  ;  vos  devoirs  ne  s'étendent  pas  au-^elà  de 
votre  pouvoir.  Pour  le  bien  comme  pour  le  mal  l'inc 
flnence  de  votre  sexe  est  immense  ;  et  peut-être  que, 
pour  ramener  Torgueil  qui  s*obstine,  il  n'y  a  pas  d'ar- 
gument plus  efficace  que  celui  d'une  épouse  respectable 
dont  les  vertus  reposent  sur  la  foi. 

Favorisez  la  lecture  des  bons  livre*  qui  vous  ont  ame- 
née vous-même  au  point  où  vous  êtes.  Voltaire  a  dit  • 
Les  livres  ont  tout  fait.  Il  n'avait  que  trop  raison  ;  pre- 
nez lui  sa  maxime  et  tournez-la  contre  Terreur. 

Enfin,  Madame,  ceci  est  le  principal  :  mettez-vous  en 
règle  avec  votre  conscience,  c'est-à-dire  avec  Dieu.  La 
bonne  foi  ne  périt  jamais.  Soumettez-vous  parfaitement 
à  la  vérité  ;  tenez  pour  vrai  tout  ce  qui  est  vrai,  pour 
faux  tout  ce  qui  est  faux  ;  désirez  de  tout  votre  cœur  que 
l'empire  de  la  vérité  s'étende  de  jour  en  jour,  et  laissez 
dire  tous  ceux  qui  ont  la  prétention  de  vous  deviner- 
Quand  vous  serez  ainsi  disposée,  je  vous  dirai  comme 
Lusignan  :  Allez ^  le  ciel  fera  le  reste  ! 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


La  lettre  du  9  décembre  1809  à  une  dame  protestante 
ayant  été  lue  à  une  dame  russe,  sur  qui  elle  fit  beaucoup 
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d'impression,  cette  dame  demanda  à  Vauteur  la  permission 
de  lui  adresser  une  question  par  écrit,  ce  qu'elle  fît  bientôt 
par  le  billet  suivant  : 

Saiot-Pétersbourgi  99  janvier  1810. 


Monsieur, 

Si  une  religion  ne  diffère  de  l'autre  que  par  deoi  points 
très-peu  importants,  il  me  semble  qu'il  n'y  a  réellement  ni 
schisme  ni  erreur;  que  l'une  est  aussi  benne  que  l'autre,  ou, 
pour  mieux  dire,  que  c'est  la  même  religion  professée  en  deux 
idiomes  différents. 

Vous  avez  eu  la  bonté,  Monsieur,  de  me  communiquer  tos 
idées,  que  je  crois  avoir  bien  comprises.  A  mon  tour,  je  tous 
soumets  les  miennes.  Si  ma  question  n'est  point  indiscrète,  je 
réclame  la  promesse  que  vous  m'avez  faite,  et  j'attendrai  vo- 
tre réponse  avec  beaucoup  d'impatience. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


Celle  question  donna  lieu  à  la  lettre  suivante .- 


A  UNE  DAME  RUSSE 


SUR 


LA  NATURE  ET  LES  EFFETS  DU  SCHISME 


ET  SUR  L  UNITE  CATHOLIQUE 


Écoutez,  ma  fllle,  et  voyez  ;  prêtez 
l'oreille;  oubliez  votre  nation  et  la 
maison  de  votre  mère.    Ps.  xliv.  1 1 


Saint-Pétersbourg,  8  (20)  février  1810. 

Madame, 

En  Jetant  les  yeux  sur  la  question  que  vous  m'avez 
adressée  le  29  janvier  dernier,  il  est  extrém^ent  flat- 
teur pour  moi  de  voir  que  l'écrit  dont  j'avais  eu  Thon- 
iicur  de  vous  faire  lecture  a  fait  sur  votre  esprit  toute 
l'impression  que  j'en  attendais,  puisque  vous  souscrivez 
pleinement,  quoique  tacitement,  à  la  thèse  soutenue  dans 
cet  écrit,  où  il  s'agissait  uniquement  de  prouver  que  la 
fameuse  maxime  qu'tm  honnête  homme  ne  change  jamais 
tic  rditjion^  est,  dans  le  fait,  un  blasphème  et  une  ab- 
surdité. 

Vous  souscrivez  à  cette  proposition  ;  mais  vous  de- 
mandez. Madame,  si  deux  religions  (la  latine  et  la  grec^ 
que)  ne  différant  que  sur  deux  points  très-peu  impor- 
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tantSi  on  ne  peut  pas  dire  quil  ny  a  réellement  poitU  de 
schisme,  et  que  nous  ne  différons  que  sur  V idiome  ? 

Ceci  particularise  tout  à  fait  la  question.  Je  tiens  pour 
accordée  la  thèse  générale  qu'un  honnête  homme  doit 
changer  de  religion  dès  quil  aperçoit  la  fausseté  de  la 
sienne  et  la  vérité  d*une  autre.  Toute  la  question  se  ré- 
duit donc  à  savoir  si  cette  obligation  tombe  sur  le  grec 
comme  sur  tout  autre  dissident,  et  si  la  conscience  or- 
donne dans  tous  les  caé  un  changement  public. 

La  distinction  des  dogmes  plus  ou  moins  importants  ' 
n'est  pas  nouvelle.  Elle  se  présente  naturellement  à  tout 
esprit  conciliant  tel  que  le  vôtre,  Madame,  qui  voudrait 
réunir  ce  qui  est  divisé  ;  ou  à  tout  esprit  alarmé,  peut- 
être  encore  comme  le  vôtre,  qui  voudrait  se  tranquilliser; 
ou  enfin  à  tout  esprit  arrogant  et  obstiné,  très-différent 
du  vôtre,  qui  a  l'étrange  prétention  de  choisir  les  dog- 
mes et  de  se  conduire  d'après  ses  propres  lumières. 

Mais  l'Église  mère,  qui  n'aime  que  les  idées  claires, 
a  toujours  répondu  qu'elle  savait  fort  bien  ce  que  c'était 
qu'un  dogme  vrai  ou  un  dogme  faux  ;  mais  que  jamais 
elle  ne  comprendrait  ce  que  c'était  qu'un  dogme  impor- 
tant ou  non  important  parmi  les  dogmes  vrais,  c'est-à- 
dire  révélés* 

Si  l'empereur  de  Russie  ordonnait,  par  exemple,  que 
tout^ homme  voulant  se  rendre  de  l'Amirauté  au  couvent 
de  Newski  serait  obligé  de  tenir  la  gauche  des  arbres  de 
la  perspective,  sans  jamais  pouvoir  passer  ni  dans  l'allée 
même  ni  dans  la  partie  droite  de  la  rue,  il  pourrait  sans 
doute  se  trouver  une  tète  fausse  qui  dirait  :  Cest  un 
ulf'^se^je  Vavoue,  mais  il  n'est  pas  important;  ainsi  je 


marcher  à  gaucliE.  A  quoi  tout  bon  esprit  ré- 
pendrait  :  Mon  ami,  lu  le  Irompti  de  deux  foeom  :  d'à- 
bord,  comment  sais-tti  que  cet  ordre  n'est  pas  imporlani, 
cl  que  l'empereur  n'a  pas  eu  pour  le  publier  des  raisons 
ryu'i'I  n'est  pas  obligé  de  te  confier  ?  (observation,  pour  le 
ilire  enpassaDi,  qui  est  péremptoire  lorsqu'il  s'agit  d'une 
ordonnance  divine).  D'ailleurs,  s'il  n'iiiiporle  pas  qu'o» 
passe  à  droite  ou  à  gauche  de  la  perspective,  iliaiporte 
infiniment  que  personne  ne  désobéisse  à  l'emperetir,ftsu7'' 
tout  que  personne  ne  mette  en  thèse  qu'on  a  droit  de  dé- 
sobéir lorsque  l'ordre  n'est  pas  important  ;  car  chaque  in- 
dividu ayant  te  même  droit,  iln'y  aura  plus  de  goweme- 
itient  ni  d'empire. 

Je  conviens  done,  si  vous  voulez,  qu'il  importe  peu. 
avant  la  décision,  qu'on  croie  que  le  Sainl-Esprit  procédi- 
du  Père  ou  du  Fils,  ou  du  Pèrepar  le  Fils  ;  mais  il  importe 
inriniment  qu'aucun  particulier  n'ait  droit  de  dogmatiser 
fi  son  cher,  et  qu'il  soit  obligé  de  se  soumettre  dès  que 
ptoritca  parlé,-  autrement,  Il  n'y  a  plus  d'unilé  ni 
ïgliBP. 

Sous  ce  point  de  vue,  l'Église  grecque  est  aussi  sépa- 
e  de  nous  que  l'Église  protestante  ;  car  si  le  gouver- 
ieur  d'AstracQD  ou  de  SaratolT  se  sépare  de  l'unité 
,  et  qu'il  ait  la  force  de  se  soutenir  dans  son  in- 
dépendance, il  importe  peu  qu'il  retienne  la  langue  de 
l'empire,  plusieursoa  même  toutes  les  lois  de  l'empire  : 
il  ne  sera  pas  moins  étranger  à  l'empire  russe,  qui  est 
l'aDité  politique,  comme  l'empire  catholique  est  l'unité 
religieuse. 

se  callioliquc  uc  met  en  avant  aucune  préten- 
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tion  extraordinaire  ;  elle  ne  demande  que  ce  qui  est  ac- 
cordé à  toute  association  quelconque,  depuis  la  plus  pe- 
tite corporation  de  village  jusqu'au  gouvernement  du 
plus  grand  peuple.  Que  dix  à  douze  dames  s'assemblent 
pour  faire  la  charité  ou  visiter  des  malades,  la  première 
chose  qu'elles  feront  sera  de  créer  une  prieure  ;  et  c'est 
là  encore  une  vérité  à  la  portée  de  l'homme  le  plos 
borné,  que  plus  la  société  est  nombreuse^  plus  le  gou- 
vernement est  nécessaire,  et  plus  il  doit  être  fort  et  uni- 
que ;  de  manière  que  tout  grand  pays  est  nécessaire- 
ment monarchique  :  pourquoi  donc  l'Église  catholique 
(c'est-à-dire  universelle)  serait-elle  exempte  de  cette  loi 
générale  ou  naturelle?  Son  titre  seul  nécessite  la  mo- 
narchie, à  moins  qu'on  ne  veuille  que,  pour  la  moindre 
question  de  discipline,  il  faille  consulter  ou  même  as- 
sembler les  évêques  de  Rome,  de  Mexico,  de  Québec  ou 
de  Moscou. 

Aussi,  les  paroles  par  lesquelles  Dieu  a  établi  la  mo- 
narchie dans  son  Église  sont  si  claires,  que  lui-même 
n'a  pu  parler  plus  clair. 

S'il  était  permis  d'établir  des  degrés  d'importance 
parmi  les  choses  d'institution  divine.  Je  placerais  la  hié- 
rarchie avant  le  dogme,  tant  elle  est  indispensable  au 
maintien  de  la  foi.  On  peut  ici  invoquer  en  faveur  de  la 
théorie  une  expérience  lumineuse  qui  brille  depuis  trois 
siècles  aux  yeux  de  l'Europe  entière  :  je  veux  parler  de 
l'Église  anglicane,  qui  a  conservé  une  dignité  et  une 
force  absolument  étrangères  à  toutes  les  autres  Ëgliscs 
réformées,  uniquement  parce  que  le  bon  sens  anglais  a 
conservé  la  hiérarchie  ;  sur  quoi,  pour  le  dire  en  passant, 
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on  n  miressé  à  celle  tglise  an  argument  que  je  crois  saus 
réplique  :  Si  vous  croyez  (lui  a-t-on  dit)  la  hiérarchiené- 
ceuaire  pour  tnaintetiir  i'unité  dam  i'ÉglUe  angitcane, 
qui  n'est  qu'un  point,  comment  ne  le  serait-elle  pas  pour 
maintenir  tutiilé  dans  l'Église  universelle?  Je  ne  crois 
pas  qu'un  Anglais  puisse  répondre  rien  qui  satisfasse 
sa  conscience. 

Pour  juger  sainement  du  schisme,  il  faut  l'examiner 
avant  sa  naissance;  car,  dès  qu'il  est  né,  son  père,  qui 
est  l'orgueil,  ne  veut  plus  convenir  de  l'illégitimité  de 
son  fils. 

Supposons  le  christianisme  établi  dans  tout  l'univers 
ins  aucune  forme  administrative,  et  qu'il  s'agisse  de  lui 
donner  une  :  que  diraient  les  hommes  sages  chargi^s 
[de  ce  grand  œuvre HIs  diraient  tous  de  même,  soit  qu'ils 
fussent  deux  ou  cent  mille:  C'est  un  gouvernement  comme 
un  autre  :  il  faut  le  remettre  à  tous,  à  quelques-uns  on  à 
un  seul.  La  première  forme  est  impossible,  il  faut  donc 
nous  décider  entre  les  deux  dernières.  Et  si  l'on  s'enten- 
dait tous  pour  une  monarchie  tempérée  par  les  lois  fon- 
damentales et  par  les  coutumes,  avec  des  états  généraux 
pour  les  grandes  occasions,  composée  d'un  souverain 
qui  serait  le  Pape,  d'une  noblesse  formée  par  le  corps 
cpiscopa),  et  d'un  tiers  état  représenté  par  des  doc- 
teurs et  par  lus  ministres  du  second  ordre,  il  n'y  a 
personne  qui  ne  dût  applaudir  à  ce  plan.  Or,  c'est  pré- 
cisément celui  qui  s'est  établi  divinement  par  la  seule 
force  des  choses,  et  qui  a  toujours  existé  dans  l'Église 
•îcpnis  le  concile  de  Jérusalem,  où  Pierre  prit  la  parole 
ics  collègues,  jusqu'à  celui  de  Coïstanlinople 
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en  869,  où  la  dernière  acclamation  fut:  A  la  mémoire 
étemelle  du  pape  Nicolas,  jasqa*à  celai  de  Trente,  où  les 
Pères,  avant  de  se  séparer,  s'écrièrent  :  Salui  et  longues 
années  au  très-saint  Père,  au  souverain  pontife^  à  Vête- 
que  universel! 

Or,  dès  qu'un  gouvernement  est  établi,  c'est  une 
maxime  aussi  vraie  et  plus  évidente  qu'un  théorème 
mathématique,  que  non-seulement  nul  particulier,  mais 
encore  que  nulle  section  de  l'empire,  n'a  droit  de  s'élever 
contre  l'empire  même,  qui  est  un,  et  qui  est  tout. 

Si  quelqu'un  demandait  en  Angleterre  ce  qu'il  fau- 
drait penser  d'une  province  qui  refuserait  de  se  soumet- 
tre à  un  biil  du  parlement  sanctionné  par  le  roi,  tout  le 
monde  éclaterait  de  rire.  On  dirait  par  acclamation  : 
Où  est  donc  le  doute  ?  La  province  serait  révoltée,  il  fam- 
droit  publier  la  loi  martiale ^  et  y  envoyer  des  soldats  el 
des  bourreaux. 

Mais  la  révolte  n'est  que  le  schisme  politique,  comme 
le  schisme  n'est  qu'une  révolte  religieuse;  et  rexeom- 
munication  qu'on  inflige  au  schismatique  n'est  que  le 
dernier  supplice  spirituel,  comme  le  dernier  supplice 
matériel  n'est  que  l'excommunication  politique,  c'est-à- 
dire  l'acte  par  lequel  on  met  un  révolté  hors  de  la  com- 
munauté qu'il  a  voulu  dissoudre  (ex-communier). 

On  raisonne  souvent  sur  et  même  contre  l'infaillibilité 
de  l'Église,  sans  faire  attention  que  tout  gouvernement 
est  infaillible,  ou  doit  être  tenu  pour  tel. 

Lorsque  Luther  criait  si  haut  dans  l'Allemagne,  Je 
demande  seidemcnt  qxCon  me  dise  de  bonnç,s  raisons,  que 
Von  me  convainque,  et  je  me  soumettrai^  et  lorsque  les 
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fmËincs  nppi  au  (lissai  eut  û  cette  belle  prétention, 
,  non  seulement  Luther  était  un  révolté,  mais  de  plus 
il  était  un  sot  ;  car  jamais  souveraia  n'est  obligé  de 
rendre  raison  à  son  sujet,  ou  bien  toute  société  est  dis- 
soute> 

La  seule  mais  bien  iniporianle  dlfîérencequ'il  y  ait 
entre  la  société  civile  et  la  société  religieuse,  c'est  que, 
dans  la  première,  le  souverain  peut  so  tromper,  de  ma- 
nière que  l'infaillibilité  qu'on  lui  accorde  n'est  qu'une 
supposition  (qui  a  cependant  toutes  les  forces  de  la  réa- 
lité) ;  au  lieu  que  le  gouvernement  spirituel  est  néces- 
sairement  infaillible  au  pied  de  la  lettre  ;  car  Dieu 
^tn'nyant  pas  voulu  confier  le  gouvernement  de  son  Église 
^Ba  des  êtres  d'un  ordre  supérieur,  s'il  n'avait  pas  donné 
^^D'infaillibilité  aux  borames  qui  la  gouvernent,  il  n'aurait 
^^hen  fait  ;  il  aurait  fait  moins  que  ce  que  font  les  hommes 
^Knour  perpétuer  leurs  cbétives  institutions.  Or,  tous  les 
^  'chrétiens  partant  du  principe  que  l'institution  est  di- 
vine, comme  elle  ne  peut  manifestement  durer  que  par 
l'infaillibilité,  soutenir  que  son  gouvernement  a  pu  se 
tromper,  c'est  évidemment  soutenir  qn'elle  est  divine  et 
qu'elle  ne  l'est  pas 

Que  disait  votre  Photius  dans  la  fameuse  protestation 
qu'il  émit,  au  neuvième  siècle,  contrôla  décision  du 
concile  de  Constantinople  ? 

<  iVbtu  ne  connaissons  ni  Rome,  ni  Antioclie,  ni  Jé- 
«  nualem,  m'  (ous  les  autres  juges,  quand  ils  jugent, 
"  comme  ils  font  en  cette  assei/iblée,  contre  le  droit  et  i'é- 
*  'quili,  contre  la  raison  naturelle  et  les  lois  de  l'Église  ; 
t  MUê  ne  reconnaissons  iVuutye  aulorilv  qne  ces  lois.  ■ 
xoa.  ïiit.  lu 
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Qae  disaient  les  législatenrs  calvinistes  de  TAngle- 
terre  au  seizième  siècle? 

«  L Église  de  Jérusalem  s'ea  trompée^  celle  d'Antio^ 
c  che  s'est  trompée,  et  celle  de  Rome  s'est  trompée  même 
«  dans  les  matières  de  foi.  Les  conciles  généraux  ont 
«  erré  de  même.  U  n'y  a  donc  de  véritable  régie  que  la 
«  parole  de  Dieu.  »  (Voyez  les  xxxix  articles  de  P£* 
glise  d'Angleterre,  dans  le  livre  des  Comtnons  Prayers^ 
et  ailleurs). 

Vous  voyez^  Madame,  que  le  schisme  est  tof^ours  le 
même  :  11  peut  bien  changer  de  langue^  mais  jamais  do 
langage. 

Et  pour  sentir  la  beauté  de  son  raisonnementi  trans- 
portez-le  dans  Tordre  politique.  Imaginez  des  hommes 
qui  diraient  :  Nous  ne  connaissons  ni  juges ,  nimagiêtrais, 
ni  tribtmaux  d^aucune  espèce^  tant  qu'ils  jugeront^  comme 
ils  font  trop  souvent,  contre  les  lois  de  Vempire:  Nùu»  ne 
connaissons  d'autres  juges  que  ces  lois.  La  police  s*est 
trompée,  les  juges  se  sont  trompés,  totUes  les  classes  du 
sénat  prises  à  part  se  sont  trompées  ;  le  Plénum  même 
s'est  trompé  :  il  n'y  a  donc  de  véritable  règle  que  la  pO' 
rôle  du  législateur.  Nous  avons  un  code.  Dans  toutes  les 
discussions  possibles,  il  suffit  de  Vouvrir  pour  savoir  qui 
a  tort  ou  raison,  sans  recourir  à  des  juges  ignorants, 
passionnés  ou  faillibles  comme  notis. 

Nul  hofmme  de  bonne  foi  ne  contestera  la  rigoureuse 
Justesse  de  cette  comparaison. 

Ainsi  donc  le  schisme  heurte  de  front  les  principes 
les  plus  évidents  de  la  logique  :  il  est  contraire  à  celui 
de  tous  les  gouvernements,  et  radicalement  inexcusable. 


Sans  doute  q 
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il  est  consommé,  il  devient  juste 
et  raisonnable  aux  yeux  du  révolté.  Ah  !  je  le  crois. 
Quand  est-ce  qu'on  n  enlenda  Ir  révolte  dire  qu'elle  a 
tort?  C'est  une  coutrndlcUon  dans  les  termes  ;  car,  du 
momeni  nii  elle  dirait  :  J'ai  tort,  elle  cesserait  d'tître 
révolte. 

Mais  remontez  aux  temps  quî  ont  précédé  la  scission, 
et  vous  trouverez  dans  les  actes  mêmes  de  la  révolte 
des  armes  pour  la  combattre. 

K'a-t-on  pas  vu  Photius  s'adresser  au  pape  Nîco- 
colas  I",  en  839,  pour  faire  confirmer  son  élection; 
l'empereur  Micliel,  demander  h  ce  même  pape  des  lé- 
gats pour  ri  former  l' ÈglUo  de  Comlantinople  ;  el  Pho- 
tius lui-même  tilcher  encore,  après  la  mort  d'Ignace,  de 
séduire  Jean  Vlll,  pour  en  obtenir  cette  confirma tîoQ 
qui  lui  manquait? 

N'a-t-on  pas  vu  le  clergé  do  Constantinople  en  corps 
recourir  au  pape  Etienne  en  S8fi,  reconnaître  solennel- 
lement sa  suprématie,  et  lui  demander,  conjointement 
avec  l'empereur  Léon,  une  dispense  pour  le  patriarche 
Etienne,  frère  de  cet  empereur,  ordonné  pnr  un  schU- 
matique  ? 

ri'a-t-on  pas  vu  l'empereur  romain,  quî  avait  créé 
son  fils  Théophile  patriarche  à  l'âge  de  seize  ans,  recou- 
rir en  933  au  pape  Jean  XII  pour  en  obtenir  les  dis- 
penses nécessaires,  et  lui  demander  en  même  temps  que 
le  patlium  fdt  accordé  par  lui  au  ^lairinrcAc,  ou,  pour 
mieux  dire,  &  l'Eglise  de  Constantinople,  une  fois  pour 

les,  sans  qu'à  l'avenir  chaque  patriarche  fût  obligé 

le  demander  à  son  tour? 
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N*a-l-on  pas  vu  Tempereur  Basile  envoyer  encore 
des  ambassadeurs  en  'l 0^9  au  pape  Jean  XXII,  pour  en 
obtenir,  en  faveur  du  patriarche  de  Gonstantinople,  le 
titre  de  patriarche  œcuménique  à  Tégard  de  l'Orient, 
comme  le  pape  en  jouissait  sur  toute  la  terte  ? 

Étranges  contradictions  de  Tesprit  humain!  Les 
Grecs  reconnaissaient  la  souveraineté  en  lui  demandant 
des  grâces  ;  puis  ils  se  séparaient  d'elle,  parce  qu'elle 
leur  résistait.  C'était  la  reconnaître  encore  en  la  reje- 
tant. 

Et  prenez  bien  garde.  Madame,  qu'en  rejetant  cette 
souveraineté,  ils  n'ont  pas  osé  l'attribuer  à  d'autres,  pas 
même  à  leur  propre  Église,  si  fière  et  si  dominatrice  \ 
de  manière  que  toutes  les  Églises  d'Orient  sont  demeu- 
rées acéphales f  comme  dit  l'école,  c'est-à-dire  sans 
aucun  chef  commun  qui  puisse  exercer  sur  elles  une 
Juridiction  supérieure,  pour  les  maintenir  dans  l'unité  ; 
tant  la  suprématie  de  Rome  était  incontestable.  Il 
résulte  de  ce  beau  système  qu'on  veut  bien  un  empire 
de  Russie,  mais  point  d'empereur  de  Russie  :  ce  qui  est 
tout  à  fait  ingénieux. 

Plus  d'une  fois,  Madame,  il  vous  sera  arrivé  comme 
à  moi  d'entendre  dire  dans  la  société,  avec  une  gravité 
digne  de  la  plus  profonde  compassion,  que  ce  n'est  point 
VEglise  grecque  qui  s*est  séparée  de  la  latine^  mais  bien 
celle-ci  qui  s*est  séparée  de  Vautre. 

Autant  vaut  précisément  dire  que  Pougatscheff  ne  se 
révolta  point  contre  Catherine  II,  mais  qu'au  contraire 
Catherine  II  se  révolta  contre  Pougatscheff. 

Qu'on  accumule  toutes  les  raisons  alléguées  pour  Jus- 
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'  tffler  le  schisme  des  Grecs  :  l'orgueil  de  l'Église  ro- 
maine, les  abus,  les  innovalions,  le  despotisme,  ia  cor- 
ruption, etc.  ;  je  donne  le  déQ  solennel  à  toute  l'Ëglise 
grecque  en  corps  de  m'en  citer  une  seule  que  je  ne 
tourne  sur-lc -champ,  avec  une  précision  mathématique, 
contre  Catherine  II  en  faveur  de  Pougotscheff. 

C'en  est  asseï,  Madame,  si  je  ne  me  trompe,  pour 
vous  faire  comprendre  clairement  la  coupable  déraison 
du  principe  sur  lequel  repose  le  schisme;  il  me  reste 
une  lâche  encore  plus  importante:  c'est  de  vous  en 
faire  apercevoir  les  suites  funestes,  que  vous  élcs  bien 
^loi^iée  de  connaître  dans  toute  leur  étendue,  comme 
fa  je  le  vois  par  la  question  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
Idem'adresser.  "'   '■ 

I  On  ne  Juge  un  poison  que  par  ses  effets.  La  vésicnte 
qui  recèle  le  venin  de  la  vipère  est  fort  petite,  et  le 
canal  qui  le  verse  dans  la  plaie  à  travers  la  dent  est  II 
peine  perceptible  sous  la  lentille  du  microscope  :  cepen- 
dant la  mort  y  passe  commodément.  Le  monde  moral 
est  plein,  comme  le  monde  physique,  de  ces  passages 
imperceptibles  par  où  le  mal  s'élance  dans  le  domaino 
de  Dieu,  qui  est  celui  de  l'ordre.  Alors  l'orgueil  a  beau 
crier:  /;  n'y  a  }ioinl  de  mal,  (ont  va  bien.  Laissons 
dire  l'orgueil,  et  voyons  les  choses  sans  passion.  Pour 
connaître  toute  l'étendue  du  désordre  ,  il  faut  d'a- 
bord connaître  toute  l'excellence  de  l'ordre  qu'il  a  dé- 
^Irnit. 

)us  comparez  en  masse  toutes  les  Églises  séparées 
îglise  mère,  vous  serez  frappée  de  la  difTérencc. 
Wc-ci  se  distiuguc  par  trois  grands  caractères,  q^i 
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sautent  aux  yeux  les  moins  attentifs:  la  penuoêianj 
Vautoritê,  et  la  fécondité» 

i^  La  persuasion.  —  La  devise  éternelle  de  TËglise 
est  le  mot  du  prophète:  JTai  cru;  c'est  pourquoi  fai 
parlé.  Sûre  d'elle-même,  jamais  on  ne  Ta  vue  balancer. 
Le  doute^  comme  Ta  fort  bien  dit  notre  célèbre  Huet, 
n'habite  point  la  cité  de  Dieu  ;  et  Ton  peut  faire  sur  ce 
point  une  observation  de  la  plas  haute  importance: 
c*est  que,  dans  les  communions  séparées,  ce  sont  préci- 
sément les  cœurs  les  plus  droits  qui  éprouvent  le  doute 
et  Tinquiétude;  tandis  que,  parmi  nous,  la  foi  est  ton* 
Jours  en  proportion  directe  de  la  moralité.  Comme  rien 
irest  si  contagieux  que  la  persuasion,  renseignement 
catholique  exerce  une  force  prodigieuse  sur  l'esprit 
humain.  Animé  par  sa  conscience  et  par  ses  saccès,  lo 
ministère  ne  dort  jamais  :  il  ne  cesse  d'enseigner,  et,  Je 
ne  sais  comment,  son  silence  même  prêche.  Brûlant  de 
l'esprit  de  prosélytisme,  on  le  voit  surtout  enfanter  cer- 
tains livres  extraordinaires  qui  n'ont  rien  de  dogmati- 
que, rien  de  contentieux,  et  qui  semblent  n'appartenir 
qu'à  la  simple  piété,  mais  qui  sont  pleins  cependant  de 
Je  ne  sais  qu'elle  sève  divine  qui  pénètre  dans  le  cœur, 
et  de  là  dans  Tesprit  ;  au  point  que  ces  livres  opèrent 
plus  d'efiFet  que  ce  que  les  docteurs  les  plus  savants  ont 
produit  de  plus  concluant  dans  le  genre  démonstratif, 

2«  Vautorité.  —  A  la  fin  du  Sermon  sur  la  montagne 
(l'un  des  morceaux  de  TÉcriture  sainte  où  le  sceau  di- 
vin est  le  plus  saillant),  l'historien  sacré  ajoute  ces  mots 
remarquables  :  Or  le  peuple  était  ravi  de  sa  doctrine  ;  car 
il  ne   les  enseignait  pas  comme  ses   docteurs  ,  MAIS 
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,ÇOMME  AYAKT  LA  PUISSANCE.  Examinez  la  ehoso 
de  prés,  Madame,  et  vous  verrez  que  le  divin  législateur 
a  transmis  ce  privilège  (aulant  du  moius  que  le  souDre 
la  nature  humaine)  au  niinîslcre  qu'il  a  établi  sur  la 
terre.  Prenez  place  daus  l'auditoii'e  du  plus  Iiumble 
curé  de  campagne:  si  vous  y  avez  apporté  l'oreille  de  lu 
coDscience,  vous  sentirez  ù  travers  des  formes  simples, 
peut-être  même  grossières,  que  le  minisire  est  à  sa 
place,  et  qu'il  parle  comme  ayant  la  puissance. 

Ce  caractère  est  encore  un  des  mieux  aperçus  par  In 
^nscience  universelle,  qui  est  infaillible.  De  la  vient 
igpie  la  religion  catholique  est  la  seule  qui  alarme  lea 
autres,  et  qui  ne  soit  jamais  parfaitement  tolérée.  Il  y 
fi,  dans  cette  capiialc,  des  prédicateurs  orméniens,  an- 
glicauB,  luthériens  et  calvinistes,  bien  plus  contraires 
que  nous  A  la  foi  dn  pajs  :  qui  Jamais  s'est  embarrassa 
de  ce  qu'ils  disent  ?  Il  en  est  bien  autrement  des  callio- 
liques  ;  ils  ne  peuvent  dire  un  mot  ni  faire  un  pas  qui 
ne  soit  le  sujet  d'un  examen,  d'une  critique  ou  d'une 
prtotuUon  ;  car  toute  religion  fausse  sent  qu'elle  n'a  do 
véritable  ennemie  que  la  vraie. 

3°  La  fécondité.  —  Comment  cette  religion,  qui  est 
la  fille  de  Dieu,  ne  participerai  t-elle  pas  à  la  pulssanvo 
•«réatriee  ?  Conaidércz-la  depuis  sou  établissement, 
imais  elle  n'a  cessé  d'enfanter.  Tantôt  elle  travaille  il 
itendre  ses  limites.  Aucune  peine,  aucun  danger  ne 
l'effraient.  Elle  fait  clianter  ses  hymnes  aux  Iroquois  et 
aux  Japonais  ;  et,  sans  les  entraves  que  lui  jettent  d'a- 
veugles gouverncmenls,  dont  elle  se  venge  en  les  dccln- 
jant  sacrés,  on  ne  sait  où  s'arrilIcrHient  ses  cnlreprisca 
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et  ses  saccès.  Tantôt  elle  travaille  sar  elle-même,  et 
s'enrichit  chaque  jour  de  nouveaux  établissements,  tons 
dirigés  à  Textension  de  la  foi  et  à  l'exercice  de  la  dia- 
rite. 

En  voas  montrant  les  trois  caractères  dct  l'Église,  J'ai 
dit  ce  qoi  manque  aux  communions  séparées.  Je  m'ar- 
rêterai un  Instant  sur  ce  point  essentiel,  en  tous  mon* 
trant  d'abord  ce  qu'elles  ont  de  commun. 

La  conscience  est  une  lumière  si  profonde  et  si  édar 
tante,  que  Toi^eil  même  n'a  pas  la  puissance  de  1'^ 
teindre  entièrement  ;  or,  cette  conscience  enseigne  à 
tout  homme  qu'il  serait  souverainement  déraisonnable 
de  vouloir  s'arroger  le  droit  de  se  séparer  d'une  Église 
quelconque,  et  de  refuser  ce  même  droit  à  un  autre.  Si 
le  Grec  a  cru  avoir  de  bonnes  raisons  pour  méconnaître 
la  saprématle  de  Rome  dans  le  quinzième  siècle,  de 
quel  droit  condamnerait-il  le  protestant  qui  a  usé  du 
même  droit  dans  le  seizième?  De  quel  front  même  con- 
damnerait-îl  son  propre  frère  qui  refuserait  de  croire 
leur  mère  commune  ?  Ce  sentiment  seul  frappe  de  mort 
toutes  les  Églises  séparées,  ou  ne  leur  laisse  qu'une 
vainc  apparence,  semblable  à  celle  de  ces  arbres  pourris 
qui  ne  vivent  plus  que  par  l'éeorce.  Elles  se  tolèrent  mu- 
tuellement à  ce  qu'elles  disent  ;  et  pourquoi  non  ?  Dans  le 
fond,  cependant,  ce  beau  mot  de  tolérance  n'est  qu'un 
synonyme  honnête  de  celui  d'indifféi^ence.  Jamais,  de- 
puis leur  séparation,  il  ne  leur  est  arrivé  de  faire  des 
conquêtes.  A  peine  ont-elles  osé  l'entreprendre  ;  ou  si 
elles  l'ont  fait,  elles  n'ont  obtenu  que  des  succès  tout  à 
fait  insignifiants.   Le  ministère,  dans  ces  Églises,  n'a 


A    VUE   DAME    nUSSE.  ^•i^ 

S  l'autorité  qQl  lui  serait  nécessaire  pour  annoncer  la 
lî  aux  nations  barbares,  li  n'a  pas  même  celle  dont  il 
riinrait  besoin  à  l'égard  do  ses  propres  ouailles;  et  la 
'  raison  en  est  simple,  car,  en  s'examinant  lul-tnéme,  il 
G'aperçoit  d'une  manière  plus  on  moins  claire  qu'il 
donne  prise  habituellement  au  genre  de  soupçon  le 
plus  avilissant,  celui  de  la  mauvaise  fol  dans  Tensei- 


En effet,  dès  qu'il  n'y  a  pas  d'autorité  Infaillible  pour 
tous  les  chrétiens,  toute- qn  est  ion  se  trouve  renvoyée  au 
jugement  particulier.  Or,  dans  ce  cas,  quel  garant  le 
ministre  de  la  religion  a-t-il  auprès  de  ceux  qui  l'écou- 
tent,  pour  leur  certifier  qu'il  croit  réellement  ce  qu'il 
enseigne?  cl  quelle  Torce  d'ailleurs  peut-il  avoir  auprès 
d'eux?  Il  sied  mal  à  des  révoltés  de  prûcber  la  sou- 
mission. Il  se  tait,  ou  il  ne  fait  que  balbutier.  Bient6t  il 
s'établit  une  défiance  réciproque  entre  les  enseignants 
et  les  enseignés  ;  ù  la  défiance  succède  le  mépris  ;  insen- 
siblement le  ministère  est  repoussé  dans  les  dernières 
classes  de  la  société.  Il  se  tranquillise  à  la  place  ou  l'o- 
pinion l'a  jeté,  et  les  peuples  ne  tardent  pas  à  passer 
du  mépris  des  docteurs  au  mépris  de  la  doctrine. 

Il  peut  y  avoir,  dans  ce  genre,  des  ditférences  en  plus 
on  en  moins;  mais  le  principe  est  incontestable.  Dés 
qu'il  n'y  a  plus  d'unité,  il  n'y  a  pins  d'ensemble,  et 
toute  QKrégalion  se  dissout.  Il  y  a  bien  des  églises,  mais 
plus  d'Église  ;  il  y  a  bien  rfes  èvêques^  nmis  plus  d'épis- 
copat.  Ces  mots  d'Église  orientale  ou  d'Église  grecque 
no  signifient  rien  du  tout.  Il  est  faux  que  l'Église  do 
3  appartienne  à  la  grecque.   Oii  est  le  lien  et  la 
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coordination  ?  Quelle  juridiction  le  patriarche  de  Conf* 
tantinople  a-t-il  sur  le  sacerdoce  russe?  L'archevêque 
d'Ëpire,  envoyé  par  l'empereur  de  Russie,  va  prendre 
possession  dans  ce  moment  de  Tarchevéché  de  Molda- 
vie :  le  siège  de  Constantinopie  ne  s'en  mêlera  aucune- 
ment. Si  demain  le  sultan  reprenait  la  Moldavie,  il 
chasserait  Tarchevéque,  et  en  introduirait  un  autre- 
Tous  ces  cvéqucs  ainsi  indépendants  d'une  autorité  com- 
mune et  étrangers  les  uns  aux  autres,  tristes  Jouets  de 
l'autorité  temporelle  qui  leur  <»mmande  comme  à  ses 
soldats  ;  tous  ces  évéques,  dis-je,  sentent  fort  bien  dans 
leur  cœur  ce  qu'ils  sont,  c'est-à-dire  rien.  Et  comment 
les  cstîmerait-on  plus  qu'ils  ne  s'estiment  eux-mêmes  ? 

Ainsi  donc,  Madame,  plus  de  pape,  plus  de  souve- 
raineté ;  plus  de  souveraineté,  plus  d'unité;  plus  d'nnit^, 
plus  d'autorité  ;  plus  d'autorité,  plus  de  foLjJe  parle  en 
généra],  en  considérant  seulement  l'effet  total  çt  défini- 
tif. Voilà  l'inévitable  anathèmc  qui  pèse  également  sur 
toutes  lés  églises  séparées;  par  où  vous  voyez,  Madame, 
ce  qu'il  en  est  de  ces  points  de  différence  qui  vous  pa- 
raissent légers. 

Mais  je  laisserais  échapper  la  plus  importante  consi- 
dération, si  je  négligeais  de  vous  faire  apercevoir  un 
autre  anathème  particulier  aux  églises  simplement  schis- 
matiques,  et  qui  mérite  toute  votre  attention.  Il  vaut 
bien  mieux  nier  les  mystères  qu'en  abuser  ;  et,  sous  ce 
point  de  vue,  vous  êtes  de  beaucoup  inférieurs  aux  pro- 
testants. Les  sacrements  étant  la  vie  du  christianisme  et 
le  lien  sensible  des  deux  mondes,  partout  où  l'exercice 
de  ces  pratiques  sacrées  ne  sera  pas  accompagné  d'un 
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■  «nselgncineD!  pur,  indépendant  et  vigoureui,  il  entraî- 
nera d'horribles  abus,  qui  produirout,  à  leur  tour,  «ne 
\éritable  dégradation  morale.  Je  ne  veux  point  foailler 
cet  ulcère,  ni  même  le  découvrir  entièrement  ;  je  me  con- 
tente de  l'indiquer. 

Vous  voyez,  Madame,  ù  quel  point  nons  difTërons. 
Voua  croyez  que  nous  pouvons  être  considérés  comme 
professant  au  fond  la  même  religion  ;  et  moi  je  croîs 
que  vous  êtes  catholique  précisément  comme  un  citoyen 
de  Philadelphie  est  Anglais.  Je  me  félicite  oependiint  de 
pouvoir  terminer  celte  lettre  par  la  rélleiiion  la  plus  con- 
solante pour  vous  et  moi.  Je  me  liâte  de  vous  la  présen- 
[jter  en  peu  de  mots. 

E  Je  ne  crois  pas  que,  pour  un  esprit  droit  tel  que  le 
[vûtre,  il  y  ait  beaucoup  de  difficulté  sur  la  queslioii 
principale;  le  doute  et  même  l'inquiétude  peuvent  com- 
mencer à  la  question  indiquée  t  la  fin  de  la  lettre  qui  a 
produit  celle-ci  ;  Que  faut-il  fairef  Or,  sous  ce  point  do 
vue,  l'avantage  du  Grec  sur  le  Protestant  est  Immense. 
Ce  dernier  ne  saurait  presque  exercer  son  culte  sans  nier 
Implicitement  un  dogme  foudomcnlal  du  christianisme. 
Par  exemple,  lorsqu'il  reçoit  la  communion.  Il  nie  la 
présence  réelle;  de  manière  que,  s'il  avait  eu  le  bonheur 
de  reconnaître  la  \érité,  sa  conscience  devrait  souITrlr 
excessivement.  Mais  vous,  Madame,  vous  n'êtes  pas  dans 
le  cas  de  vous  reprocher  aucune  simulation.  Vous 
croyez  ce  que  nous  croyons;  vous  recevez  le  même  pain 
que  nous.  C'est  un  acte  que  vous  pouvez  régulariser  en 
y  ajoutant  le  vœu  sincère  de  manger  ce  pain  h  la  table 

■  de  saint  Pierre.  On  pourrait  Imaginer  un  temps  où  la 
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consdence  se  trouverait  véritableincnt  embarrassée. 
Hais  nous  sommes  loin  de  ces  épreaves,  et  dans  ee  mo- 
ment je  ne  pois  que  tous  rappder  la  fin  de  ma  LtUre  à 
ttne  dame  protestante.  La  modestie,  la  rëserTe  et  tout  ee 
qae  noas  appelons  mesure  étant  les  caractères  distinetifs 
de  votre  sexe,  il  semble  qne  certains  partis  extrêmes, 
certaines  actions  bardies,  et  pour  ainsi  dire  retentis- 
santes, n'appartiennent  guère  qu'an  nôtre.  Les  femmes 
ont  suffisamment  prouvé  qu'elles  savent  être  béroSnes 
quand  il  le  faut  ;  mais  les  occasions  où  elles  doivent  l'ê- 
tre sont  beureusement  très-rares.  En  général,  le  bmit 
n*est  pas  votre  affaire,  car  vous  ne  pouvez  pas  trop  vous 
donner  en  spectacle  sans  affaiblir  une  opinion  dont  vous 
avez  besoin.  Les  devoirs,  ainsi  que  les  vérités,  ne  pour- 
ront jamais  se  trouver  en  opposition  réelle  :  il  y  a  entre 
eux  une  certaine  subordination  qui  peut  varier  avec  les 
circonstances.  Quelquefois  le  martyre  est  un  devoir,  et 
quelquefois  la  simple  confession  est  une  faute  :  s'il  est 
donné  de  braver  la  persécution,  il  est  défendu  de  la 
provoquer.  Enfin,  Madame,  on  ne  doit  pas  tout  à  l'aur 
torité  politique,  rien  n'est  plus  incontestable  ;  mais  il 
ne  Test  pas  moins  qu'on  lui  doit  quelque  chose.  Lorsque 
Naaman,  général  et  favori  du  roi  de  Syrie,  eut  abjuré 
l'idolâtrie  entre  les  mains  du  prophète  Elisée,  il  lui  dit  : 
«  Jamais  je  ne  sacrifierai  à  un  autre  Dieu  que  le  vôtre;  mais 
il  y  a  une  chose  pour  laquelle  je  vous  supplie  de  le  prier  pour 
votre  serviteur.  Lorsque  le  roi  mon  seigneur  entre  dans 
le  temple  de  Remmon  pour  adorer  en  s'appuyant  sur  mon 
bras,  si  je  mUncline  lorsqu'il  s'inclinera  lui-même  y  que 
le  Seigneur  me  le  pardonne  !  »         '  '     *^*  ?'^'  ^  v 
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Le  prophète  lui  répondit  :  Allez  en  paix! 

Agréez,  madame,  ces  réflexions  écrites  très  à  la  hâte. 
J'aarais  vonla  me  resserrer  davantage  ;  mais  croyez  que 
j*ai  bien  le  droit  de  vous  adresser  le  mot  si  connu  :  Je 
rCaipas  eu  le  temps  d'être  plus  court. 

Je  suis,  etc. 
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OPUSCULES  SUR  LA  RUSSIE 


Durant  sa  mission  en  Busslei  Joseph  de  Malitre  se 
f  tronva  en  rapporta  fréquents  avec  le  comte  Razon- 
liDOwskl,  personnage  d'un  esprit  distingué,  d'une  éru- 
tâitîon  remarquable,  et  qui  était  alors  ministre  de  l'ins- 
■tmction  publique. 

La  conformité  des  goQts  et  des  sentiments,  l'amoar 
tda  bien  et  du  vrai,  et  surtout  une  communauté  d'affec- 
Mon  pour  la  Russie  et  son  auguste  souverain,  établirent 
tdentdt  entre  eux  des  relations  amicales  ;  les  conversa- 
tions devinrent  des  conférences  suivies,  daus  lesquelles 
Joseph  de  Maistre  exposait  librement  ses  idées  sur  des 
mesures  administratives  d'une  importance  majeure  pour 
la  prospérité  future  de  l'empire.  A  la  suite  de  ces  entre- 
tiena  réitérés,  le  comte  Razoïirnowski  engagea  son  ami 
à  rédiger  par  écrit  les  opinions  qu'il  avait  émises  do  vive 
voix.  Ce  désir  exprimé,  donna  lieu  aux  opascnles  et  anx 
mémoires  iine  n 
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PREMIÈRE  LETTRE 

Sain l-Pélerg bourg,  juin  1810. 

MOntlEDB  LI  COMTB, 

PalB([ue  vous  avcEla  bonté  de  le  désirer,  j'aurai  l'bon- 
neur  de  vous  soumettre  quelques  idées  sur  t'éducatton 
publique  dans  votre  potriu. 

On  a  fait  sur  cet  objet  important  précisément  le  même 
•ophisme  que  sur  les  iustiEulIons  politiques  :  ou  a  re- 
gardé l'homme  comme  un  être  abstrait,  le  même  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  et  l'on  a  tracé  pour 
cet  être  Imaginaire  des  plans  de  gouvernement  tout  aussi 
imaginaires;  tandis  que  l'expérience  prouve)  de  la  ma- 
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nièru  ta  plus  ëvlileiite,  que  louU  nation  a  le  gouvernenunt 
qu'elle  inérile,  de  raanifirc  que  tout  plan  de  gouverne- 
ment n'est  qn'un  rCve  funeste,  s'il  n'est  pas  en  harmonie 
parfaite  avec  le  caractère  de  In  nation. 

Il  en  est  de  même  de  l'éducation  (j'enlenils  de  Védi 
Hun  publique)  :  avant  d'établir  im  plan  ii  cet  égard, 
faut  interroger  les  habitudes,  les  inclinations  et  la  ma- 
turité de  la  nation.  Qui  sait,  par  exemple,  si  les  Russes 
sont  faits  pour  les  sciences?  Il  n'y  a  encore 
preuve  &  cet  égard  ;  et  quand  la  négative  serait  vraie,  la. 
Ballon  ne  devrait  pas  s'en  estimer  moins.  Les  Romali 
n'entendaient  rien  aux  arts  ;  jamais  Ils  n'ont  eu  un  pel 
tre,  ni  un  sculpteur,  encore  moins  un  mathématicli 
Clcéron  appelait  Archimède  un  petit  komme;  il  disait; 
parlant  d'une  chèvre  sculptée  par  Myron  et  volée  pj 
Verres  :      u  L'ouvrage  élail  si  beau,  qu'il  nous  rainsst 
noua  qui  n'entmdont  rien  à  ces  sortes  de  choses. 

Et  tout  le  monde  sait  par  cœur  les  fameux  vers  di 
Virgile,  où  il  dit  :  ■  Que  d'autres  fassent  parler  le  mm 
bre  et  l'airain;  qu'Ut  soient  éloquetils,  qu'ils  Usent  di 
les  deux.  Pour  toi,  Romain,  ta  destinée  est  de  comnioit-': 
der  aux  autre»  nations,  etc.  ■ 

Cependant  il  me  semble  que  les  Romains  ont  fait 
assez  belle  figure  dans  le  monde,  et  qu'il  n'y  a  pas 
nation  qui  ne  dut  s'en  contenter. 

Ou  Je  sais  infiniment  trompé,  Monsieur  le  comte, 
l'on  attache  en  Russie  trop  de  prix  à  la  science.  Roub- 
seau  a  soutenu,  dans  un  ouvrage  célèbre,  qu'elle  avait 
fait  beaucoup  de  mal  au  monde.  Sans  adopter  ce  qu' 
a  de  paradoxal  dnns  cet  écrit,  il  ne  faut  pas  croire 
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tont  y  soit  faux.i  La  science  rend  l'homme  paresseux, 
inhabile  aux  affaires  et  aux  grandes  entreprises,  dispu- 
tenr,  entêté  àe  ses  propres  opinions  et  méprisant  celles 
d'aairal,  observateur  criliqao  du  gouvernement,  nova- 
teur par  essence,  contempteur  de  l'autorité  et  des  dogmes 
nationaux, etc.,  etc.;  aussi  Bacon,  génie  bien  autrement 
sage  et  profond  que  Rousseau,  a  dit  que  la  relïgioti  était 
tin  aromate  nécesiairt  pour  empêcher  la  tcisnce  de  se  cor- 
rompre. En  effet,  la  morale  est  nécessaire  pour  arrêter 
l'action  dangereuse  cl  très-dangereuse  de  la  science,  si 
on  la  laisse  marcher  seule. 

C'est  ici  où  l'on  s'est  cTuelIcmcnl  trompé  dans  le  siècle 
dernier.  On  a  cru  que  l'éducation  scientifique  était  lé- 
tlucQtion,  tandis  qu'elle  n'en  est  que  la  partie,  sans  com- 
paraison, la  moins  intéressante,  et  qui  n'a  de  prii  qu'au- 
tant qu'elle  repose  sur  l'éducation  morale.  Ou  a  tourné 
tous  les  esprits  vers  la  science,  et  l'on  a  fait  de  la  morale 
une  espèce  de  hors  d'œnvre,  un  remplissage  de  puro 
convenance-  Ce  système,  adopté  H  la  destruction  des 
Jésuites,  a  produit  en  moins  de  trente  ans  l'épouvan- 
table génération  qui  a  renversé  les  autels  et  égorgé  le 
roi  de  France. 

Vous  pouvez  remarquer  encore,  Monsieur  le  comte, 
qne  toutes  les  nations  du  monde,  poussées  par  ce  seul 
instinct,  qui  ne  trompe  jamais,  ont  toujours  confié  l'é- 
ducation de  la  jeunesse  aux  prêtres  ;  et  ceci  n'appar 
tient  point  seulement  aux  temps  du  christianisme.  Toutes 
les  nations  ont  pensé  de  même.  Quelques-unes  même, 
dans  la  haute  antiquité,  firent  delà  science  elle-même 
une  propriété  exclusive  du  sacerdoce.  Ce  concert  una- 
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nime  mérite  nne  grande  attention,  car  jamais  il  n!e8t 
arrivé  à  personne  de  contredire  impunément  le  bon  sens 
de  Tonivers. 

Sa  Majesté  Impériale  est  privée,  Je  le  sais,  de  cet  avan* 
tage  immense,  le  sacerdoce  étant  malhenrenseg^^t  sé- 
paré de  la  société,  et  privé  de  toutes  les  fonctions  civiles 
en  Russie  ;  mais  je  suspends  pour  le  moment  l*examen 
de  cette  question,  et  j'en  reviens  à  dire  qn'im  se  trompe 
fort  dans  ce  pays  sur  l'utilité  de  la  science  et  sur  les 
moyens  de  l'établir. 

On  s'imagine  que,  lorsqu'on  a  ouvert  un  institot,  éta- 
bli et  payé  des  professeurs,  tout  est  fait.  Rien  n'est  Ul% 
au  contraire,  si  la  génération  n'est  pas  préparée.  L'État 
se  consume  en  firals  immenses,  et  les  écoles  restent 
vides. 

Nous  en  voyons  déjà  l'exemple  dans  les  gymnases* 
qui  seront  fermés  incessamment  faute  d'écoliers,  et  nous 
l'avons  vu  d'une  manière  encore  plus  frappante  dans 
l'école  de  droit  ouverte  avec  de  si  grands  frais  et  de 
si  grandes  prétentions.  L'empereur  donnait  300  ronbl^ 
de  pension,  le  logement,  l'entretien  et  un  grade  à  tout 
jeune  homme  qui  se  présentait  à  cette  école;  et  cepen- 
dant,  malgré  de  si  grands  avantages,  après  quelques 
scènes  d'incapacité  dont  les  étrangers  même  ont  été  té- 
moins, personne  ne  s'est  présenté,  et  l'école  est  fermée. 

Mais,  dans  ces  temps  que  nous  nommons  barbareê^ 
l'Université  de  Paris  comptait  4,000  étudiants,  réunis  à 
leurs  frais  et  venus  de  toutes  les  parties  de  l'Europe. 

Supposez  un  gouvernement  qui  s'épuiserait  en  dé- 
penses pour  couvrir  d'auberges  magnifiques  un  pays  où 
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personne  ne  voyagerait  :  ce  sera  l'Image  naturelle  d'ua 
gouvernement  qui  dépenserait  beaucoup  en  institatlons 
scientifiques  avant  que  le  génie  national  fût  tourné  vers 
les  scieaces. 

Il  me  semble  avoir  eu  l'honneur.  Monsieur  le  comte, 
(le  vous  présenter  de  vive  voix  une  observation  que  Je 
crois  assez  importante  pour  la  rappeler  daus  cette  lettre; 
c'est  que  les  académies  les  plus  SOTanles  de  l'Europe, 
telles  que  l'Académie  de  Paria,  la  Société  royale  da 
Londres,  l'Académie  dcl  Cimmto  de  Florence,  etc.,  ont 
toutes  commencé  par  des  rassemblements  libres  de  quel- 
ques particuliers  réunis  par  l'amour  des  sciences.  Aprèi 
UD  certain  temiis,  le  souverain,  averti  par  l'estime  pu- 
blique, leur  donnait  une  existence  civile  par  des  lettres 
patentes;  voilà  comment  se  sont  formées  les  académies. 
Parlout  on  les  a  établies  à  couse  des  savants  qu'on  possé- 
dait, jamais  dans  l'espoir  de  les  posséder.  C'est  une  grands, 
duperie  d'employer  des  sommes  énormes  pour  construira 
une  cage  au  phénix,  avant  de  savoir  s'il  arrivera. 

Vous  rendriez.  Monsieur  le  comte,  le  plus  grand  ser- 
vice &  votre  patrie,  si  vous  persuadiez  une  grande  vérité 
à  son  excellent  souverain  ;  cette  vérité  est  que  S.  M.  I. 
n'a  réellement  besoin  que  de  deux  espèces  d'hommes  : 
àegetii  braves  et  de  braves  gens. 

Tout  le  reste  n'est  pas  nécessaire  et  viendra  de  lui- 
même.  Le  temps,  dit  le  proverbe  persan,  est  le  père  des 
miracle*.  Il  est  le  premier  ministre  de  tous  les  souve- 
rains. Avec  lui  Ils  font  tout  ;  sans  lui  ils  ne  font  rien. 
Cependant  les  Russes  le  méprisent,  et  ne  veulent  jamaU 
attendre.  I.c  temps,  qui  est  piqué,  se  moque  d'eus. 
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C'est  an  grand  malheur  que  cette  illustre  nation  Joigne 
encore  à  Terreur  d'estimer  trop  la  sciencCi  celle  de  vou- 
loir la  posséder  brusquement  et  de  s'humilier  parce 
qu*elle  se  voit,  sur  ce  point,  en  arrière  des  autres  na- 
tions. Jamais  préjugé  ne  fut  plus  faux  et  plus  dangereux. 
Les  Russes  pourraient  être  la  première  nation  de  l'uni- 
vers, sans  avoir  aucun  talent  pour  les  sciences  naturelles. 
Car  la  première  nation  du  monde  serait  incontestable- 
ment celle  qui  serait  laplw  heureuse  chez  elle  et  la  pltu  re-; 
doutée  des  autres.  Le  surplus,  au  fond,  n'est  que  parade. 

Mais  nous  n'en  sommes  pas  là.  On  ne  sait  point  en- 
^'çore  si  les  Busses  sont  faits  pour  les  sciences.  AfBrmer 
décidément  le  oui  ou  le  non  sur  cette  question,  c'est  avoir 
également  tort.  Mais,  en  attendant  que  le  temps  nous 
l'apprenne,  par  quel  fatal  empressement  les  Russes  vea- 
lent-ils  franchir  les  distances  établies  par  la  nature  et 
s'humilier,  parce  qu'ils  sont  forcés  d'obéir  à  l'une  de  ces 
premières  lois  ?  On  croit  voir  un  adolescent  qui  aurait 
honte  de  n*étre  pas  vieillard.  Toutes  les  autres  nations 
de  l'Europe  ont  balbutié  pendant  trois  ou  quatre  siècles 
avant  de  parler  :  pourquoi  donc  les  Russes  ont-ils  la  pré- 
tention de  parler  d'emblée?  Il  se  présente  même  ici. 
Monsieur  le  comte,  une  considération  très-importante. 
Ai  sur  laquelle  je  dois  arrêter  vos  regards,  parce  qu'elle 
louche  tout  particulièrement  votre  nation. 

Cette  espèce  de  végétation  morale  qui  conduit  gra- 
duellement les  nations  de  la  barbarie  à  la  civilisation,  a 
été  suspendue  chez  vous,  et  pour  ainsi  dire  coupée  par 
deux  événements  :  le  schisme  du  dixième  siècle  et  l'in- 
yasion  des  Tartares. 
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Tonte  la  civillBatlon  moderne  est  partie  de  Borne  ;  Je- 
tez les  yeux  sur  une  mappemonde  :  partoat  où  s'arrête 
l'influence  romaine,  là  s'arrête  la  civilisation  ;  c'est  une 
loi  du  monde. 

Il  faut  donc  regagner  le  temps  perdu ,  et  j'ose  croire 
que  Pierre  I"  a  retardé  au  lieu  d'avancer  l'opération,  en 
s'Imagînant  que  la  science  était  une  plante  qu'on  pour- 
rait faire  naître  artificiellement,  comme  une  pêche  dans 
une  serre  chaude  ;  M  n'en  va  pas  ainsi,  à  beaucoup  près; 
mais,  encore  une  fois,  qu'y  a-t-il  dans  tout  cela  qui  puisse 
attrister  les  Busses  7  Les  Polonais  sont,  comme  eux,  une 
famille  esclavonc,  partie  primitivement  de  la  mémo 
.souche  ;  et  cependant  ils  ont  produit,  il  y  â  déjà  trois 
siècles,  l'un  des  plus  grands  ornements  de  l'espèce  hu- 
niaiue,  l'illustre  Copernic.  Il  n'y  a  certainement  dans  les 
eaux  de  la  Dwina  aucune  magie  qui  empêche  la  science 
de  passer  ;  mais  c'est  uniquement  que  la  même  influence 
qui  n  agi  sur  la  gauche  n'a  point  agi  sur  la  droite.  Tout  -^W\  . 
se  réduit  donc,  comme  je  le  disais  tout  &  l'heure,  à  re-\»  | 
{gagner  le  temps  perdu. 

Je  m'enfoncerais  dans  la  métaphysique,  si  je  voulds 
creascr  davantage  ce  sujet  :  je  me  borne  à  un  argument 
palpable. 

Ou  les  Busses  ne  sont  pas  faits  pour  les  sciences  en 
général,  ou  pour  certaines  sciences  particulières  ;  et, 
dans  ce  cas,  ils  n'y  réussiront  jamais,  semblables  en 
cela  aux  Bomains,  qui  étant  maîtres  des  Grecs,  vivant 
avec  eux,  sachant  leur  langue  parfaitement,  et  ne  lisant 
ijue  leurs  livres,  n'eurent  cependant  jamais  ni  physi- 
ciens, ni  géographes,  ni  astronomes,  ni  maihématiciens, 
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ni  niêdecius  m^nic,  de  leur  propre  nation  (Celse 
cepté). 

Ou  les  Basse)  sont  faits  pour  ces  sciences,  et,  danij 
CBS,  Il  leur  arrivera  comme  à  toutes  les  autres  natli 
qui  ont  brillé  dans  ce  genre,  et  nommément  aux  Italiens 
du  quiuzicmc  siècle.  Une  étincelle  transportée  d'ailleurs 
dans  un  moment  favorable  allumera  la  flamme 
sciences.  Tous  les  esprits  se  tourneront  de  ce  cdté. 
sociétés  savantes  se  formeront  d'elles-mêmes,  et  tout 
travail  du  gouvernement  se  bornera  h  leur  donner  fa 
forme  et  la  légitimation. 

Jusqu'à  ce  qu'on  aperçoive  une  fermentation  Inté- 
rieure qui  frappe  tous  les  jeuï,  tout  effort  pour  natura- 
liser la  science  en  Russie  ne  sera  pas  seulement  inutile, 
mais  dangoreux  pour  l'État,  puisque  cet  effort  ne  tend 
qa'ft  éteindra  le  bon  sens  national,  qui  est  dans  tous  les 
pays  le  conservateur  universel,  et  à  remplir  la  Russie 
d'une  multitude  Innombrable  de  demi-savants,  pire  cent 
fois  que  l'ignorance  même,  d'esprits  faus  et  orgueilleux, 
dégoûtés  de  leur  pays,  critiques  éternels  du  gouver- 
nemenl,  idoidlies  des  goûts,  des  modes,  des  lau] 
étrangères,  et  toujours  prêts  à  renverser  ce  qn'IIs 
prisent,  c'est-à-dire  tout. 

Un  autre  inconvénient 'terrible  qui  naît  de  cette  mai 
scientifique,  c'est  que  le  gouvernement,  manquant  de 
professeurs  pour  la  satisfaire,  est  constamment  obligé 
de  recourir  aux  nations  étrangères;  et  comme  les  hom- 
mes véritablement  instruits  et  moraux  cherchent  peu  à 
quitter  leur  patrie,  oii  ils  sont  récompensés  et  honorés, 
ce  sont  toujours  non-seulement  des  hommes  médioi 
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mais  souvent  gaagrenés  et  même  ûétth,  qui  vlenoetit 
•ODS  le  pûle  offrir  leur  prélenilue  science  poor  de  l'ar- 
gent. Aujourd'hui  surtout,  la  Bu&sie  se  couvre  chaque 
Joar  de  cette  écume  que  les  tempêtes  politiques  chassent 
des  autres  pays.  Ces  transfuges  n'apportent  ici  que  da 
l'audace  et  des  vices.  Sans  amour  et  sons  estime  poar  le 
pays,  sans  liens  domestiqueS)  civils  ou  religieux,  ils  se 
moquent  de  ces  Russes  ioclairvoyants  qui  leur  confient 
ce  qu'ils  ont  de  plus  cher;  ils  se  hâtent  â'accnmulcr 
assez  d'or  pour  se  procurer  ailleurs  une  existence  indé- 
pendante ;  et,  après  avoir  cherché  à  en  imposer  k  l'opi- 
nion par  quelques  essais  publics  qui  ne  sont  pour  les 
véritables  juges  que  des  spectacles  d'ignorance,  iU  par- 
tent, et  s'en  vont  dans  leur  patrie  se  moquer  delaBussio 
dans  de  mauvais  livres  que  la  Russie  achète  encore  de 
ces  misérables,  si  même  elle  ne  les  tradait  pas. 

Et  cet  état  de  choses  est  d'autaat  plus  sensible,  que, 
par  un  préjugé  déplorable,  on  est  à  peu  prés  convena 
tacitement  en  Russie  de  regarder  la  morale  comme 
quelque  chose  de  totalement  séparé  et  indépendant  de 
l'enseignement;  de  manière  que  si,  par  exemple,  il  ar- 
rive ici  ua  proresseur  de  physique  ou  de  langue  grecque 
qui  passe  d'ailleurs  publiquement  pour  un  homme  dé- 
pravé ou  pour  un  athée,  on  entendra  dire  assez  communé- 
ment :  Qu  ut-ce  que  cela  fait  à  la  physique  ou  à  la  langus 
grecque?  C'est  ainsi  que  les  balayures  de  l'Europe  sont 
accueillies  dans  ce  pays  ;  et  l'infortunée  Russie  paie  à 
grands  frais  une  armée  d'étrangers  uniquement  occupés 
à  la  corrompre. 

S'il  était  possible,  Monsieur  le  comte,  d'ajouter  en- 
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core  à  des  considérations  aussi  pressantes,  j'aurais 
l'honneur  de  vous  faire  observer  que  la  science,  de  sa 
nature,  dans  tous  les  temps  et  sous  toutes  les  formes  de 
gouvernement,  n'est  pas  faite  pour  tous  les  hommes,  ni 
même  pour  tous  les  hommes  distingués.  Le  militaire,  par 
exemple  (c'est-à-dire  les  quatre-vingts  centièmes  de  la 
noblesse),  ne  doit  pas  être  et  ne  saurait  être  savant. 
L'artillerie  seule,  le  génie  et  la  marine  exigent  des  con- 
naissances en  mathématiques,  connaissances  pratiques 
surtout,  et  beaucoup  moins  profondes  qu'on  ne  croit; 
car  on  a  observé  fort  à  propos  en  France  que  jamais  un 
marin  de  l'Académie  des  sciences  n'avait  pris  une  fré- 
gate à  l'ennemi.  Au  reste,  il  y  a  partout  des  écoles  spé- 
ciales pour  ces  sortes  de  services  ;  mais  pour  ce  qu'on 
appelle  l'armée,  la  science  n'est  pas  accessible  et  serait 
même  nuisible.  Elle  rend  le  militaire  casanier  et  pares- 
seux ;  elle  lui  ôte  presque  toujours  cette  impétuosité  et 
ce  génie  entreprenant  qui  produit  les  grands  succès  mi- 
litaires. D'ailleurs,  le  grand  nombre  ne  voudra  jamais 
s'appliquer,  surtout  dans  les  hautes  classes  de  la  société. 
La  vie  militaire,  sauf  les  exceptions,  dont  il  ne  faut  ja- 
mais s'occuper,  sera  toujours  une  vie  dissipée  :  ôtez  de 
la  journée  d'un  officier  le  temps  des  devoirs  indispen- 
sables de  la  société,  celui  des  plaisirs  et  celui  des  évo- 
lutions militaires,  que  reste-t-ii  à  la  science? 

La  Russie  a  d'ailleurs,  par  rapport  aux  sciences,  un 
désavantage  particulier  qu'elle  ne  doit  point  se  cacher. 
Chez  toutes  les  autres  nations  de  l'Europe  la  langue 
ecclésiastique  était  une  langue  classique,  de  manière 
qu'on  apprenait  Cicéron  et  Virgile  à  l'église.  Le  sacer* 
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doce,  quiiparuii  bouheursiDguller,  n'était oi  au-dessus 
da  dernier  homme  de  l'État,  ol  au-dessous  du  premier, 
supposait  la  connaissaoce  de  cette  langue  ;  le  clergé  était 
mËté  dans  une  foule  d'affaires,  et  les  controverses 
seules  avec  les  ennemis  de  la  religion  exigeaient  de  lui 
les  connaissances  les  plus  variées  elles  plus  profondes. 

La  magistrature  avec  son  immense  suite  était  encore 
une  cause  et  une  source  inépuisable  de  science.  Les 
lettres  et  l'érudition  étaient  plus  ou  moins  l'apanage 
Invariable  de  cette  classe  laborieuse,  qui  souvent  même 
se  délassait  do  ses  travaux  par  l'étude  des  sciences 
exactes. 

La  Russie  ne  possède  point  cet  avantage  ;  sa  langue 
religieuse  est  belle  sans  doute,  mais  stérile,  et  jamais 
elle  n'a  produit  un  bon  livre.  Son  clergé  est  une  tribu 
de  Lévi  entièrement  séparée  des  autres,  et  pour  ainsi 
dire  un  peuple  à  part.  La  science  qu'il  possède  n'est 
point  un  bien  mis  en  commun.  La  voix  du  prêtre  ne  se  p 
fait  entendre  qu'à  l'autel,  et  ses  fonctions  sont  au-des-  i 
sous  de  tout  homme  distingué,  —" 

La  magistrature  ne  suppose,  de  son  côté,  aucune  con- 
naissance scientifique;  l'iiomme  même  qui  aurait  passé 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  les  camps  ou  les 
garnisons,  peut  terminer  une  vieillesse  honorable  dans 
les  tribunaux.  Il  n'y  a  donc  encore  rien  en  B"^'-  ""^^ 
nécessite  la  science,  c'esl-à-ilire  qui  e^-'^  pou'  p^i^ 
unique  et  indispensable  pour  arr'-""'»  ce  n'était  point 
tincUons  de  l'État.  C'est  donc  J  'a  religion,  on  appre- 
où  les  sciences  sont  le  moin- diocèse,  qui élaitexpliqué 
naturaliser  toutes,  et  toul^ 
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naître  la  natare  humaine.  Il  faut  les  faire  désirer  avant 
de  les  enseigner.  L'Ëtat  doit  la  science  aux  sujets  qui  la 
demandent,  mais  ils  ne  doit  ni  ne  peut  la  donner  à  ceux 
qui  ne  la  veulent  pas.  C'est  en  vain  que  le  gouvernement 
ferait  de  tel  ou  tel  genre  de  connaissances  la  condition 
inévitable  pour  obtenir  tel  ou  tel  genre  de  distinction  ; 
dès  que  la  i\écessité  ne  sera  pas  dans  la  chose  même, 
on  se  moquera  de  la  loi,  et  les  grades  scientifiques  ne 
seront  en  très-peu  de  temps  qu'un  vain  titre  dont  tout  le 
monde  connaîtra  le  tarif. 

Le  comble  du  malheur  sera  que  tout  le  monde  aura 
l'orgueil  de  la  science  sans  en  avoir  la  substance.  Tout 
le  monde  sera  entêté,  inquiet,  raisonneur,  mécontent, 
examinateur,  indocile,  comme  si  l'on  savait  réellement 
quelque  chose.  De  manière  que  le  gouvernement,  avec 
ses  efforts  et  ses  dépenses  énormes,  ne  sera  parvenu 
qu'à  créer  des  mauvais  sujets^  dans  tous  les  sens  de 
l'expression. 

n  suit  de  tout  cela  qu'au  lieu  d'étendre  le  cercle  des 
connaissances  en  Russie,  il  faut  le  restreindre,  pour 
l'avantage  même  de  la  science  ;  ce  qui  est  directement 
contraire  à  cette  rage  encyclopédique  qui  est  une  des"^ 
grandes  maladies  du  moment  ;  mais  l'importance  du 
sujet  exige  que  j'en  fasse  le  sujet  d'une  lettre  partî- 

La  Russie  a 

désavantage  particu.  ,  x       ,        ,* 

^,      ^  ,         ^  Le  comte  Joseph  de  Maistrb. 

Chez  toutes  les  autres 

ecclésiastique  était  une  i 

qu'on  apprenait  Cicéron  et 
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Sainl-Pélersliourg,  u  (23)  juin  1810. 


MonsiBUB  LE  Comte, 

Bossnet  avait  graudemcnt  raison  :  Il  n';/  a  rien  de 
mtiUeur  que  ce  qui  est  éprouvé.  Permettez  donc  que 
j'aie  l'honneur  de  mettre  sous  vos  yeux  un  tableau  très- 
abrégé  de  l'édocation  ancienne,  telle  qu'on  tâche  main- 
tenant, par  tous  les  moyens  possibles,  de  la  ressusciter 
en  France  avec  les  modifications  nécessaires.  Ce  tablean 
me  conduira  tout  naturellement  à  l'examen  du  plan  que 
vous  avez  bien  voulu  me  communiquer. 

Le  cours  Ecolastique  entier  se  divisait  en  sept  classes, 
et  durait  aept  ans 

1"  La  cinquième.  On  y  enseignait  les  éléments  de  la 
langue  latine,  et  la  jeunesse  s'exerçait  à  de  petites  com- 
positions; elle  expliquait  des  auteurs  faciles.  Chaque 
le;on  était  prescrite  la  veille;  chaque  écolier,  lorsque  le 
professeur  lut  disait,  par  exemple:  Tf...,  récitez  la  leçon 
de*  Églogues  de  Virgile^  était  obligé  de  prendre  son 
livre,  de  lire  le  texte  phrase  par  phrase,  et  de  le  traduire 
en  rendant  compte  de  chaque  expression.  Il  y  avait  des 
récompenses  et  de  grands  encouragements  pour  ceux 
qol  apprenaient  le  texte  par  cœur,  mais  ce  n'était  point 
an  devoir.  Quant  à  la  morale  et  à  la  religion,  on  appre- 
nait par  cœur  lecatéchlsmedu  diocèse,  qui étaitexpliqué 
en  classe. 
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?  La  qmUrièmd.  Uème  nurdie  qae  doss  la  précé- 
dente, mail  des  anteois  plus  difScilei  eC  pins  BaoBbicoK. 

3"  La  tmsièmc.  Cest  ce  qa'oft  ^pdeit  ca  latie 
jiçrvna  grniiiiiafiîdi  (la  aapKâne  oa  la  boote  gra^^ 
parce  qae  c'était  dans  cette  dasse  qaTot  était  censé  ac- 
quérir one  connaxBBance  paifSiite  de  la  hngnelstinc,  sont 
fe  rapport  grammatical  ;  en  sorta  ipL^wggéa  ce  troisièaM 
cours  il  ne  devait  plus  être  qaestida  qoe  d'âégpnce.On 
expliquait  tes  auteurs  tes  pins  difficiles»  le  passe,  pour 
altréger,  sor  d'antres  détails,  qooiqae  très  cawtieb. 

4*  Le$  kamamiét.  Là  commençail,  conune  je  Fai  dit, 
lerégne  de  Félégance.  Il  y  andt  même  des trailés exprès 
qoi  enseignaient  ce  qnll  T  a  de  pins  Ibft  et  de  pins  cxqois 
dms  la  langoe  latine.  On  apprenait  nne  ritétorique  la- 
tine pleine  des  pins  beaox  morceaux  tirés  des  antnurs 
claasBqaes,  ce  qui  formait  un  ™*p»*^  prédcnx  dansées 
jeunes  tètes,  qui  n^oubliaient  pins  ce  qn*on  knr  avait 
appris  à  cet  âge. 

Les  jeunes  gens  commentant  d^aiDenrs  à  pouvoir 
voler  de  leurs  propres  ailes,  <m  les  fusait  composer,  ou 
amplifier  y  comme  on  le  disait  alors  :  métiiode,  pour  le 
dire  en  passant,  dont  Tauteur  du  mémoire  qoe  vous 
m'avez  fait  lire  me  parait  n*avoir  aucune  idée^  lorsqu'il 
dit  que  rien  a'accou rtime  pUts  la  jewuue  à  «ne  voôic  ei 
fausse  éloquence. 

n  oublie  apparemment  que  tous  les  orateurs  du  sei- 
lième  et  do  dix-septième  siècle  ont  amfdifii  de  cette 
manière,  et  que  l'éloqoence  s'est  éteinte  précisément  à 
r^oque  où  Ton  a  changé  le  système  d*éducation. 

Le  professeur  choisissait  un  sujet  tiré  tantôt  de  la 
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religion,  toLtilt  de  la  morale,  ou  même  de  la  Faille,  et 
le  proposait  à  ses  élèves^  Il  disait,  par  exemple:  Midas 
obtint  des  dùux  la  grâce  que  tout  ce  qu'il  toucherait  se 
changeât  tnor:  amplifiez.  Messieurs,  les  inconvmienls 
ile  celte  folle  demande.  Tout  jeune  homme  les  voyait 
bleu  en  masse,  mais  chacun  y  mettait  le  degré  d'Ima- 
gination dont  il  était  pourvu,  et  il  s'accontomoit  à  voir 
un  objet  sons  toutes  les  faces  possibles. 

Toutes  CCS  niiipl'/teuiions  étant  faites  et  mises  sous 
les  yeux  du  professeur,  il  montrait  à  ses  disciples  avee 
quelle  grilce  et  qnclle  fécondité  Ovide  a  traité  ce  sujet, 
et  c'était  une  nouvelle  leçon. 

Quoi  qu'en  dise  l'auteur  du  mémoire,  il  n'y  a  pas 
d'autre  moyen  d'exci'cer  la  jeunesse  à  la  composition  et 
&  l'éloquence.  Lorsqu'on  dit,  pour  déprîser  un  ouvrage: 
CeU  nue  amplification  de  collège,  cela  signifie  seulement 
qn'un  homme  formé  et  un  auteur  à  prétention  ne  doit 
point  écrire  comme  un  écolier;  mais  il  n'en  résulte 
nullement  que  l'écolier  ait  tort  d'écrire  comme  on  écrit 
à  son  âge. 

Pardon,  Monsieur  le  comte,  de  cette  petite  digression; 
Je  me  hôte  tlo  rentrer  dans  la  route. 

o"  La  rhétorique.  Cette  classe  était  proprement  une 
répétition  de  l'autre,  mais  sur  un  plan  beaucoup  plus 
étendu,  C'est  dans  cette  classe  seulement  que  l'on  com- 
mençait ft  s'exercer  dans  la  langue  du  pays,  parcp  qu'on 
pensait  universellement  qu'il  fallait  étudier  l'antique 
avant  de  se  mêler  de  peindre  ou  de  sculpter. 

A  la  Qn  de  cette  cinquième  année,  l'éducation  littéralra 
était  censée  finie. 

TOM.  im.  <2 
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6<^  La  logique.  On  passait  donc  à  cette  sixième  classe^ 
oii  Ton  enseignait  ies  règles  da  raisonnement,  le  méca* 
nisme  des  syllogismes  et  son  application.  On  dictait, 
dans  la  même  année,  un  traité  de  morale  et  un  autre 
de  métaphysique,  qui  ne  présentaient  aucun  danger,  mi 
qu'ils  ne  formaient,  à  proprement  parler,  qu'une  espèce 
de  théologie  laïque  entièrement  conforme  aux  dogmes 
chrétiens. 

T  La  physique.  Le  mot  seul  dit  ce  qu'on  y  enseignait. 
Depuis  qu'elle  était  devenue  entièrement  mathématique, 
cette  classe  était  un  peu  faihle  pour  ceux  qui  n'avaient 
aucune  teinture  des  mathématiques  ;  il  y  avait  pour  ce 
genre  de  connaissances  un  professeur  particulier  ;  mais 
personne  n'était  forcé  de  le  suivre,  tant  on  craignait  en 
tout  de  passer  les  homes  de  la  modération. 

Alors  le  Jeune  homme  était  mûr  pour  les  universités 
composées  de  ce  qu'on  appelait  les  arls^  c'est-à-dire  les 
belles-lettres  et  la  philosophie  (qu'il  était  permis  d'ap- 
prendre dans  les  collèges  de  province),  la  médecine  et 
le  droit;  c'est  ce  qu'on  appelait  les  quathe  facultés; 
et  le  cours,  pour  chacune  de  ces  trois  dernières, 
était  de  cinq  ans.  Voilà  donc  douze  années  de  la  vie 
consacrées  à  des  études  épineuses,  dont  cinq  pour  la 
seule  éducation  littéraire,  et  deux  pour  les  éléments  de 
philosophie  morale  et  physique. 

Observez,  Monsieur  le  comte,  la  sagesse  de  nos  an- 
ciens. Tout  le  monde  (j'entends  dans  les  classes  distin- 
guées) devant  savoir  bien  penser,  bien  parler  et  bien 
écrire,  ils  avaient  borné  à  ces  trois  points  l'éducation 
générale.  Ensuite  chacun  prenait  son  parti,  et  s'adon- 
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nait  spéclalenieot  &  la  science  particulière  dont  il  avait 
besoin.  Jamais  ils  n'aveiuDt  r&sé  qu'il  fallût  savoir  la 
chimie  pour  étreévéque,  oti  les  mathématiques  pour  Être 
avocat.  La  pretnIËrc  éducation  ne  passa  jamais  les  bornes 
que  je  viens  d'indiquer.  Ainsi  furent  élevés  Copernic, 
Kepler,  Galilée,  Descartes,  Newton,  Lcibniiz,  les  Ber- 
ooulli,  Fénelon,  Bossuet  et  mille  autres ,  ce  qui  prouve 
bien  que  cette  manière  n'était  propre  qu'à  gâter  et  à  ré- 
trécir l'esprit,  commis  disent  les  discoureurs  de  ce  siècle. 
ta  n'ai  pu  me  dispenser  de  ce  préliminaire  (que  j'ai 
abrégé  autant  qu'il  m'a  été  possible)  pour  me  procurer 
un  point  de  comparaison  sur  lequel  je  puisse  asseoir  ou 
Jugement  motivé,  au  sujet  du  projet  eu  question. 

Voyons  d'abord  quelle  est,  dans  une  matière  où  le 
temps  fait  tout  la  proportion  entre  les  sciences  embras- 
■  '■ées  par  le  plan,  et  le  temps  qu'il  y  destine. 
I  Le  cours  est  de  six  ans,  divisé  en  deux  cours  particu- 
liers, dont  l'un  renfermera  les  bumanités,  et  l'autre  les 
sciences  exactes.  Mais,  par  le  détail  et  par  les  tableaux, 
OD  voit  qu'il  n'en  est  rien,  et  que  les  humanités  marchent 
de  front  avec  les  sciences  exactes  pendant  le  cours 
entier,  depuis  les  éléments  jusqu'au  plus  haut  degré 
qu'on  s'est  proposé  d'atteindre. 

Mais  enfin  voyons,  d'après  les  tableaux,  l'énuméra- 
tion  des  sciences  renfermées  dons  le  plan. 

Langues  latine,  grecque,  csclavone,  française,  et  alle- 
mande. Lecture  des  auteurs  principaux  dans  ces  diffé- 
rentes langues,  et  analyse  des  plus  beaux  morceaux  du 
leurs  ouvrages.  —  Lecture  analysée  d'Homère  et  do 
Sémosthènc,  de  Virgile  et  de  Cicéron. 
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Histoire  universelle,  histoire  de  Russie,  histoire  sainte, 
histoire  ecclésiastique^  tableau  philosophique  de  This- 
toire  générale  ;  géographie,  chronologie. 

Géométrie,  algèbre,  mathématiques  pures,  mathéma* 
tiques  appliquées,  mathématiques  transcendantes,  calcul 
inflnitésimal,  géographie  mathématique;  histoire  nata-* 
relie;  physique  ;  introduction  à  la  connaissance  des  corps 
célestes.  —  Chimie  —  Géographie  physique  du  globe* 
—  Exposition  systématique  des  sciences  physiques,  — 
et  des  difiérentes  théories  sur  Torigine  du  monde  et  ses 
révolutions. 

Logique,  théorie  et  pratique.  —  Histoire  de  la  philo- 
sophie, courte  exposition  du  système  des  connaissances 
humaines,  idéologie,  psychologie,  cosmologie. 

Exposition  du  système  des  sciences  morales.  —  No- 
tions sur  les  droits  et  les  obligations,  suivant  leurs 
rapports  avec  le  droit  public,  le  droit  civil  et  le  droit 
des  gens.  —  Droit  civil  russe. 

Éthique,  ou  science  des  mœurs. 

Archéologie  et  numismatique. 

Instruction  sur  la  religion.  —  Lecture  du  Nouveau 
Testament. 

Introduction  à  Vesthciique  (mot  inventé  par  les  Alle- 
mands), ou  la  science  du  beau  dans  les  arts. 

Histoire  de  Tart  chez  les  anciens  et  les  modernes^ 
d'après  Winckelmann  et  autres. 

Devoirs  de  Thomme  et  àvL  citoyen.  —  Notions  sur 
Torganisation  des  sociétés.  Notions  fondamentales  des 
iU/férents  droits. 

Gymnastique,  danse,  natation,  etc. 


BUH  l'Éducation  puBMQtP.  en  hlssie.  I8l 
Oa  a  peine  ft  se  persuader  que  ce  plou  ait  été  écrit  et 
présenté  sérieusement.  Quoi  !  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope ont  consacré  sept  ans  à  l'étude  de  lii  langue  latine, 
dos  classiques  écrits  dans  celte  langue,  et  à  quelques 
éléments  de  philosophie .  l'étude  était  constante,  la  disci- 
pline sévère  ;  et  cependant  c'était  un  proverbe  parmi 
nous  qu'au  collège  on  pouvait  seulement  apprendre  à 


I 


Et  l'on  ose  présenter  &uae  nation  neuve,  dont  les  in- 
clinations ne  sont  pas  encore  bien  déterminées  vers  les 
ficiences,  un  plan  qui  réunit  des  objets  dont  un  seul 
occuperait  le  temps  du  cours  entier  ! 

On  promet  au  gouvernement,  oapromctàdes  parents 
trompes  que  des  jeunes  gens  entrés  au  lycée,  sachant 
lire  et  écrire,  résoudront,  au  bout  de  trois  ans,  les  pro- 
blèmes du  deuxième  ou  troisième  degré,  et  qu'ils  enten- 
dront les  sections  coniques  !  qu'au  bout  de  8iï  ans  Ils 
norunt  pénétré  les  mathématiques  transcendantes  ou  le 
calcul  de  l'infini,  et  qu'ils  seront  en  état  de  faire  unu 
lecture  ralsonnée  de  Virgile  et  deCicéron,  d'Homère  et 
dcDémosthène! 

Certaincment,celui  qui  écrit  ceci  d' aime  pas  àcritiquer; 
il  est,  au  contraire,  persuadé  qu'il  faut  louer  et  encou- 
rager tout  ce  qui  n'est  pas  absolument  sans  mérite; 
mais,  dans  ce  cas,  la  modération  n'est  pas  permise.  Il 
est  impossible  de  lire  de  sang-froid  un  tel  plan  :  et  tout 
Iiommc  instruit  qui  l'aura  parcouru  légèrement  ne  man- 
quera pas  de  s'écrier  qne  les  jeunes  Busses  sont  des 
iiDges,  ou  que  leurs  instituteurs  ont  perdu  l'esprit. 

Il  est  douteux  que  les  élèves  de  ce  lycée  paissent  con- 
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naître  bien  clairement,  à  la  fin  des  cours,  les  noms  et 
les  objets  réels  des  sciences  détaillées  dans  cet  indiscret 
catalogue.  Il  n*y  a  pas  de  méthode  plus  sûrepoar  dégon- 
ter  à  jamais  de  la  science  une  malheureuse  jeunesse  dont 
la  tète  se  trouvera  embarrassée,  et  pour  ainsi  dire 
obstruée  par  cet  amas  immense  de  connaissances  indi- 
gestes, ou,  ce  qui  est  pire  encore,  pour  la  remplir  de 
tous  les  vices  que  la  demi-science  entraine  toujours 
après  elle,  sans  les  compenser  par  le  moindre  avantage. 

Vous  ne  pouvez  donc,  Monsieur  le  comte,  rendre  un 
service  plus  essentiel  à  votre  souverain  et  à  votre  pays 
qu*en  faisant  d'abord  main-basse  sur  ce  tas  extravagant 
de  sciences  accumulées  par  un  homme  qui  n'a  pas  su  on 
n'a  pas  voulu  distinguer  les  connaissances  qui  convien- 
nent à  tout  le  monde,  de  ces  sciences  spéciales  qui  ne 
sont  nécessaires  qu'à  certaines  professions.  Retranchei 
sans  balancer  : 

V  Vhistoire  naturelle.  Cette  science  ressemble  à  la 
poésie.  Elle  illustre  ceux  qui  poussent  au  dernier  degré, 
et  ridiculise  les  autres.  Quand  vos  enfants  auront  as* 
semblé  quelques  papillons  et  quelques  coquillages,  ils  se 
croiront  des  Linnés.  Rien  de  plus  inutile  d'ailleurs  et  de 
plus  aisé  à  se  procurer  que  cette  science  au  point  où  elle 
convient  à  un  homme  du  monde  :  il  suffit  de  feuilleter  le 
premier  dictionnaire. 

2®  Lhisloire.  Jamais  l'histoire  n'est  entrée  comme  ob- 
jet d'enseignement  et  qui  exige  un  professeur,  dans  au- 
cun système  d'éducation  publique.  Il  y  a  eu  quelque- 
fois des  chaires  spéciales  d'histoire  confiées  à  des 
Iiomnics  supérieurs,  qui  raisonnaient  sur  V histoire  plutôt 
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qu'ils  n'npprcnaieDt  l'histoire.  Mais  c'était  uu  cnselgao- 
incnt  libre,  ouvert  seulement  à  celui  qui  eu  avait  fnn- 
talsie.  L'histoire  est  dans  les  livres  celui  qui  veut  sa- 
voir n'a  qu'i'i  lire. 

Faites  BculemCDt  ordouncr  qu'une  certaine  heure  de 
In  journée  (celle  des  repas,  par  exemple,  comme  dans 
nos  maisons  religieuses),  sera  Invariablement  consacrée 
à  la  lecture  d'un  cours  d'histoire  complet  (Bollin,  par 
exemple,  et  Crévîer,  car  on  Va  rien  fait  de  mieux)  -.  un 
<^iève  qui  mangera  avant  ou  après  les  autres  sera  alter- 
nativement chargé  de  cette  lecture.  Il  faut  prendre  garde 
aux  livres  d'histoire,  car  nul  genre  de  littérature  peut- 
être  n'est  plus  iofecté.  On  propose,  dans  le  tableau ,  l'exa- 
meii  pkilosophique  de  ihistoire,  if  après  Bosstiet  et  Fcr- 
rand.  Mais  Bossuct,  Monsieur  le  comte,  ressemble  à 
Fcrrand  comme  un  aigle  ressemble  à  une  taupe.  Fer- 
rand  est  plein  d'erreurs,  et,  depuis  l'époque  de  Charlc- 
magne,  Il  est  aveugle. 

S'i^ac/ii'niie.  Est-il  nécessaire  d'observer  que  cette  vaste 
EClenccest  absolument  déplacée  dans  un  enseignemcutgé- 
néral?  A  quoi  sert-elle  pour  le  ministre,  pour  le  magistral, 
pour  le  militaire,  pour  le  marin,  pour  le  négociant,  etc. 

4°  L'astronomie.  Autre  inutilité.  Il  y  aurait  lieu  d'ttro 
très-content  si  les  élèves,  ou  sortir  du  lycée,  entendaient 
bien  la  théorie  de  l'almanacli,  et  se  trouvaient  en  état 
d'en  rendre  compte. 

5*  Eithétique,  science  de  l'art  chez  lei  anciens,  arckio- 
hgie,  mtmiimaliqae.  Tout  cela  me  paraissant  une  plai- 
santerie, je  le  propose  en  masse  pour  être  relroBché, 
inns  entrer  dans  aucun  détail. 
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6**  Exposition  systématique  des  sciences  physiques^  et 
des  différentes  théories  sur  Vorigine  du  monde  et  sur  ses 
différentes  révolutions. 

Ici  il  y  a  superfluité  et  danger.  La  Genèse  sulOSt  pour 
savoir  comment  le  monde  a  commencé.  Sons  prétexte 
d*expliqaer  diff'érentes  théories  sur  son  origine ,  on  rem* 
plira  ces  Jeunes  têtes  de  toutes  les  cosmogonies  mo- 
dernes. On  a  déjà  imprimé  ici,  avec  permission  de  la  cen- 
Bure^  une  brochure  (elle  est  entre  les  mains  de  celui  qui 
écrit)  où  Fon  dit  que  V homme  n*est,  ainsi  que  sa  demeure^ 
que  le  résultat  d'une  simple  fermentation.  Ce  poison  de 
France  et  d'Allemagne  vous  environne,  il  pénètre  de 
tous  côtés  ;  ne  lui  présentez  pas  au  moins  de  nouveaux 
passages  ouverts  de  votre  propre  main. 

7^  Exposition  du  système  des  connaissances  humaines^ 
idéologie,  psychologie^  etc. 

L'idéologie  française  est  une  introduction  au  matéria^ 
llsme.  Les  Anglais  Tont  appelée,  fort  h  propos,  le  sen- 
sualisme.  Mai?  quand  on  s'en  tiendrait  strictement  aux 
idées,  déjà  fort  dangereuses  en  elles-mêmes,  de  Locke 
et  de  Gondillac,  sans  aller  plus  loin,  pourquoi  affronter 
ce  danger,  et  pourquoi  cette  métaphysique  inutile?  Il 
n'y  a  pas  ici  des  inspecteurs-nés  de  la  morale  publique, 
des  évêques  appartenant  aux  premières  familles  de  l'É- 
tat, voyant  tout,  entendant  tout  et  consultés  sur  tout, 
qui  sur  le  moindre  soupçon  se  feraient  présenter  les  ca- 
hiers du  lycée,  et  les  dénonceraient  au  gouvernement. 
Il  y  aurait  ici  beaucoup  de  mal  de  fait,  avant  qu'on  se 
fût  aperçu  ou  soucié  d'y  mettre  ordre. 

8**  Notions  philosophiques  des  droits  e(  des  obliga^ 
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tiùtu;  rapports  de  riiomme  en  société,  et  obligations  qui 
en  résultent.  Connaissance  des  dilférmls  droits.  _ 

La  premlêrâ  jeunesse  ne  doit  savoir  que  trois  choses 
sur  V organisation  sociale  ,-  i"  que  Dieu  a  créé  l'homme 
pour  la  société,  ce  qui  est  prouvé  pur  le  fait  ;  2"  que  l'é- 
tat (le  société  rend  le  gouvernement  nécessaire  ;  3°  quo 
chacun  doit  obéissance,  fldélité  et  dévouement  jusqu'il 
la  mort  h  celui  sous  lequel  il  est  oé. 

Personne  n'if^orc  de  quels  funestes  principes  les  no- 
vateurs de  France  et  d'Allemagne  ont  rempli  leurs  li- 
vres de  politique  théorique.  On  ne  saurait  faire  de  pins 
grande  imprudence  que  de  remuer  ce  boiirbier.  Qu'on 
laisse  an  moins  mûrir  l'homme  avant  de  l'initier  à  ces 
doctrines  qui  sont  dangereuses,  même  lorsqu'elles  sont 
exposées  par  des  hommes  sages. 

C  Langue  grecque.  Croyez-en,  Monsieur  le  comte,  les 
hommes  laborieux  qui  ont  cultivé  cette  langue  si  belle 
et  si  difdeile  :  il  n'y  a  pas  un  Jeune  homme  en  Russie 
né  dans  la  classe  distinguée,  qui  n'aimât  mieux  faire 
trois  campagnes  et  assister  â  six  batailles  rangées,  qi<u 
d'apprendre  par  cœur  les  seules  conjugaisons  grecques. 
Le  relâchement  général  de  la  discipline  moderne  avait 
déjà  chassé  le  grec  de  l'enseignement  commun,  parce  que 
réellement  lesjeuoes  gens  élevés  dans  coque  nous  appe- 
lions mofiesie  ne  suffisaient  plus  à  ce  travail  ajouté  à 
celui  du  latin  j  mais  ces  mêmes  jeunes  gens  étalent  des 
trappistes  en  comparaison  des  vôtres.  Les  six  ans  du  lycée 
ne  suffiraient  pas  pour  leur  apprendre  médiocrement 
le  grec,  sans  s'occuper  d'aucun  autre  objet.  On  ne  leur 
npprciuira  rien,  parce  qu'on  veut  leur  apprendra  tout. 
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Voilà  les  objets  principaux  qu'il  faudrait  retrancher 
sans  balancer.  Je  sais  fort  bien  que  les  meilleures  inten- 
tions sont  trop  souvent  impuissantes,  et  qu'elles  doivent 
se  plier  Jusqu'à  un  certain  point  aux  préjugés  courants- 
Mais  il  faut  toujours  marquer  le  point  où  il  serait  bon 
d*arriver.  L'homme  d'État  s*en  approche  ensuite  autant 
que  les  circonstances  le  lui  permettent. 

Mais  Je  n*aurais  rien  fait,  Monsieur  le  comte,  si  Je 
n'avais  mis  sous  vos  yeux  deux  questions  préliminaires 
sur  lesquelles  il  faut  avant  tout  prendre  son  parti.  Un 
gouvernement  paternel,  porté  vers  une  institution  qu'il 
croit  utile,  est  fort  sujet  à  ne  pas  s'interroger  lui-mémo 
sur  ces  sortes  de  questions,  sur  lesquelles  il  faut  cepen- 
dant qu'il  se  décide,  sous  peine  de  voir  toutes  ses  vues 
trompées. 

Voilà  la  première  question  :  Sa  Majesté  Impériale 
veut-elle  ou  ne  veut-elle  pas  une  éducation  classique 
dans  ses  États  ? 

Si  Ton  se  décide  pour  la  négative,  il  faut  bannir  de 
l'éducation  les  liifbgues  savantes,  qui  prendraient  pres- 
que tout  le  temps.  Si  Ton  embrasse  l'affirmative,  il  faut 
mettre  le  latin  en  première  ligne,  et  l'accompagner  seu- 
lement de  l'étude  des  mathématiques  (belle  et  précieuse 
science),  avec  quelques  lectures  suivies  de  géographie  et 
d'histoire.  En  voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour  occuper  tout 
le  temps.  Mais  il  ne  faut  pas  se  faire  illusion  ;  il  faut,  au 
contraire,  se  décider  irrévocablement  sur  le  oui  ou  sur 
le  non^  et  ne  pas  s'imaginer  surtout  qu'on  puisse  appren- 
dre les  langues  savantes  autrement  que  par  les  méthodes 
anciennes.  On  évitera,  dit  le  plan,  les  règles  arides  ;  an 
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contraire,  jamais  OD  ne  saura  cea  langues  autrement  que 
X»arces  règles,  parla  composition,  et  par  l'ctude  des  mo- 
dèles qu'il  faut  apprendre  par  cœur.  Le  plan  recom- 
mande, à  lo  place  des  règles,  la  mélhode  analytique  (mot 
qui  n'a  point  de  sensl  ;  mais  je  puis  vous  assurer,  Mon- 
sieur le  comte,  avec  la  certitude  que  peuvent  donner 
l'Étude  et  l'espériencc,  Je  puis  vous  assurer  sur  mon 
honneur  que  jamais  la  méthode  analytique  (qui  est  la 
méthode  des  traductions  inlerlinéaires),  que  jamais,  dis- 
Je,  celle  méthode  n'apprendra  une  langue  morte.  Encore 
une  fois,  veut-on  ou  ne  veut-on  pas  savoir?  Dans  ce  pre- 
mier tas,  il  n'y  a  qu'une  bonne  méthode  ■  4'  étude  de  la 
grammaire  apprise  par  cœur,  et  divisée  en  leçons  tout  le 
long  du  cours;  2°  traductions  alternatives,  par  le  moyen 
des  dictionnaires,  de  la  langue  qu'où  veut  apprendre 
dans  celle  qu'on  sait,  et  de  celle  qu'on  sait  dans  celle 
qu'on  veut  apprendre ,  3°  traduction  et  surtout  élude  par 
t'iEur,  des  modèles  écrits  dans  celte  langue 

Si  l'on  s'y  prend  autrement,  jamais  on  ne  saura  rien. 
J'engage  volontiers  ma  parole  d'honneur  sur  ce  point, 
bien  sûr  de  n'ûtre  pas  démenli  par  l'expérience. 

Seconde  question,  et  la  plus  importante. 

Comment  se  propose-t-on  d'accorder  le  système  des 
études  avec  l'état  militaire,  qui  est  et  qui  doit  être  le 
prejnier  et  lo  plus  nombreux  dans  toutes  les  monar- 
chies? 

Le  projet  n  admet  pas  les  jeunes  gens  au-dessous  de 
dix  ans,  ni  au-dessus  de  quinze.  Prenons  un  terme  moyen 
cutre  douze  ou  treize.  Le  jeune  homme  qui  aura  terminé 

n  cours  courra  sa  dix-neuvième  année,  cl  l'on  peut 
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assurer  qu'une  éducation  soignée  et  surtout  cltMsique 
ne  peut  être  achevée,  c'est-à-dire,  dans  un  autre  sens, 
commencée  qu'à  cette  époque,  et  même  un  peu  plus  tard. 

Or,  voici  le  grand  point  :  les  Jeunes  gens  qui  se  seront 
consacrés  dès  l'âge  de  douze  ou  quinze  ans  à  l'état  mli- 
iîtaire,  auront  acquis  des  grades  dans  ce  même  interi- 
valle  de  temps,  de  manière  que  le  père  de  famille  qni 
aura  voulu  préparer  à  l'empereur  de  bons  et  utiles  su*- 
jets,  en  livrant  ses  enfants  à  de  longues  et  pénibles 
études,  en  sera  puni,  au  pied  de  la  lettre  ;  et  la  tran- 
quille ignorance  prendra  le  pas  sur  la  science,  en  se 
inoquant  d'elle. 

Donc,  tout  père  de  famille  doit,  en  qualité  de  boQ 
père,  détourner  ses  enfants  de  toute  instruction  classique, 
de  peur  de  nuire  à  leur  fortune  et  à  leur  considération. 

Donc,  toas  les  efforts  que  le  gouvernement  pourra 
faire,  en  Russie,  pour  l'instruction  des  classes  distin-r 
gnées,  seront  parfaitement  vains,  à  moins  qu'il  ne  fixe 
nn  âge  avant  lequel  personne  ne  puisse  être  reçu  dans 
l'état  militaire,  et  que  cet  âge  ne  soit  assez  avancé  pour 
que  tout  père  de  famille  puisse  terminer  en  paix  l'édu- 
cation littéraire  de  ses  enfants,  sans  la  moindre  crainte 
de  nuire  à  leur  avancement, 

Et  il  faut  que  cette  époque  (qui  ne  saurait  être  placée 
au-dessous  de  dix-huit  ans)  le  soit  d'une  manière  si  in- 
variable, que  ce  soit  pour  ainsi  dire  une  loi  fondamen- 
tale, et  qu'aucune  considération  imaginable  ne  puisse  y 
déroger. 

Ce  n'est  pas  tout.  Supposons  qu'un  jeune  homme  ait 
de  la  figure,   de  l'adresse,  un  nom,  du  courage  et  de 


I 
I 


SUR    l'iÎDUCAIION   PUnUQtlE  ES   ntSSIK.  18^1 

l'bonueur,  mais  nulle  disposilioti  pour  les  scieDccs  :  Sa 
M^esté  Impériale  lu  privei'a-t-elle  de  rhonneur  de  le 
servir,  parée  qu'il  n'entend  ni  la  lilttiraturc  ni  l'algèbre? 
C'est  sur  quoi  11  faat  encore  prendre  son  parti  d'une  ma- 
nière claire  et  décidée. 

Tout  homme  qui  connailTa  la  Russie  ne  balancera  pas 
à  croire  que  eette  exclusion  est  impossible  ;  je  crois 
mfime  qu'elle  serait  impolitiqiie  dans  tous  les  pays. 

Mais  si  l'ignorant  est  reçu,  tous  seront  maîtres  de 
dire  qu'ils  ii'oiit  point  (2e  talent  pour  les  sciences,  et  tout 
l 'édifiée  croulera. 

Il  faut  donc  trois  choses  :  i"  Que  nul  ne  puisse  entrer 
dons l'étatmlUtairc avant...  ans; 

2"  Qu'il  cet  lige  tout  le  monde  puisse  être  admis; 
3°  Que  ceux  qui  ont  étudié  dans  les  lycées  ou  les  uni- 
versités aient  un  avantage  qu'on  fixera  comme  on  le  ju- 
gera à  propos. 

Voilà  les  véritables  difficultés.  Si  l'on  s'étourdit  sur 
elles,  au  lieu  de  les  aborder  franchement,  soyez  per- 
suade. Monsieur  le  comte,  que  les  plus  grands  eflorts 
n'aboutiront  qu'à  fatiguer  le  gouvernement,  à  conlrister 
les  pères  de  famille  russes,  et  h  divertir  les  étrangers 
aux  dépens  des  entrepreneurs  téméraires  qiû  auront 
ainsi  compromis,  d'une  manière  ridicule,  les  bonnes  in- 
tentions du  gouveroement. 

Dana  une  lettre  qui  suivra  celle-ci,  j'aurai  l'honneur 
d'ajouter  quelques  idées  sur  l'éducation  commune,  con- 
sidérée sous  le  rapport  de  la  morale. 
Je  suis,  etc. 

Le  comte  JuscpU  de  MArsTUE. 
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TROISIÈME  LETTRE 
Saint-Pétersbourg,  13  (25)  juin  1810. 

Monsieur  le  Comte, 

Il  faat  sans  doate,  dans  toutes  les  entreprises,  se  gar- 
der de  tendre  à  une  perfection  chimérique  ;  mais  on  doit 
se  garder  également  d*un  excès  encore  plus  dangereux, 
celui  de  ne  pas  ambitionner  de  toutes  ses  forces  la  per- 
fection qui  dépend  de  soi.  Parce  qu'un  lycée  n'est  pas 
un  couvent,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  doive  être  une  mai- 
son suspecte  ou  même  visiblement  corrompue,  où  le  père 
de  famille  n'ose  point  envoyer  ses  enfants. 

Tout  a  été  dit  sur  le  danger  des  nombreuses  réunions 
de  jeunes  gens.  Le  vice  est  de  sa  nature  si  contagieux, 
qu'on  doit  trembler  sur  les  conséquences  de  ces  rassem- 
blements, où  il  n'y  a  pas  une  seule  mauvaise  pensée  qui 
ne  se  communique,  pas  une  mauvaise  action  qui  ne  soit 
connue,  pas  un  mauvais  livre  qui  ne  passe  de  main  en 
main,  etc. 

On  a  bien  lieu  de  s'étonuer,  eu  lisant  le  projet  du 
Lycée,  de  n'y  voir  aucune  précaution  contrôles  inconvé- 
nients inévitables  des  éducations  communes.  La  chose 
cependant  en  valait  la  peine.  Ou  y  parle  bien  de  l'examen 
des  jeunes  gens,  mais  pas  du  tout  de  celui  des  profes- 
seurs, qui  serait  le  plus  essentiel.  Quelles  qualités  exige- 
t-on  d'eux  .^  Quelles  preuves  feront-ils  de  mœurs  et  de 
probité?  S'ils  sont  mariés,  habiteront-ils  dans  les  lycées 


I 

I 

I 


SUB   L'intlCtTION   PUBLIQUE   EN    BUS5IE  VM 

avec  lears  femmes,  leurs  fll]e»ct  leurs  femmes  de  cham- 
bre? etc.,  etc. 

Avant  la  gronde  secousse  qui  a  changé  la  face  de  l'Eu- 
rope, il  y  avait  dans  les  États  catholiques  six  ordres  re- 
ligieux, chargés,  en  vertu  de  leur  institut,  de  l'éducation 
de  la  jeunesse  :  les  Jésuites,  les  Barnabltes,  les  Béné- 
dictins, les  Omlorlens ,  les  Scolopis  (  les  écoles  pies 
d'Italie,  seuolepié),  et  les  Josépfatstes.  Tous  ces  hommes 
étant  dévoués  à  un  célibat  austère,  non-seulement  les 
femmes  n'approchaient  jamais  des  pensionnats  qui  leur 
étaient  coudés,  mais  tout  tendait  h  écarter  de  la  jeune 
population  toute  idée^  dan  gère  use  et  dissipante. 

Le  jour,  les  élèves  n'étaient  jamais  seuls.  Le  travail 
même  se  faisait  dans  une  salle  de  réunion,  sous  les  yeux 
des  supérieurs  ;  et  la  loi  stricte  du  silence  donnait  tous 
les  avantages  de  la  solitude,  séparés  de  ses  inconvé- 
nients (1). 

La  nuit,  les  élèves  dormaient  chacun  dans  uno 
chambre  séparée,  pour  éviter  toute  espèce  de  commu- 
nication ;  et  chaque  porte  vitrée,  ou  à  claire-voie,  ou- 
vrait sur  un  dortoir  comman,  éclairé  aux  deux  extré- 


(1)  Je  relèverai  ici  en  passant  une  distraction  de  l'auteur  du 
plan.  Au  chap.  Vl^,  il  met  au  nombre  des  corrections  la  dS- 
lurt  isolée,  sajts  aucun  moyen  d'occupation.  Il  n'est  pas  pos- 
sible de  se  tromper  plus  visiblement  et  plus  dangercusemenl. 
Le  jeuae  liomnie  ne  doit  jamit»  Labiler  seul  avec  son  ima- 
gination j  et  la  plus  mauvaise  compugaie  pour  lui,  c'est  lui- 
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inilés.  Un  homme  de  confiance  s'y  promenait  jasqa*ù 
rheare  du  lever,  et  veillait  cette  jeunesse  comme  on 
veille  un  malade. 

Vous  trouverez  encore,  Monsieur  le  comte,  ces  mêmes 
précautions  dans  le  pensionnat  tenu  dans  cette  capitale 
par  les  RR.  PP.  Jésuites. 

Oe  CCS  écoles  sortaient  chaque  année  (pour  s'en  tenir 
aux  avantages  physiques)  des  tempéraments  robustes  et 
des  santés  inaltérables  ;  car  retarder  un  jeune  homme, 
c*est  le  sauver. 

Dans  les  pays  protestants,  où  Fon  n'avait  pas  le  même 
avantage,  les  États  en  ont  souffert  visiblement.  Les 
plaintes  contre  les  universités  d'Allemagne  ont  retenti 
dans  toute  l'Europe  ;  mais  comme  chacun  a  ses  préju- 
gés, et  que  vous  êtes  très^fort  en  droit,  Monsieur  le 
comte,  de  vous  défier  des  miens,  permettez  que  je  vous 
cite  sur  ce  point  un  témoin  irréprochable  :  c'est  un  Al- 
lemand réformé,  grand  philosophe  moderne,  grand  en- 
trepreneur d'éducations,  et  grand  admirateur  des  idées 
nouvelles. 

a  Toutes  nos  universités  d'Allemagne,  dit-il,  même 
«  les  meilleures,  ont  besoin  de  grandes  réformes  sur  le 
«  chapitre  des  mœurs...  Les  meilleures  même  sont  tin 
«  gouffre  où  se  perdent  sans  ressource  Vinnocenee,  la 
«  santé  et  le  bonheur  cVune  foule  de  jeunes  gensy  et  d'où 
a  sortent  des  êtres  ruinés  de  corps  et  d'âme,  plus  à 
<c  charge  qu'utiles  à  la  société...  Puissent  ces  pages  être 
«  un  préservatif  pour  les  jeunes  gens  I  puissent-ils  lire 
«  sur  la  porte  de  nos  universités  l'inscription  suivante  : 

<t   JEUNE    HOMME  ,      c'eST     TCt    QUE    BKAUCOUP     DE     TES 
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.«m  (1)1. 

Et  en  Angleterre,  ce  pays  si  bien  gouverné,  et  con- 
duit sortent  par  un  esprit  tel  qu'il  en  a  peu  existé  dans 
le  monde,  des  scélérats  n'oot-ils  pas  poussé  l'andace 
jusqu'à  étaljlir  dans  les  ténèbres  une  société  formelle 
pour  la  comiplion  de  la  jeunesse  ?  Et  n'a-t-elle  par  dirigé 
ses  manœuvres  infernales  sur  ces  réunions  de  jeunes 
gens,  oîi  elle  taisait  pénétrer  les  livres  les  plus  infâmes? 

A  la  vériLé,  le  puissant  esprit  public  qui  régne  dans 
ce  pays  a  tiré  parti  de  cet  attentat  en  établissant  une 
société  publique  ;]our  la  conservation  des  mœurs  et  l'ex- 
tirpaiion  du  vice.  L'horrible  association  a  été  découverte, 
dénoncée  et  dissoute;  les  tribunaux  en  ont  pris  con- 
naissance-, quelques  coupables  même  ont  été  punis  par  la 
prison  et  par  le  pilori  (2).  Mais  le  complot  n'a  pas  moins 
existé,  et  no  montre  pas  moins  l'extrême  danger  de  ces 
réunions,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  défendues  par  des 
moyens  extraordinaires. 

Permettez,  Monsieur  le  comte,  que  Je  mette  encore 
eoas  vos  yeux  deux  autorités  do  plus  grand  poids. 


(1)  Campe,  Recueil  de  Voyages  pour  Vfnslruction  de  la 
jiatneuse,  t.  11.,  in-12.  p.  1-29;  1797. 

(2)  Voir  VAnti- Jacobin  du  mois  de  novcmbro  1783,  n"  JJ2, 
p.  I$4,  oii  l'on  trouvera  les  délails  de  celle  inconcevabia 
enlreprisc,  cl  l'analyse  de  l'ouvrage  de  M.  Bowln,  inlilulé 
ToughU  on  llie  gênerai  élection,  etc.,  qui  Iraile  le  mâiiie 
BDjet. 

xoM.  *in.  n 
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Ijes  fondateurs  des  deax  fameuses  universités  an- 
gbises  d'Oxford  et  de  Cambridge  avaient  établi  comme 
condition  nécessaire,  de  la  part  des  profosseurs,  Tétat 
célibataire.  Dans  le  courant  du  siècle  dernier,  on  atta- 
f[oa  cette  institution  dans  la  Chambre  des  communes,  et 
Il  faut  avouer  qu'on  avait  beau  jeu. 

«  t\\e  tenait  uniquement  t  la  superstition  romaine, 
a  et  ne  devait  pas  durer  plus  qu'elle.  Le  mariage  e«t  un 
t  état  honorable,  permis  aux  ministres  de  l'Évangile 
<  et  même  aux  évéques  de  TÉgUse  anglicane.  La  loi  du 
«  célibat  aurait  privé  les  universités  an^aises  de  Newton 
<t  et  de  Whiston,  s'ils  avaient  été  mariés,  ete.,  etc.  » 
Enfin,  il  y  avait  mille  raisons  à  dire  ;  mais  lorsque  Taf^ 
fniro  fut  portée  à  la  Chambre  des  pairs,  le  chancelier  se 
lcvo«  et  dit  :  ce  Milords,  si  vous  éties  capables  d*adopter 
«  le  bill  qu'on  vous  propose,  vous  ne  mériteriez  pas 
«  qu'aucun  Anglais  dépensât  un  schellhig  pour  son  pays. 
«  Les  fondateurs  ont  proposé  le  célibat  comme  condi« 
ce  tion  indispensable  ;  ils  avaient  leurs  raisons.  Il  fallait 
«  y  penser  alors.  L'État  accepta  leurs  dons  s  personne 
a  n'a  le  droit  d'en  changer  les  conditions^  » 

I^  proposition  n'obtint  pas  une  seule  voix.  Aussi , 
l'un  des  coryphées  de  l'Impiété  moderne  s'est  plaint  de 
ce  que  la  discipline  primitive  des  universités  anglaises  ail 
été  adaptée  à  l'éducation  des  prêtres  et  des  moines,  et  que 
l'administration  soit  e^icore  entre  les  mains  du  clergés 
classe  d^hommes  dont  les  manières  ne  se  rapprochent 
pas  de  celles  du  tnonde  actuel  (c'est  grand  dommage  !  ), 

RT  I>0r<T  LA   VRAIE  LUMIÈRE  DE   LA  PHILOSOPHIE  A  SEU- 
LEMENT EBLOUI  LBS  YEUX.  (Mémoires  de  Gibbon,  chap.  v.J 
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VoiUi  pourquoi  sans  doute  les  Anglais,  qui  sont  tous, 
saDs  exception,  élevés  dans  ces  universités,  ont  l'esprit 
si  Étroit  et  si  peu  propre  aux  sciences  1  !  ! 

L'autre  exemple  n'est  pas  moins  frappant  j  c'est  celui 
de  la  France.  Uoe  phalange  d'enragés  ayant  détruit  tout 
ce  qui  existait,  il  a  Tallu  tout  reconstruire,  et  surtout  ie 
grand  édifice  de  l'éducation  publique.  Or,  en  dépit  de 
toutes  les  théories  modernes,  le  bon  sens  et  l'expérience 
ont  ramené  la  loi  du  célibat  (I).  Je  ne  crois  pas  cepen- 
dant  que  le  souverain  qui  vient  de  la  sanctionner  ait 
jamais  fait  preuve  de  superstition  et  de  vieux  pré- 
jugés. 

Les  nations  sont  infaillibles  lorsqu'elles  sont  d'accord,  h 
Pourquoi  les  plus  illustres  et  les  plus  anciennement^sa- 
vantcs  se  sont-elles  accordées  a  confier  l'éJucalion  de  la 
jeunesse  à  des  célibataires?  On  dira  :  C'est  l'influence 
tacerdolale.  Bien  n'est  plus  faux.  Car  partout  où  les 
prêtres  sont  mariés,  on  leur  a  refusé  celte  même  con- 
fiance. Ce  n'est  donc  point  le  sacerdoce  seul,  c'est  le  cé- 
libat qui  l'a  déterminée  ;  et  c'est  une  double  démonstra- 
tion à  laquelle  il  n'y  a  rien  à  répondre. 

Je  ne  prétends  pas  du  tout,  Monsieur  le  comte, 
changer  les  Idées  d'une  nation  et  proposer  des  choses 
Impraticables;  mais  je  pose  les  principes  et -je  elfe  les 
exemples.  Ce  sera  ensuite  aux  hommes  d'Étal  qni  con- 
naissent les  hommes  et  les  choses,  de  prendre  les  pré- 


,  (1)  OnsailqDR,  par  un  docrcl  conslllulif  de  l'Universilé, 
Mapotioii  nslrcignit  le;  proTessciirs  ^lu  célibal. 
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cautions  qu'ils  jugeront  convenables  pour  approcher  du 
but  comme  ils  pourront  et  autant  qu'ils  pourront. 

Je  me  borne  à  vous  assurer  quç,  si  l'on  ne  prend  pas 
les  mesures  les  plus  sérieuses  pour  s'assurer  de  la  mora- 
lité des  professeurs,  pour  exclure  les  mauvais  livres,  et 
pour  rendre  impossible  dans  les  lycées  toute  communi- 
cation extérieure,  ces  maisons  ne  tarderont  pas  à  être 
difitamées  dans  l'opinion,  comme  des  écoles  de  corrup- 
tion et  de  mauvaises  mœurs. 

Je  crois  devoir  ajouter  ici  quelques  réflexions  qui  ont 
échappé  à  ma  plume  dans  les  lettres  précédentes,  sur 
les  châtiments  et  les  récompenses. 

Le  plan  propose  des  prix  et  des  récompenses  chaque 
quatre  mot<,  pour  les  élèves  qui  se  seront  le  plus  distin- 
gués. C'est  trop,  sans  le  moindre  doute.  Les  prix  n'ont 
point  de  prix,  s'ils  ne  sont  pas  attendus.  Qu'on  en  donne 
donc  davantage,  si  l'on  veut,  mais  qu'on  ne  les  donne 
qu'à  la  un  de  l'année,  en  public,  avec  une  très-grande 
modération  quant  au  nombre  ;  car  si  chacun  a  le  sien, 
ce  ne  sera  plus  qu'une  farce  ridicule. 

Qu'il  y  ait,  après  les  examens,  une  cérémonie  où  le 
public  soit  admis,  et  que  les  prix  soient  distribués  par 
la  main  d'un  grand  personnage  de  l'État.  Qu'on  y  lise 
publiquement  la  liste  des  élèves,  dans  l'ordre  où  ils  ont 
été  avancés  d'une  classe  à  l'autre.  Voilà  tout  à  la  fois  la 
récompense  et  le  châtiment  le  plus  juste  et  le  plus  na- 
turel. Chacun  s'entend  nommer  :  les  parents  l'entendent 
(le  même.  La  justice  est  faite. 

Dans  la  plupart  des  grandes  villes  de  France,  les  prc- 
mierb  de  chaqu*:  classe  étaient  présentés  solennellement, 
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ft  1q  fln  du  cours  annuel,  aux  premières  dignités  du 
lieu.  On  les  conduisait  cbez  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince, chez  le  premier  président,  etc.  Rien,  ce  me  sem- 
ble, ne  s'opposerait  à  l'adoption  d'un  pareil  usage. 

On  pourrait  encore  tirer  grand  parti  des  crotx  qui 
étaient  en  usage  parmi  nous.  La  Russie  uttncbe  un 
grand  prix  anx  décorations  extérieures  :  ce  sentiment 
est  nature]  et  raisonnable  ;  on  peut  en  tirer  grand 
parti. 

Qu'il  y  ait,  par  exemple,  deux  ou  trois  croix,  et  qu'on 
les  accorde  chaque  quinze  jours,  ou  chaque  mois,  aux 
trois  élèves  qui  se  seront  distingués  durant  cet  Inter- 
TBlIepar  une  conduilc  plus  régulière,  tine  élude  plus 
assidue  et  des  compositions  plus  marquantes.  A  la  On 
du  terme,  elles  seront  toutes  déposées  sur  la  table  du 
professeur  pour  un  nouveau  concours.  Ceux  qui  ont  vu 
tette  institution  se  rappellent  encore  les  palpltationa  qui 
précédaient  chaque  distribution. 

On  donnerait  à  ees  croix  une  forme  nationale,  comme 
relie  de  la  croix  de  Sainte-Anne  ou  de  Salnt-Wladimlr  ; 
tlles  seront  de  simple  métal  (or  ou  argent),  pour  éviter 
Tonte  équivoque,  et  porteront  ia  devise  Lycée  inipêriai 
ou  toute  antre.  Le  jeune  homme  qui  en  serait  décoré  ne 
la  porterait  pas  seulenicut  dans  la  maison  d'institution, 
mais  chez  ses  parents,  lorsqu'il  aurait  la  permission  de 
les  voir  ;  et  en  public  mùmo,  si  quelque  fête  ou  spectacle 
solennel  les  y  appelait. 

A  la  Un  du  cours,  les  trois  premiers  nommés  dans  la 
liste  et  honorés  du  prix  conserveraient  cette  distiactlon 
nsqo'au  renouveliemcnt  du  cou»  suivant. 
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Je  suis  fort  trompé  si  ces  décorations  ne  produisent 
pas  de  grands  efforts  et  de  ^ands  soccês. 

Je  désire  de  toat  mon  cœar.  Monsieur  le  comte,  qoe 
ces  réflexions  soient  de  votre  goût.  Je  voos  les  présente 
sans  prétention,  bien  persuadé  que  les  circonstances 
s'opposent  aux  meilleures  vues,  et  que  rhomme  d'État 
doit  transiger  avec  elles.  La  proposition  est  à  moi,  mais 
le  choix  est  &  vous  :  il  me  suffit  de  n'avoir  rien  pro- 
posé d'idéal,  et  d'avoir  constamment  marché  appuyé^ 
sur  l'expérience  et  le  consentement  universel  des  nations* 

Je  suis,  etc^. 

Le  comte  Joseph  de  Maistbb^ 


QUATRIÈME  LETTRE» 

26  juin  181Q. 

MONSIEUH  LE  COMT^, 

Une  de  ces  bizarreries  qui  distinguent  le  dix-huitiêmQ 
siècle  ayant  fixé  en  Russie  un  ordre  fameux,  exclu  des 
pays  catholiques,  où  il  était  particulièrement  dévoué  à 
l'éducation  de  la  jeunesse,  je  croirais  n'avoir*^ rempli 
qu'à  demi  la  tâche  que  je  me  suis  imposée,  si,  dans  une 
suite  de  lettres  où  j'ai  eu  l'honneur  devons  entretenir  de 
l'éducation  publique,  je  n'en  consacrais  pas  une  ou 
deux  à  vous  parler  des  Jésuites. 

On  peut  dire  de  cet  ordre,  en  ne  se  rapportant  qu'à 
votre  pays  :  Beaucoup  en  ont  parlé,  mais  peu  Vont  bien 
connu.  Quoique  je  fasse  profession  le  lui  être  fort  atta- 
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elle,  il  Dio  semble  cepeDdant  que  Je  puis  éviter  l'ombra 
iMême  do  la  crainte  d'Être  trompé  par  mon  attachement, 
et  Euspect  ft  votre  sagacité  ;  car  il  y  a  un  moyen  infail- 
lible de  juger  un  ordre  comme  un  particulier  -  c'est  de  ' 
remarquer  por  I] H 1  il  est  nimé  et  par  qui  il  est  hai;  et  ce 
moyen  est  celui  dont  Je  vais  me  servir. 

En  observant  ici  i£ue  cet  ordre  peut  s'honorer  de  dix- 
eept  approbations  du  saint-siège  et  de  celle  d'un  concile 
général,  je  ne  ferais  peut-être  pas  autant  d'effet  que  si  j'é- 
crivais dans  un  pays  catholique.  Partout  cependant  une 
telle  approbation  vaut  quelque  chose  ;  mais  je  veux  par- 
ticulièrement chercher  des  témoignages  qui  ne  puissent 
Être  suspects  d'aucune  manière. 

Le  siècle  qui  vient  de  finir  a  proclamé  Bacon  le  rest 
tauraleur  des  sciewes,  mais  lui-même  accordait  expres- 
sément ce  titre  â  l'ordre  des  Jésuites.  C'est  lui  qui  a  dit; 
«  L'éducation  de  la  jeunesse,  cette  noble  partie  de  la 
a  discipline  antique,  a  été  ranimée  de  nos  jours  et 
a  comme  rappelée  de  l'exil  par  les  Jésuites,  dont  l'ha- 
0  blleté  et  (es  talents  sont  tels,  qu'en  pensant  &  eux  Je 
«  me  ressouviens  de  ce  qui  fut  dit  Jadis  au  Persan  Phar- 
^c  nabaze  par  le  roi  grec  Agésiins  Étant  ce  qve  vous 
l«  êtes,  que  n'étes-vous  des  nôtres!  » 

Il  ajoute  :  a.  Pour  arriver  à  un  bon  système  d'éduca- 
s  tion,  le  chemin  serait  court  ;  il  sufflt  de  dire  :  Coii- 
>  tttUez  les  écoles  des  Jéiui'es,  jamais  on  n'a  inventé 
«  rien  de  mieux  ({).  n 


B  discifililite levocala est- 
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Grotitis,  autre  protestant  fameaXy  dit  que  «  les  Jé- 
suites exerçaient  une  grande  puissance  sur  l'opinion,  à 
cause  de  la  sainteté  de  leur  vie,  et  du  parfait  désintéres- 
sement avec  lequel  ils  instruisaient  la  jeunesse  dans  les 
sciences  et  dans  la  religion  (4).  » 

Henri  IV ,  à  peine  monté  sur  le  trOne,  se  hâta  de  les 
rétablir  et  choisit  une  direction  parmi  eux. 

Richelieu  a  écrit,  dans  son  testament  :  qu't'I  ne  con- 

naissaù  rien  déplus  parfait  que  Vinstilut  de  cette  Société^ 

et  que  tous  les  souverains  pourraient  en  faire  leur  étude 

et  leur  instruction. 
Descartes,  élevé  par  eux,  n'en  parlait  Jamais  qu'avec 

estime  (2). 

On  sait  de  quelle  confiance  les  honora  Louis  XIY ,  et 

quel  rôle  ils  jouèrent  dans  ce  siècle  fameux.  Le  duc  de 

Saint-Simon,  ennemi  personnel  des  Jésuite^,  avoue 


nliquatenus,  quasi  postliminio^  in  JesuitarumcolleguSt  quo» 
mm^  quum  intueor  industriam  salerliamque  tam  in  doctnna 
excolenda  quam  in  moribus  efformandiSf  Ulud  occurrit 
Agesilai  de  Pharnabazo  :  «  Talis  quum  siSy  utinam  nos^ 
1er  esses. ',..yt 

a  Ad  pœdagogiam  quod  attînet  brevissimum  foret  didUf 
«  Consule  scholas  Jesuitarum^  nihilenim  quod  in  usu  venii 
«  his  melius.  »  (Baco ,  de  Augm.  scient.,  lib.  I,  vers  init.,  et 
lib.  VI,  id.) 

(1)  Grolii  Ann.  belg.,  p.  191,  cité  dans  le  livre  allemand 
intitulé  Der  Triumph  der  Philosophie  im  achtzehntem  jahr^ 
fiundert;  Germantown,  in-S®,  t.  !«',  p.  412. 

(2)  Malebranche,  Rech.  delà  vérité,  liv.  III,  c.  6,  n^  &• 
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pendant,  dans  le  chapitre  qu'il  a  fait  sur  eux  dnns  ses 
Mémoires,  qu'ils  avaient  un  txtrème  talent  pour  former 
les  jeune»  gens  à  ta  probité  et  à  l'umour  des  sciences. 

Or,  toat  est  conteoti  dans  ces  deux  points;  car 
lorsque  l'homme  est  faonnâte  et  savant,  que  lui  man- 
que-t-il  ? 

Le  grand  Condé  fit  profession  toute  sa  vie  d'une  sin- 
cère amitié  pour  eus,  et  il  leur  fit  en  mourant  le  pré- 
sent le  plus  honorable  :  il  leur  légua  son  cœur  et  son 

Frédéric  II  est  encore  un  témoin  irréprochable  sur 
cet  article.  En  sa  qualité  de  philosophe  et  d'ennemi  dé- 
claré du  christianisme,  il  ne  dédaigna  pas  de  faire  chonis 
avec  la  secte  ;  et  1!  écrivait  à  Voltaire,  au  moment  de  la 
suppression  des  Jésuites  :  JVoui  venons  de  remporter  un 
grand  avantage  (2). 

Mais  lorsqu'il  fut  question  de  les  détruire  dans  ses 
propres  États,  alors  le  souverain  éclipsa  le  philosophe.  Il 
ne  dit  plus  jl'ous  ;  il  écrivait  au  contraire  :  Je  ne  connais 
pas  de  meilleurs  prêtres.  Il  disait  à  ce  mfime  Voltaire  : 
Jticonciliez-vous  avec  un  ordre  qui  a  porté,  et  qui,  le 
ëiècle  passé,  a  fourni  à  la  France  des  hommes  du  plus 
prand  génie.  —  Il  ajoutait  :  Ganganelli  me  laisse  nos 
,  ckers  Jésuites.  J'en  conserverai  la  précieuse  graine,  pour 


(l)  V.  l'oraisuQ  funèbre  de  ce  prince  par  le  P.  Boardaloue. 
[3]  Le  roi  de  Pru59c  ii  Vollaire;  Œuvres  U«  ce  dernier, 
ILXXXVI,  i^JII,  deKehl,  p.2S6, 
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en  fournir  à  ceux  qui  voudraient  cultiver  chez  eux  celU 
plante  si  rare  (1). 

Enfin,  il  fallut  loi  faire,  de  Paris,  une  violence  for-< 
melle  pour  obtenir  de  lui  qu'il  publiât  la  bulle  de  aup» 
pression  dans  ses  États. 

-  Catherine  II,  esprit  élevé  et  plein  d'idées  souveraines, 
suivit  cet  exemple  et  le  surpassa. 

Paul  r%  que  personne  n'accusera  de  n'avoir  pas 
connu  ses  droits,  persista  dans  les  mêmes  vues, sans  que 
jamais  les  suggestions  les  plus  habiles  aient  pu  lui  don- 
ner de  l'ombrage  contre  les  Jésuites. 

Les  Jésuitesj  dit  le  général  Dumouricz,  avaient  lé 
grand  art  d'élever  Vàme  de  leurs  disciples  par  Vamour- 
propre^  et  ^inspirer  le  courage^  le  désintéressement  ei 
le  sacrifice  de  «ot-méme  (2).  Ce  n'est  pas  peu,  comme 
on  voit. 

Mais  rien  n'est  aussd  curieux  que  le  témoignage  d6 
Lalande.  Il  ne  tarissait  pas  sur  Téloge  des  Jésuites  ;  il 
reprochait  à  leurs  ennemis  d'avoir  détruit  une  sociéU  qui 
présentait  la  plus  étonnante  réunion  qu'on  ait  jamais  vue 
des  sciences  et  de  la  vertu.  Il  ajoute  :  Carvalho  (Pomhal) 


(i)  Le  roi  de  Prusse  à  Voltaire;  (ouvres  de  ce  dernier, 
t.  LXXXVI,  18  novembre  1777,  p.  286. 

(2)  M  émoires  du  général  Dumouriez,  Hambourg,  1795, 1. 1> 
p.  15.  Cet  homme,  alors  plein  d'idées  philosophiques  et  révo- 
lutionnaires, ajoute  à  l'éloge  que  lui  arrache  la  vérité  ces 
mots,  par  V amour-propre.  Il  faut  bien  lui  passer  cette  petite 
consolation. 
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et  Choiscul  ont  détruit  le  plus  bel  ouvrage  des  hommes, 
dont  aucun  élablissetneTit  subltitiaire  n'approchera  jamais, 
l'objet  élemet  de  mon  admiration,  de  ma  reconnaissance 
et  de  mes  regrets.  Il  flnit  par  dire  qu'il  avait  eu  jadis 
Initie  d'entrer  itoTis  cet  ordre,  et  qu'il  regrettait  toujours 
de  n'avoir  pas  suivi  une  vocation  qu'il  devait  à  Pinno- 
cence  et  au  goût  de  l'élude  (\). 

Si  l'ou  ajoute  à  ces  témoignages  si  désintëresséa  celui 
de  tant  d'hommes  émlnents  en  sainteté  et  en  science, 
tels  que  saint  François  de  Sales,  Fénelon,  etc.,  etc.,  qui 
ont  particulièrement  aimé  et  chéri  cet  ordre  ;  si  l'on  se 
rappelle  que  le  clei^é  de  France,  essemhié  en  i  T62,  di- 
sait au  roi  Louis  XV  ■  Sire,  défendez  les  Jésuites  comme 
vous  défendries  l'Èijlise  catholique  !  11  semble  que  rien  ne 
manque  à  cette  société  pour  lui  concilier  l'estime  et  la  con- 
flancc d'un  gouvernement  étranger  mâme  à  cette  Ëglise. 

On  peut  cependant  ajouter  ù  cette  recommandation 
en  citant  ceuxquiont  honoré  les  Jésuites  de  leur  haine;  : 
car  l'on  ne  trouvera  pas  un  ennemi  de  l'Église  et  de  l'É-  . 
tat,  un  seul  révolutionnaire,  un  seul  illuminé,  en  on  mot, 
un  seul  ennemi  du  système  européen,  qui  ne  le  soit 
aussi  de  ces  religieux. 


(1)  Voyez  U  lettre  iltiLylaiiJe,  data  la  Journal  des  Débats, 
'  IS  pluvlâse  ao  Vlll  (3  TËvrinr  1799),  et  le  livre  cité  il  la 
page  33i.'  Der  mumph,  etc.,  1.  I.  p.  4ûO. 

Ces  témoignages,  de  ia  part  d'un  homme  qui  s'était  déclaré 
officiellement  cltef  des  ilhâes,  sont  ce  qu'on  peut  imagiDer  do 
plus  curieux. 
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Calvin  écrivait  à  son  ami  de  Bèze,  il  y  a  trois  siècles  : 
Quant  aux  Jésuites^  qui  s'opposent  particuliiremcni  à 
twuSy  il  faut  les  tuer;  ou  si  cela  ne  peut  se  faire  commo- 
dément^ il  faut  Us  chasser^  ou  au  moins  les  accabler  à 
force  de  mensonges  et  de  calomnies  (4). 

Dès  lors,  rien  n'a  changé.  L'un  des  plus  fameux  dis- 
ciples de  Calvin,  d'autant  plus  dangereux  qa'U  était 
masqué,  disait,  dans  le  siècle  suivant  : 

«  Rn'y  a  rien  de  plus  essentiel  que  de  ruiner  le  cré- 
dit des  Jésuites  ;  en  les  ruinant  on  ruine  Rome^  et  si  Rome 
est  perdue,  la  religion  se  réforme  d'elle-même  (2).  » 

Et  de  nos  jours,  Rabaud  de  Saint-Étienne,  ministre 
protestant,  et  l'un  des  membres  les  plus  fanatiques  de 
l'assemblée  qui  a  bouleversé  la  France  et  ensuite  le 
monde,  a  rendu,  sur  cet  article^  un  témoignage  non 
moins  curieux.  En  parcourant  les  causes  qui  amenè- 
rent et  facilitèrent  cette  funeste  révolution»  il  compte 
parmi  les  plus  décisives  la  destruction  des  jésuites.  Il  dit  : 
Les  ennemis  les  plus  violents  et  les  plus  habiles  de  la  £t* 


(1)  Jesuitœ  vero  qui  se  maxime  nobis  opponunt  autnecandi, 
aut  si  lioc  commode  fierl  non  potest,  ejiciendi,  aut  certe  men- 
daciis  et  calumniis  oppriraendi  sunt  (Calvinus  apud  Bezum, 
tom.  I,  opusc.  XVil,  aphor.  15.  De  modo  propagandi  calvinis- 
mum.) 

(2)  Lettre  de  Fra  Paolo  Sarpî  (qu'on  a  si  justement  nommé 
catholique  en  gros  et  protestant  en  détail),  du  5  juillet  i6i9, 
citée  dans  sa  vie  écrite  par  le  Gourrayer,  et  placio  h  la  tète  de 

h  trac'uclion  du  concile  de  Trente. 
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bet-lé  iCécrire,  les  Jésuites,  avaient  disparu,  et  penomu 
depuis  n'oM  déployer  le  même  despotisme  et  la  même  per- 
sévérance (\). 

Tous  les  observateurs,  au  reste,  demeurent  d'accord  i 
que  ta  révolution  de  l'Europe,  qu'on  appelle  encore  ré-  \ 
votution  française,  élaiX  impossible  sans  la  destruction 
préliminaire  des  JÉsaites. 

Cet  éloge  est  grand,  sans  doute,  et  cependant  on  peut 
y  ajouter  encore,  puisque  l'auteur  protestant  d'une 
histoire  ecclésiastique,  écrilc  de  nos  jours,  avec  tous  i 
les  préjugés  de  sa  secte,  avoue  expressément  que,  ; 
si  les  Jésuites  avaient  existé  avant  l'époque  de  la  Réforme, 
jamais  le  protestantisme  n'aurait  pu  s'établir,  et  que,  s'ils 
n'avaient  paru,  cette  révolution  serait  devenue  aniver- 
>elle  (2). 

Tout  homme  d'Ëtat,  qui  réfléchira  attentivement  sur 
ces  témoignages  clioisis  entre  mille,  sera  convaincu  que 
les  novateurs  qui  travaillent  presque  h  visage  découvert 
pour  renverser  eo  qui  reste  d'ordre  et  de  bonheur  en 


(IJ  Précis  historique  de  la  Révolution  française,  in-12, 
1TU2;  liv.  I,  p.  17. 

(3)  Wœre  dcr  ordon  der  Jesuiten  nicbt  geweseii,  sowiirdo 
die  Kîrchenreformation...  teiner  Widorslaiid  meLr  gefun- 
dcn  liaben.  HingegâD,  wxre  cr  aucb  schon  for  dcr  Rcformalion 
SGwGseil,  50  wiirde  wohl  hciae  RerormalioQ  crMgl.  (Allgc- 
iiiïino  Gescbichle  der  ctirisilichcn  Kirchc  :  vdd  d.  Beinr.  Phil. 
«our, Henke,  Profassor  àer  Theol.  m  HelmsUdt,  Braunschweig. 
170(,  [,  ll.dnIlcrTtieîl,  p.  fi''.) 
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Europe  n*ont  pas  d'ennemis  plas  courageux,  plus  in- 
telligents.et  plus  précieux  pour  l*État  que  les  Jésuites, 
et  q[ue,  pour  mettre  un  frein  aux  opinions  qui  ont 
ébranlé  le  monde,  il  n*a  pas  de  meilleur  moyen  que  de 
confier  Téducation  de  la  îeunesse  à  cette  société  (i). 

Les  révolutionnaires  le  sentent  bien  ;  aussi,  pour  se 
débarrasser  de  ces  ennemis  incommodes,  ils  s'y  sonC 
pris  d'une  manière  qui  n'a  que  trop  souvent  réussi.  Ils 
ont  tâché  de  les  rendre  suspects  aux  souverains,  en  les 
accusant  de  se  mêler  des  affaires  politiques. 

11  est  extrêmement  important,  Monsieur  le  comte, 
d'écarter  ce  piège ,  qui  est  tout  à  la  fois  très-fin  et 
très-fort  ;  j'aurai  l'honneur  de  vous  présenter  à  cet  égard 
deux  réponses  également  péremptoires. 

1°  J'emprunte  la  première  de  Frédéric  II;  car,  dans 
la  crainte  d'avoir  l'air  de  céder  &  des  préjugés  d'affec- 
tion ou  d'éducation,  je  tâche  toujours  de  chercher  mes 
autorités  parmi  des  hommes  au-dessus  de  tout  soupçon, 
comme  ayant  été  agités  par  des  préjugés  diamétrale* 
ment  contraires.. 

Je  sais  bien,  disait  donc  ce  fameux  personnage,  au- 


(1)  M.  de  Maistre  écrivait  en  1810.  Il  pourrait  aujourd'liuî 
beaucoup  ajouter  à  ces  témoignages  inverses  en  faveur  des 
Jésuites.  On  comprend  que  les  noms,  les  œuvres  et  les  quali- 
tés des  ennemis  des  Jésuites  qui  ont  paru  depuis  quarante 
ans  n'affaibliraient  sa  thèse  ni  dans  son  esprit,  ni  dans  l'esprit 
d'aucun  homme  sérieux  et  de  bonne  foi. 

(Note  de  VUniuers.) 
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que)  il  n'a  manqué  que  d'avoir  été  élevé  el  dirigé  par 
CCS  uiimùs  hommes,  je  sais  bien  qu'ils  ont  cabale  el  qu'ils 
se  sont  mêlés  d'affaires  ;  mais  c'est  la  faute  <lu  gouverne-  ^ 
wi«i(.  Pourquoi  l'a-l-il  soitffert  ?  Je  ne  m'en  prends  pas 
au  père  Lelellier,  mais  à  Louis  XIV  (()• 

Cette  observation  seule  est  père  m  pic  ire.  S'il  plaisait  à 
an  souveroin  de  faire  gouverner  sou  royaume  par  les 
officiers  de  sa  garde,  il  serait  bien  le  mailre.  Les  offl- 
clers  seraient  sans  doute  tenus  d'obéir  ;  et  s'il  leur  arri- 
vait (le  se  laisser  séduire  par  t'exercice  de  la  giiissance 
et  d'en  abuser  quelquefois,  il  leur  airiveraît  ce  qui  est 
arrivé,  ce  qui  arrive  elce  qui  arrivera  à  tous  les  hommes. 
Fnudrait-il  dire  ensuite  :  les  officiers  de  la  garde  oui 
rabalé,  ils  se  sont  mêlés  d'affaires  ;  il  faut  supprimer  la 
garde  ?  Rien  ne  serait  plu»  extravagant  ;  car  il  faudrait 
prouver  d'abord  qoe  d'autres  auraient  mieux  fait,  ce  qui 
De  serait  pas  aisé,  et  ensuite  on  devrait  dire  comme  Fré- 
déric Il  :  C'est  la  faute  du  gouvernement.  Pourquoi  l'a- 
t-il  souffert  ?  Je  ne  nt'e»  prends  point  aux  officiers  de  la 
garde,  mais  ausouverain. 

Les  Jésuites  sont  engagés  par  leurs  vœux  à  élever 
gratuitement  la  jeunesse  dans  la  religion  et  dans  les 
sciences,  et  h  civiliser  les  nations  sauvages,  sous  le  bon 
plaisir  des  deux  puissances  temporelle  et  spirituelle. 
Cette  tdche  est  assez  noble,  el  ils  sont  assez  occupes  dans 
ce  monde.  S'il  plaît  aux  souverains  de  les  tirer  de  leur 


(I)  FrHèni:  il  à  Vollaire,  dans  la  Icllro  dli-c  plus 
18  novembre,  Œuvres  do  Vnllairfl,  I.  I.XKX,  p.  i!8S. 
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solitode  à  certaines  époques  et  de  les  consulter  sur  qoel- 
qaes  objets,  encore  une  fois  les  rois  sont  les  maîtres»  et 
les  Jésuites  doivent  répondre  de  leur  mieux  à  cette  con- 
fiance, comme  tous  autres  sujets  qui  seraient  dans  le 
même  cas. 

Les  souverains  pensent-ils,  au  contraire,  qu'il  y  ait 
du  danger  à  se  servir,  dans  aucune  occasion,  du  minis- 
tère et  des  connaissances  de  ces  hommes  habiles  (ce  qui 
serait  encore  assez  difficile  à  prouver),  il  n'y  a  qu'à  les 
laisser  chez  eux,  à  leurs  fonctions  ordinaires. 

Voilà  à  quoi  se  réduit  ce  grand  épouvantail  des  /^ 
tuUes  mêlii  dans  les  affaira. 

Biais  il  y  a  une  autre  observation  à  fidre,  que  vous 
trouverez  peut-être,  Monsieur  le  comte,  encore  plus  im- 
portante et  plus  décisive  que  la  précédente. 

2®  Deux  sectes  n'ont  cessé  d'agiter  l'Europe  depuis  le 
seizième  siècle  :  les  calvinistes^  et  leurs  cousins  les  jansé- 
nistes (1),  et  les  Jésuites  leur  ont  résisté  avec  une  force 
et  une  persévérance  qui  tiennent  du  prodige.  Ces  sec* 
taires,  toujours  intriguant  dans  l'État  et  se  mêlant  à 
l'État  pour  le  renverser,  s'appelaient  eux-mêmes  YÉtaty 
et  faisaient  croire  à  l'État,  ensorcelé  par  leurs  manœu- 
vres, qu'on  l'attaquait  en  les  attaquant.  Je  n'en  veux  pas 
d'autre  preuve  que  le  témoignage  de  ce  même  duc  de 


(1)  Les  raisonneurs  de  jansénistes, 

Et  leurs  cousins,  les  calvinistes,  etc. 
Voltaire.  Œuvres,  Deux-Ponts  1791,  in-12,  t.  XVI  ;  Poésies 
mêlées,  n»  185,  p.  150. 
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SaiDt-Simon  que  j'ai  cité  plus  liaut,  car  j'aime  toujours 
choisir  mes  témoignages  parmi  tes  ennemis  les  pins  dé' 
clorés  de  la  société. 

Après  l'éloge  qa'il  en  fait  très-Justement,  et  que  j'ai 
cité,  il  ajoute  qu'ils  se  morUraieut  trop  paisimmés  confie 
les  calvinistes  et  les  Janêénisles.  (Mémoires  du  duc  du 
Saint-Simon,  ibid.) 

C'est  reprocher  nu  chien  sou  aversion  pour  le  loap.  j 
Ce  n'est  pas  parce  que  les  rois  de  France  ont  trop  cm 
les  Jésuites,  c'est  parce  qu'ils  ne  les  ont  pas  assez  crus, 
qu'ils  ont  perdu  le  plus  beau  roi/au»ie  après  cclvi  du 
ciel  (I).  La  destruction  de  cet  ordre  a  livré  l'ancienne 
France  aux  bétes  féroces  qui  l'ont  dévorée.  Fidèle  à  la 
maxime  que  j'ai  adoptée  de  citer  toujours  le  moins  pos- 
sible ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  les  devais,  c'est-à- 
dire  tous  les  honunes  sages,  religieux  et  sujets  fidèles, 
e'est  encore  Voltaire  que  j'appelle  en  témoignage  sur  ce 
point.  Xa  conscience  est  une  espèce  de  torture  qui  ex- 
torque la  vérité  aux  malfaiteurs.  Vous  ne  serez  pas  fâ- 
ché, MoQSlenr  le  comte,  que  je  vous  fasse  lire  les  vers 
qui  lut  échappèrent  fi  l'époque  de  la  destruction  des  Jé- 
fluites.  Les  voici  :  T;,-/ 

Les  renards  cl  les  loups  forciil  ionglctiips  m  guerre  ; 


(1)  Si  ijuando  te  Dcus  nd  suum  rcgnum,  qtiod  solum  tuo 
meliut  est,  vocaveril,  oie.  (Grotius,  dans  réjiîlrB  dcdicatoirc 
de  son  TrailÈ  du  droit  de  lu  guerre  et  de  la  paix,  au  roi  do 
L  France  Loui^  X1I1.) 


■rou.  vin. 
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Nos  moulons  respiraient  :  nos  bergers  diligents 
Ont  chassé  par  arrêt  les  renards  do  nos  champs. 
Les  loups  vont  désoler  la  terre. 
No$  bergers  semblent^  entre  notis^ 
Un  peu  cTaccord  avec  les  loups  (  1) . 

De  la  part  d*an  homme  tel  que  Voltaire,  e*est  une  io- 
jare  modeste  que  celle  de  renards,  et  les  Jésuites  doi- 
vent remercier.  Cette  politesse,  au  reste,  lui  fait  dire  une 
absurdité  palpable  ;  car  qui  a  jamais  entendu  dire  que 
les  renards  se  battent  avec  les  loups,  ou  qu*ils  dévorent 
les  moutons?  Il  aurait  dit  sans  doute  les  lions  ou  les 
tigres,  au  lieu  de  renards,  si  sji  conscience  ne  Tavait  pas 
forcé  de  s*avouer  à  lui-même  que  l'État  n'avait  rien  à 
\  craindre  des  Jésuites,  et  que  tout  le  danger  venait  de 
leurs  ennemis. 

Maintenant  que  les  prétendus  bergers,  c'est-à-dire  les 
parlements  gangrenés  de  philosophisme  et  de  jansé- 
nisme, en  s'entendant  avec  les  loups,  c'est-à-dire  avec 
les  jansénistes  et  leurs  cousins,  ont  fait  le  beau  chef- 
d'œuvre  que  nous  contemplons  depuis  vingt  ans,  tous 
les  gens  sensés  doivent  savoir  à  quoi  s'en  tenir. 

VlJftà,  Monsieur  le  comte,  comment  les  Jésuites  se  sont 
mêlés  de  la  politique.  C'est  en  criant  aux  souverains, 
d'une  voix  infatigable,  et  pendant  trois  siècles  :  Viola 
le  monstre  !  Prenez  garde  à  vous  !  Point  de  milieu  !  Il 
tous  tuera,  si  vous  ne  le  tuez  ou  si  vous  ne  Venchaînez. 

Et  ne  croyez  pas  môme,  Monsieur  le  comte,  à  cette 


(t)  Œuvres  de  Voltaire,  I.  cité  n^  16(1,  p,  150. 
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'séoution  furieuse,  exercéo  par  les  Jésuites  contreleiirs 
ennemis,  sur  la  fm  dn  règne  de  Louis  XIV  :  à  qui  pour- 
rions-nous croire  sur  ce  point  plus  qu'à  madame  de 
MaintenOD  ?  Elle  écrivait  cependant  au  cardinal  de 
Noaillea,le  ITfévrier  170(  :  n  Jamais  les  J^snites  n'ont 
ilé  plus  faibles  qu'ils  ne  le  sont,  le  père  delà  Chaise 
nose  pavter;!eurg  meilleurs  amis  en  ont  pitié  ;  ils  n'ont 
de  pouvoir  que  dans  leur  collège. >.  Le  bonhoinme(le  père 
de  la  Chaise),  encore  un  coup,  n'a  aucun  crédit  (1).  u 

Rien  ne  me  sarait  plus  aisé  que  de  vous  faire  voir, 
l'iiisloire  àlamain,  que  les  jansénistes  influèrent  bien 
pins  que  leurs  adversaires  dans  les  affaires  publiques,  et 
que  plus  d'une  fois  les  gens  sages  eurent  lieu  de  s'éton- 
ner de  la  douceur  du  gouvernement  contre  des  sectaires 
aussi  hardis  et  aussi  obstinés. 

Pour  se  former  une  Idée  nette  du  système  que  les  Jé- 
suites n'ont  cessé  de  combattre,  il  faut  considérer  avant 
tout  le  calvinisme,  car  c'est  de  là  que  tout  part.  Laissons 
là  Bellarmin,  Bossuet  et  leurs  adhérents;  commençons 
par  le  ministre  anglican  Jean  Jorlîn,  homme  très-dis- 
tingué parmi  les  théologiens  anglais  : 

«  Le  calvinisme,  dit-il,  esl  un  système  religieux  qui 
présente  des  créatures  humaines  sans  libellé,  des  dogmes 
i  raison,  une  foi  sans  motifu.  et  un  Dieu  sans  misêri- 
ieojde  (2).  V 


<l)  V.   V/Zisloire  de  Fènelon, 
pNre  VI,  p.  30. 

(2)  A  religions  System  comialing  nf  hiiman 


âe  Bausscl,  t.  III, 
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A  la  suite  de  cette  déflDittoD,  qui  ne  pêche  pas  par 
robscaritëy  Je  vous  citerai  Voltaire  (car  c'est  toujours 
mon  héros)  :  <c  Le  calvinismey  dit-il,  devait  nécestaire^ 
ment  enfanter  des  guerres  eivileSf  et  ébranler  les  fonde- 
ments des  États».»  Il  faUait  qu'un  des  deux  partis  périt 
par  Vautre.,,  Partout  où  V école  du  calvinisme  dominera^ 
les  gouvernements  seront  renversés  (I).  » 

Je  vous  citerai  un  ministre  genevois,  qui  écrivait  en 
1797,  sous  le  voile  de  l'anonyme  (néanmoins  assez  trans- 
parent) :  fc  (kU^  ce  sont  les  réformateurs  quif  en  sonnant 
le  tocsin  sur  le  pape  et  sur  Rome...^  et  en  tournant  les 
esprits  des  hommes  vers  la  discussion  des  dogmes  re- 
iigieuXy  les  ont  préparés  à  discuter  les  principes  de  la 
souveraineté^  et  ont  sapé  de  la  même  main^  le  trône  et 
Vautel  (2).  » 

Je  vous  citerai  de  très-estimables  journalistes  anglais 
qui  écrivaient  il  n'y  a  que  sept  ans  :  «  Le  calvinisme  est 
ce  qu'on  peut  imaginer  déplus  absurde  et  de  plus  impie... 
Les  dogmes  de  Calvin,  envisagés  dans  leur  vrai  point  de 
vue,  présentent  une  masse  si  révoltante  iVimpiétéSy  de 


witkout  liberty,  doctrines  ivithout  sensé,  faith  vilhout  rea- 
son,  and  a  God  without  mercy.  (Jortin,  dans  V Anti-Jacobin, 
juillet  1803,  no  61  ,  p.  231.  Ce  ministre  écrivait  vers  le  mi- 
lieu du  siècle  dernier.) 

(!)  Siècle  de  Louis  XIV,  chap.  XXXIII,  et  Siècle  âe 
Louis  XV. 

(2)  De  la  nécessité  d*un  culte  religieux  y  par  M***  (de  Go- 
iièvc,  in-8o,  1797.  Conclusion. 
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tlasphèmes,  de  contradictioiu  el  de  cruauléi  qu'il*  ne 
fieavml  manquer  ^inspirer  l'horreur  et  le  méprin  à  tout 
homme  qui  a  conservé  quelques  sentiments  de  respect  pour 
l' Etre  suprême,  gwlque  mouvemenl  de  bienveillance  pour 
ses  semblables,  quelques  lueurs  de  raison  et  de  sens  coni- 
iiiim()),  » 

Je  vous  citerai  un  professeur  de  Uiëotogle  augllcan, 
qui  disait,  dans  un  sermon  prêchd  en  4795  devant  l'U- 
Diversité  de  Cambridge  : 

«  Je  crains  fort  que  les  Étals  protestants  n'aient  sur 
tel  article  plus  de  reproches  à  se  faire  qu'ils  ne  le  croietil 
peut-être  ;  car  loiUcs  les  productions  impies  et  la  plupart 
immorales,  qui  ont  servi  si  puissamment  à  produire 
l'oposlasie  de  nos  jours,  ont  été  composées  et  imprimées 
dans  des  pays  protestants  {i).  u 

Et  Je  finirai  par  le  détestable  Condorcet,  qal  n'a  pas 
tàM  difficalté  d'avouer  que  le  calvinisme  ne  fut  en  qnel- 
que  sorte  que  la  préface  de  la  révolution  politique,  et 

!  les  peuples,  'éclairés  sur  les  usurpations  des  papes, 
devaient  bientôt  chercher  A  t'éfre  sur  les  usurpations  des  . 
rois  (3). 


(1)  Anti-Jacobin,  review  and  mngaiinr.  Mui  1803,  n"  59. 
p.  4  et  18. 

(^  A sermonpeachcd  before  the  Vnivasityof  Cambridge, 
on  the  Sift  of  mai  1795,  by  John  Hlainwaring,  profes».  in 
t/ivîn.[  Dans  le  Criticreoiew,  août  1793,  p,  iOO). 

(3)  Condorcel,  Esquisse  d'un  tabUati  des  progris  de  l'es-, 
prit  humain,  iii-SI",  p.  2H. 


21  i  QUATBIÈME   LETTBB 

Après  des  citations  aassi  décisives  et  toates  demaaip 
dées  à  uos  ennemis,  il  me  sera  bien  permis  de  vous  faire 
entendre  la  voix  da  plus  grand  de  nos  théologiens,  de 
rhomme  du  monde,  peut-être,  qui  a  su  le  plus  de  cho^ 
ses,  le  père  Pétau  : 

m  Le  caractère  distinctif,  dit-il,  de  cette  secle^  née  pour 
la  ruine  des  rois  et  des  États^  est  de  haïr  toute  espèce  de 
souveraineté  (4).  n 

Vous  croirez  peut-être.  Monsieur  le  comte^  que  je 
sors  de  mon  sujet,  et  qu'il  ne  s'agit  nullement  de  juger 
cette  secte  ;  mais  je  puis  avoir  Thonneur  de  vous  assurer 
qu'au  contraire  il  s'agit  très-fort  de  cela,  et  même  quï( 
ne  s'agit  que  de  cela* 

Le  calvinisme,  fils  aine  de  l'orgueil,  a  déclaré  la 
guerre  à  toute  souveraineté,  et  toutes  les  sectes  sont 
filles  du  calvinisme.  La  plus  dangereuse  est  le  Jansé- 
nisme, parce  qu'elle  se  couvre  du  masque  catholique. 
Les  autres  sont  des  ennemis  déclarés  qui  montent  à  Tas* 
saut  ouvertement  ;  celle-là  est  une  partie  de  la  garnison 
révoltée  qui  nous  poignarde  par  derrière,  tandis  que 
nous  combattons  bravement  sur  le  rempart.  Mais,  enfin, 
toutes  sont  sœurs,  et  toutes  ont  le  même  père.  Il  n'y  a 
donc  plus  qu'une  secte  composée  dé  toutes  les  autres  ^ 
amalgamées  et  fondues  dans  le  calvinisme,  car  les  diffé- 
rences de  dogmes  ont  disparu.  Toutes  n'ont  qu'un 
dogme,  c'est  de  n'avoir  plus  de  dogmes,  11  n'y  a  rien  de 


(4)  Dion.  Petavii Dogm.  theoL  in-fol.,  Anvers,  I700;t.  IV 
de  ffierarchia,  p.  2. 
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El  connu  que  la  réponse  de  Bayle  au  cai-dlnal  de  Foli- 
(,'iiac  :  Je  suis  proUalanl  dam  la  force  du  lei-me,  car  je 
pyoteate  conlre  toutes  les  vérités,  ^''uilù  le  dogme  ()ui  est 
devenu  universel.  Il  fallait  seulement  ajouter  !  £t  contre 
toute  autorité.  L'illuuiinisme  d'Allemagne  n'est  pRs  autre 
chose  que  le  calvinisme  conséquent,  c'est-à-dire  débar- 
rassé des  dogmes  qu'il  avait  conservés  par  caprice.  En 
un  mot,  il  n'y  a  qu'une  secte.  C'est  ce  qu'aucun  homme 
il'État  ne  doit  ignorer  ni  oublier.  Cette  secte,  qu!  est 
tout  à  la  fois  une  et  plusieurs,  environne  la  Russie,  ou, 
pour  mieux  dire,  la  pénètre  de  toule  part,  et  l'attaque 
jusque  dans  ses  racines  les  plus  profondes.  Elle  n'a  pas 
besoin,  comme  dans  le  seiiiémc  siècle,  de  monter  en 
chaire,  de  lever  des  armées,  et  d'ameuter  publiquement 
les  peuples.  Ses  moyens  de  nos  jours  sont  plus  adroits  : 
elle  réserve  le  bruit  pour  la  (in.  Il  ne  lui  faut  aujour- 
d'hui que  rorcillc  des  enfants  de  tout  ûge  et  la  patience 
des  souverains.  Elle  a  donc  tout  ce  qu'elle  désire.  Déjà 
même  elle  a  attaqué  votre  clergé,  et  le  mal  est  plus 
grand  peut-Otre  qu'on  ne  le  croît. 

Dans  un  danger  aussi  pressant,  rien  n'est  plus  ntilc 
aux  IntérÉts  de  Sa  Majesié  Impériale  qu'une  sociclû 
d'hommes  easentiellenient  ennemie  de  celle  dont  la  Rus- 
sie a  tout  à  craindre,  surtout  dans  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse. Je  ne  crois  pas  même  qu'il  fût  possible  de  lui 
substituer  avec  avantage  aucun  autre  préservatif;  «ir 
nnlle  association,  et  surtout  nulle  association  cacliée,  ne 
pent  fitre  facilement  combattue  que  par  une  autre.  Celle 
sociélé  est  le  chien  de  garde  qu'il  faut  bien  vous  garder 
de  congédier.   SI  vous  no  voulez  pas  lui  pcrmetlreda 
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mordre  les  voFcarSy  c*est  votre  affaire  ;  mais  laissez-rle 
rôder  au  moins  autour  de  la  maison ,  et  vous  éveiller 
lorsqu'il  sera  nécessaire,  avant  que  vos  portes  soient 
croclietées,  ou  qu*on  entre  cliez  vous  par  les  fenêtres. 

Quel  aveuglement,  Monsieur  le  comte  !  quelle  incon- 
séquence de  l'esprit  humain!  Depuis  trois  siècles,  il 
existe  un&'fiociété  principalement  dévouée  à  l'instruction 
de  la  Jeunesse;  qui  délivre  l'État  d'un  poids  éponvanr 
table  en  lui  épargnant  les  frais  de  l'éducation  publique  ; 
qui  offt'e  la  science  à  la  Jeunesse  et  ses  travaux  aux  gou? 
vernements,  sans  autre  prix  que  la  satisfaction  d'avoir 
rempli  ses  devoirs  ;  qui  crie  sans  cesse  aux  peuples, 
mais  surtout  à  cette  jeunesse,  si  précieuse  pour  l'État  : 

«  La  souveraineté  ne  vient  point  du  peuple;  ou  si  elle  en 
<(  vient  primitivement,  dès  qu'il  Ta  cédée,  il  n'a  plus  droit 
«  de  la  reprendre  {{),  Dieu  lui-même  en  est  Fauteur j  et 
a  e*est  à  lui  qu^on  obéit  dans  la  personne  du  souverain» 
<c  Pour  nulle  raison  on  ne  peut  le  juger  ^  et  pour  nuUe  rai- 
«  son  on  ne  peut  lui  désobéir,  sauf  le  crime;  et  s'il  cotn- 
«  mande  un  crime, il  faut  se  laisser  tuer;  mais  la  per- 
«  sonne  du  souverain  est  sacrée^  et  rien  ne  peut  excuser 
«  une  révolte,  » 

Il  serait  inutile  de  parler  de  la  religion.  La  société  de 
Jésus  tient  sans  doute  avec  ardeur  à  la  sienne,  qui  est 


(i)  Suarez  (Jésuite  fameux,  en  qui  on  entend  toute  Vècole^ 
comme  1-a  dit  Bossuct),  De  leg.y  lib.  II!  ;  De  lege  humana  et 
civili,  cap.  IV,  $6,  et  in  defensione  fidei  caiîiolicœ  adversm 
anglicanœ  sectœ  Brrorçs,  lib.  llï,  cap.  3. 
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presque  la  vôtre  pour  le  dogme  ;  mais  jamais  on  n'a  ac- 
l'iisé  ni  même  soupçonné  les  Jésuites  de  la  plus  légère 
iudiscrétion  contre  les  lois  du  pays,  qu'ils  vénèrent 
tomme  ils  le  doivent.  Et  I'od  se  déûe  de  cette  société, 
€t  l'on  a  peur  qu'eue  se  mêle  de  la  politique  I 

D'un  autre  côté,  et  depuis  le  même  temps,  il  existe 
une  société  toute  contraire,  qui,  par  la  bouche  même 
de  ses  premiers  patriarches  et  de  ses  membres  les  plus 
distingués,  crie  anssi  sans  relâche  : 

0.  De  quelque  manière  que  le  prince  soit  revâtu  de 
«  son  autorité,  Il  la  tient  toujours  uniquement  da  peuple, 
K  et  le  peuple  ne  dépend  jamais  d'aucun  homme  mortel 
(  qu'en  vertu  de  son  consentement  (I). 

«  Tout  pouvoir  réside  easentiellement  dans  le  peuple; 
(  et  si  le  talent  ou  la  science  de  quelques  hommes  ont 
I  pu  l'engager  à  leur  confier  un  certain  pouvoir  à  temps, 
m  c'est  au  peuple  qu'ils  doivent  rendre  compte  de  l'cxer- 
«  clce  de  ce  pouvoir  (S). 

■  II  n'y  A  et  ilnepcutysTOlrancnne  loi  fondamentale  ' 
t  obligatoire  pour  le  corps  du  peuple,  pas  même  le  con- 
c  trat  social  :  Il  a  droit  de  les  abroger  toutes;  et  siiuême 
■  Il  veut  se  faire  du  mal,  personne  n'a  droit  de  l'en 
1  empêcher  (3), 


(IJNoodl,  Du  pouvoir  des  souverninf,  dans  ce  recudi  do 
diverses  pièces  importantes  traduites  ou  publiées  par  3.  Bar- 
beyrac  (réfugié), t.  1,  p.  il. 

(3)  Manoirs  of  ihe  life  ofsir  William  Jones  (auleup  du 
texte  ciU),  fcy  lord  Trignmoutk .  Loiidon,  1806,  in-1»,  p.  20O, 

(3)  Rousseau,  Contrat  social,  liv,  II,  chap  I,  elc. 
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«  Le  peuple  étant  donc  souverain,  les  gouvemants  ne 
(c  sont  que  ses  magistrats,  et  il  peut  changer  le  goaver- 
«  ncment  quand  il  veut,  et  parce  qu'il  veut  (4  )• 

<c  On  peut  donc  excuser  jusqu'à  un  certain  point  ceux 
n  qui  firent  le  procès  à  Charles  P%  et  qui  l'envoyèrent 
u  à  l'échafaud  (2). 

«  Les  princes  sont  communément  les  plus  grands 
«  fous  et  les  plus  fieffés  coquins  de  la  terre*  On  ne  sau- 
<c  rait  en  attendre  rien  de  bon.  Ils  ne  sont  dans  ce  mande 
{  i(  que  les  bourreaux  de  Dieu^  qui  s'en  sert  pournous  chà- 
^  /(  lier.  Puisqu'on  punit  les  voleurs  par  la  prison,  les 
<c  meurtriers  par  Tépée ,  les  hérétiques  par  le  feu, 
«  pourquoi  n'emploierionsruous  pas  les  mêmes  armes 
((  contre  les  apôtres  de  la  corruption  •.  contre  ces  pus- 
<c  tulesde  la  Sodome  romaine?  Pourquoi  ne  trempe- 
«  rions-nous  pas  nos  mains  dans  leur  sang?..*  Il  n'y  a 
((  plus  d'autre  remède  à  employer  que  d'attaquer  par  la 
((  force  l'Empereur,  les  rois  et  les  princes  (3). 

a  Être  prince,  et  n'être  pas  un  brigand,  est  une  chose 
«  presque  impossible  (4). 


(1)  Condopcct,  Esquisse  ci Icc,  p.  2i3. 

(2)  A  Letter  to  a  Nobîeman  contaimng  considérations 
on  the  laws  relatives  to  dissenters^  etc.,  byaLayman;  Lou- 
(ion,  Cadcll,  1790,  in-S^.  IV.  B,  L'auteur  est  un  liommed'Élal 
qui  avait  rempli  de  grandes  places.  (Lcvndon  Review,  juin  1790.) 

(3)  Luther,  0pp.  lat.  in-fol.;  t.  II,  fol.  181,  182,  69. 

(4)  Principem  esse,  et  non  esse  latronem,  vix  est  pos- 
sibile.  Proverbe  du  même  Luther.  Yoy.  le  Triomphe  de  la 
philosophie^  etc.  t.  1«'',  p.  52. 
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H  Le  meilleur  gonvernemeut,  le  seul  solide,  est  le  lé- 
«  publicain.  Celui  quin'cslpa»  r^résetUalif  n'esl  qu'une 
u  lyramiie(l). 

«  Cette  doctrine  politique  est  celle  de  tous  nos  doe- 
«  leurs  (2). 

<t  Quant  à  la  religion,  c'est  une  question  d'abord  de 
1  savoir  s'il  existe  véritablement  un  auteur  de  tout  ec 
a  que  nous  voyons  (3). 

«  L'ordre  qui  se  montre  dans  runlverSj  ou  qu'on  croit   ■ 
«  y  apercevoir,  ne  prouve  point  qu'il  y  ait  un  Dieu  ;  il 
s  en  est  de  mt'me  du  consentement  de  tous  les  hommes, 
a  car  rien  de  ce  qui  est  hors  de  nous  n'est  certain  (4). 

o  En  tout  cas,  i)  n'y  a  pas  moyen  de  prouver  par  la 
M  raison  qu'il  n'y  ail  qu'un  Dieu.  L'unité  de  dessein  ne 
«  prouve  rien,  car  elle  pourrait  fort  bien  être  l'ouvrage 
a  de  PLUSIEURS  Dl£ll.\  QUI  SERAIENT  u'accoad  ('j). 


(i)  Knnl,  Essai  philosophique  sur  un  projet  de  paix  per- 
pélvelte,  elle  par  Hasson  (Ment,  secrets  sur  la  Russie,  t,  III, 
j.  356). 

(3)  Il  faut  avouer  que  In  plupart  des  auteurs  da  la  religion 

rérormée  qui  ont  fait  en  Allemagne  des  syslbines  de  la  scienca 

I   palilique,  ont  suivi  les  principes  de  Buclianan,  de  Junius 

Brulus  el  de  leurs  semblables.  (LeibniU,  Pensées,  t.    U, 

I   p.  431.3 

(3)  Discours  de  Kant  à  M.  Karamsin.  V.  les  voyages  de  co 
r  dernier. 

(i)  C'est  un  des  priueipauK  dngnies  de  Kanl. - 
(b)  Discours  qui  a  remporté  le  prix  de  l'Académie  de  Lcydo 
lur  la  question  de  savoir  si  l'an  peut  prouver  par  la  raison 
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a  D*aillearSy  cette  unité  prouverait  tout  au  plus  qu'il 
«  n'y  a  qu'un  Dieu  dans  le  monde  que  nous  voyons, 
d  mais  nullement  qu'il  n'y  a  pas  d'autres  mondes  qui 
«  ont  aussi  chacun  leur  Dieu  (0* 

«  Toutes  les  Églises  se  sont  trompées,  même  dans  la 
<(  morale,  même  dans  le  dogme  ;  ainsi  l'on  n'est  obligé 
«  d'en  croire  aucune  ;  ainsi  il  n'y  a  d'autre  règle  que  la 
<(  parole  de  Dieu  (2). 

«  Mais  cette  parole,  chacun  l'interprète  suivant  sa 
(c  conscience,  car  chacun  a  droit,  pab  la  loi  db  irÀTUBS, 
a  de  décider  par  lui-même  quel  parti  est  le  plus  sûr 
((  dans  une  chose  aussi  sérieuse.. •  Si  le  souverain  en- 
K  treprend  de  contraindre  ou  de  gêner  ses  sujets  sur  ce 
<(  point,  ils  ont  droit  de  lui  résister  les  armes  à  la  main, 
<(  comme  ils  auraient  celui  de  défendre  leur  vie,  leurs 
«c  biens  et  leurs  libertés,  contre  un  tyran  (3). 

»  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  utile  d'avoir  des  confes- 


qu*il  y  a  un  Dieu,  et  non  plusieurs  ?  par  M.  Wytlembacb, 
Suisse  réformé/professeur  k  Amsterdam  ;  Luxembourg,  1780, 
1  vol.  in-8<>.  A^.  B,  Le  prix  accordé  à  ce  mémoire  est  extrê- 
mement remarquable. 

(1)  Wyttembach,  ibîd.  Nihil  aliud  efficietur,  nisi  hutkc 
mundum  àb  unico  pendere  et  effectum  esse  Deo^  non  illud 
eliam  non  posse  plures  esse  dcos  quorum  qutsque  suum 
mundum  haheat, 

(2)  Confessions  de  V Église  anglicane^  imprimée  partout. 

(3)  Barbeyrac,  dans  ses  notes  sur  le  Traité  du  droit  de  la 

nature  et  des  gens  de  PuffendorlT,  liv,  VIII,  chap.  8,  S  ^» 

note  7.  .  •    :  V'  ,c.     . 


I 
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<  slons  de  fol,  pour  (e  repaa  et  la  (raitquitlUé  puUique, 
«  et  pour  mainienir  Ifi  j)aij!  criirienvi;;  mais,  daos  le 
«  fond, cène, soDi point  tloa  prorcssions  do  fol  propre- 
«  ment  dites  ;  car  tonte  profession  do  fol  n'osl  bonna 
«  que  pocr  le  inoraent  où  l'on  écrit  (sui  temporU  sym- 
n  botum),  et  chaque  article  de  fol  peut  être  changé  sul- 
«  vant  le  temps  et  les  circonstances  (I).  » 

El  l'on  n'a  pas  la  moindre  peor  de  ces  dogmes,  Moa- 
slenr  le  comte  !  et  l'on  no  6e  défie  nullement  de  ceux 
qui  les  professent  !  et  l'on  ne  soupçonne  pas  seulement 
(Qu'ils  puissent  semiler  tie  politique  !  et,  on  leur  conDc 
sacs  balancer;l'éducation  do  la  Jeunesse,  c'est-à-dire  la 
plus  Importante  fonction  de  l'État,  et  l'espérance  de  la 
patrie  t  et  sur  leur  compte  il  n'y  a  pas  la  moindre 
alarme!  et  le  gouvernement  ordonne  que,  dans  l'insti- 
tut destiné  t  fournir  des  professeurs  &  l'Ëtat,  la  méla- 
physique  sera  enseiguée  suivant  ta  méthode  de  Kant  (2)  ! 
et  pour  attirer  des  instituteurs  très-légitimement  soup- 
çonnés, et  même  convaincos,  de  professer  ses  maximes, 
l'État  est  prCt  à  faire  les  plus  grands  sacriflces  !  Il  jette 
l'argent  à  (lots;  îl  en  apour  eux;  il  ena  pour  lenrs 
femmes  et  leurs  c  ifants;  Il  en  a  pour  leurs  besoins  ;  il 
en  a  pour  leurs  j  aisirs! —  En  vérité,  je  doute  que. 


(1)  Meiaiiiiillion,  Ef-ist.  selccta:  a  Peucero  e,l..  Ep.  II,  aJ 
I.uihcpuii),  p.  3,  4  ;  LUliers  allenb.  werke,  l.  VI,  p.  1326. 
Fbrma  eoiiconliœ,  p.  i'71,  651. 

(2)  V.  Lft  règlement  É  '  l'Inslîtut  pédagogifiuc,  dans  le  .îour- 
ual  de  l'insIruclioD  publ  -ue  {en  flussie),  n"  9.  S  66. 
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dans  frhistoirè  universelle,]  il  y  ait  un  autre  exemple 
d'an  tel  aveuglement.       "^ 

Et  qu*on  ne  vienne  point  nous  dire  que  ces  dogmes 
sont  surannés;  ils  sont,  au  contraire,  plus  vivants  et 
plus  actifs  que  jamais.  Au  seizième  siècle,  ils  étalent 
enfants,  et  quelques  pages  du  catéchisme  sauvées  de 
Tincendie  leur  en  imposaient  encore;  anjourd'hui  ils 
sont  adultes^  et  n'ont  plus  de  freW  d'aucune  espèce. 
Cette  épouvantable  sectCy  qui  s'appelle  Légion^  n'a  donc 
jamais  été  plus  à  craindre  que  dans  ce  moment,  mriùut 
à  cause  de  ses  alliances. 

Cherchez  donc  aussi  des  alliances  de  vôtre  côté,  Kon- 
sieur  le  comte;  le  bon  parti  en  a  grand  besoin,  et  j*ose 
vous  assurer  qoe  le  mauvais  génie  qui  vous  attaque  n'a 
pas  d'ennemis  plus  terribles  ponr  lui  et  plus  rassurants 
pour  nous  que  l'illustre  Compagnie  dont  j'ai  voulu  vous 
entretenir  dans  ces  pages ,  consacrées  bien  moins  à  ses  in- 
térêts qu'à  ceux  de  votre  patrie,  où  la  reconnaissance  et 
l'attachement  m'ont  en  quelque  sorte  naturalisé. 

Il  me  reste,  Monsieur  le  comte,  à  vous  dévoiler  en 
détail  le  nouveau  moyen  que  des  hommes  non  moins 
adroits  que  pervers  mettent  en  œuvre,  sans  relâche,  pour 
étouffer  un  enseignement  qu'ils  regardent  comme  le 
dernier  obstacle  à  leurs  projets  dans  ce  pays.  Ce  sera 
le  sujet  d'une  dernière  lettre. 

Je  suis,  etc. 

Le  comte  Joseph  de  Màtstre. 
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Saiiil-Pélersbouriî,  30  (18)  juillat  1810. 
MoNsrEUH  LE  Comte, 

11  me  semble  que,  dans  ma  dernière  lettre,  j'ai  ea 
ITioaneur  de  mettre  sous  vos  yeux  un  portrait  assez 
ressemblant  de  la  nouvelle  secte,  et  qu'elle  ne  saurait 
récuser  les  couleurs  dont  je  me  suis  servi,  puisque  c'est 
ft  clle-môme  que  je  les  ai  demandées.  Les  Jésuites  étant 
SCS  ennemis  naturels,  irrécouciliableset  infatigables,  Il 
n'est  pas  étonnant  qu'il  y  ait  eu  entre  elle  et  eux  un  com- 
bat à  mort  qu'elle  a  cru  terminer  définitivement  en  1 7T3  ; 
mais  lorsqu'elle  croyait  entonner  en  paix  le  chant  du 
triomplie,  la  raison  i^Ievée  de  Catherine  II  causa  un 
déplaisir  mortel  aux  Frères .  en  naturalisant  chez  elle  un 
ordre  fameux  que  les  aveugles  piiissanecs  catlioliques  I 
venaient  d'immoler,  pour  être  elles-mêmes  immolées  ; 
le  lendemain  par  ces  mêmes  hommes  qui  leur  avaient  ' 
dénoncé  les  Jéaulles  comme  des  ennemis  de  la  puissance 
Kouveraiiie. 

Cet  aveuglement  de  la  souveraineté  paraîtrait  impos- 
sible, si  nous  n'en  avions  pas  été  les  infortunés  té- 
moins. 

Mais  puisque  les  Jésuites  existent  encore  en  Bnssle, 
et  qu'en  général  le  bon  sens  national  est  pour  eux,  vous 
pouvez  bien  penser,  Monsieur  le  comte,  que  In  secte  n 
dirigé  toutes  ses  machines  vers  ce  point  du  globe  où 
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ses  eoDcmis  ne  cessent  de  la  combattre  par  leur  seule 
existence.  Il  est  bien  essentiel  de  la  suivre  dans  ses  ma- 
nœuvres ténébreuses,  car  sa  dextérité  a  toujours  égalé 

sa  malice. 

Les  attaques  directes  n'ayant  pas  réussi  auprès  de 
Catherine  II  et  de  son  ills,  il  a  fallu  venir  aux  voies  in- 
directes. Le  bon  génie  de  la  Bussle  en  a  repoussé  une  : 
c*est  la  confiscation  générale  des  biens  ecclésiastiques» 
dont  le  contre-coup  infaillible  aurait  donné  la  victoire 
au  mauvais  principe.  Il  en  restait  une  seconde»  qui  ne 
leur  a  jamais  manqué.  Si  le  gouvernement  russe  la  re- 
pousse» Il  s*élèvera  au-dessus  de  tous  les  autres  qui  ont 
donné  dans  le  piège.  '    . 

Pour  renverser  la  souveraineté  ou  pour  lui  nuire,  la 
secte  s*est  toujours  ser>'ie  de  la  souveraineté  même; 
elle  l'a  effrayée  pour  la  perdre  ;  elle  Ta  traitée  comme 
l'oiseleur  traite  les  oiseaux  qu'il  chasse  vers  ses  filets  en 
les  épouvantanti  tandis  que,  pour  lui  échapper,  il  leur 
aurait  suffi  de  ne  pas  s'effrayer  et  de  demeurer  à  leur 
place. 

Comme  la  proposition  directe  de  détruire  les  Jésuites 
ou  leur  enseignement  choquerait  la  justice  du  souverain^ 
on  tâche  d'arriver  au  but  en  tournant  :  on  dit  que  Vinté- 
rél  de  VÉtat  (voici  le  piège)  exige  l'unité  de  l'enseigne- 
ment, et  l'on  propose  de  soumettre  les  Jésuites  à  l'Uni- 
versité de  Wilna,  ce  qui  équivaudrait  pleinement  à  un 
ukase  de  suppression* 

Si  l'on  proposait  tout  le  contraire,  c'est-à-dire  de  sou- 
mettre les  Universités  à  l'inspection  et  au  contrôle  des 
Jésuites,  il  y  aurait  au  moins,   dans  cette  proposition, 
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une  apparence  de  jastice.  On  pourrait  dire  que  des  éta- 
blissements naissants,  qui  n'ont  pu  faire  encore  aucune 
preuve,  et  qui  ne  sont  guère  connus  que  par  la  défiance 
qu'ils  inspirent,  pourraient  £lre  soumis  pruiiemment .. 
une  société  connue  par  trois  sliïcies  de  brillants  succès, 
et  qui  a  élevé  presque  tous  les  grands  iiommes  qui  ont 
vécu  en  Europe  pendant  cette  longue  époque. 

Mais  soumettre  les  Jésuites  aux  Universités,  c'est 
prendre  un  enfant  à  l'alphabet,  pour  apprendre  l'élo- 
quence à  un  orateur  consommé. 

Les  Jésuites,  dit-on,  veulent  faire  un  État  dans  l'Étal! 
Quelle  absurdité,  Monsiear  le  comte!  Et  cependant 
c'est  avec  ce  sophisme,  toujours  ancien  et  toujours  nou- 
veau, qu'on  alarme  l'autorité  pour  la  tromper  et  pour  la 
perdre. 

II  serait  aisé,  en  premier  lieu,  de  rétorquer  l'argu- 
ment contre  l'Université.  C'est  elle,  en  effet,  qui  veut 
établir  un  Étal  dans  l'L'tat,  puisqu'elle  prétend  faire  de 
l'enseignement  public  et  de  l'édoeation  nationale  un 
monopole  formel,  dont  personne  ne  pourra  se  mêler 
qu'elle. 

Mais,  indépendamment  de  cette  considération,  qui 
est  décisive,  et  sur  laquelle  je  reviendrai  tout  à  l'heure, 
tl  y  a  bien  d'autres  choses  à  répondre  en  faveur  des  Jé- 
suites. Ne  dirait-on  pas,  l'i  entendre  parler  certaines  per- 
sonnes, qae  ces  Pères  sont  des  espèces  de  francs-maçons 
qui  célèbrent,  portes  fermées,  des  mystères  inconnus? 
L'enseignement,  chez  eux,  n'est-ll  pas  public  î  Le  plan 
des  Études,  le  titre  des  livres  qu'ils  enseignent,  et  jus- 
la  distribution  des  heures,  ne  sont-ils  pas  connus 
TOM.viri.  15 
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par  l'impression  ?  Les  exercices  où  les  élèves  rendent 
compte  de  leurs  études  ne  sont-ils  pas  soumis  à  Texa- 
men  et  à  la  critique  de  tout  le  monde  ? 

Où  est  donc  cet  État  dans  VÉtat  ?  Autant  vaudrait 
dire  qu'un  régiment  veut  faire  un  État  dans  V  État  y  parce 
qu'il  ne  veut  dépendre  que  de  son  colonel  ;  et  qu'il  se 
tiendrait  humilié,  par  exemple,  et  même  insulté,  si  on 
le  soumettait  à  l'inspection  et  au  contrôle  d'un  colonel 
étranger.  Il  ne  s'enferme  point  dans  son  quartier  pour 
faire  l'exercice,  il  le  fait  sur  la  place  publique.  S'il  ma- 
nœuvre mal,  les  inspecteurs  généraux  et  l'empereur 
même  le  verront  et  y  mettront  ordre  ;  mais  que,  sous 
prétexte  d^nnîté,  on  prive  ce  régiment  (que  je  suppose 
fameux  et  irréprochable  depuis  trois  siècles)  du  droit 
de  se  régler  lui-même,  et  qu'on  le  soumette  avec  tous 
ses  chefs  à  un  capitaine  de  milices  bourgeoises  qui  n'a 
jamais  tiré  l'épée^  c'est  une  idée  qui  serait  excessivement 
rislble,  si  les  suites  ne  devaient  pas  en  être  extrêmement 
funestes.       •  •  ■  *     '■'■   • 

Voilà  cependant,  Monsieur  le  comte,  à  quoi  se  réduit 
ce  burlesque  épouvant'ail  de  VÉtat  dans  VÉlat  !  Per- 
sonue  n'ignore  que  nulle  société ,  nulle  agrégation 
d'hommes  ne  peut  subsister,  si  elle  n'est  soumise  à  une 
discipline  forte  et  intérieure.  Placer  le  régulateur  hors 
d'elle-même^  c'est  la  dissoudre  irrévocablement.  Les  Jé- 
suites ne  réclament  donc  simplement  que  le  droit  fon- 
damental de  toute  société  légitime. 

Le  cardinal  de  Richelieu  qui  aimait  les  Jésuites  et  les 
protégea,  a  écrit  dans  son  testament  qu*i7  ne  connaissait 
rien  de  plus  parfait  que  l'institut  de  celte  société,  et  que 
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(OMS  les  souverains  pourraient  en  faire  leur  élude  cl  leur 
initruction.  Od  ne  croira  pas  apparenimcnt  que  ce  puis- 
saut  génie  ne  savait  pas  ce  que  c'était  que  l'autorité  et 
un  État  dans  l'État. 

Un  État  dans  l'État  est  un  État  caché  à  l'État  ou  io-' 
dépeadaut  de  l'État  ;  les  Jésuites,  comjne  toutes  les  au- 
tres sociétés  légitimes,  et  même  plus  que  les  autres,  sont 
sous  la  main  du  souveraia  :  il  n'a  qu'à  la  laisser  tomber 
pour  les  anéantir.  Alors  même,  Monsieur  le  comte,  ils 
prieraient  pour  lui,  et  se  défendraient  toute  espèce  de 
murmure  et  de  critique  contre  le  gouvernement,  comme 
ils  ont  fait  en  France,  comme  ils  ont  fait  à  Rome,  comme 
ils  ont  fait  au  Paraguay,  ou  leur  conduile  a  si  fort 
trompé  leurs  ennemis  ;  en  uu  mot,  comme  ils  feront 
partout. 

Je  crois  l'accusation  de  l'Étal  dans  l'État  suflisam- 
t  réfutée,  et  même  ridiculisée,  ce  qui  est  aussi  quel- 
que chose.  Mais  les  novateurs,  qui  pensent  à  tout,  se 
sont  mémigé  une  réserve,  en  cas  de  défaite,  et  celte  ré- 
serve la  voici  : 

L'enseignement  des  Jésuites  ne  suffit  plus  à  Vétat  ac- 
tuel des  sciences  :  ils  tiennent  aux  anciennes  méthodes, 
qvi  sont  insaffisanles.  Elles  donnent  trop  à  la  littérature, 
tl  pat  assez  aux  sciences. 

Tout  se  rédnil  donc  à  un  problème  d'éducation,  qu'il 
s'agit  de  résoudre.  Mais  quel  homme  d'État  osera,  pour 
le  résoudre,  se  séparer  de  l'expérience? 

Je  me  représente  les  anciens  et  les  nouveaux  Institu- 
teurs sous  l'emblème  frappant  de  deux  compagnies  d'al- 
^«himistcs  dont  l'une  se  vante  de  faire  de  l'argent,  et  eu 
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a  fait  réellement  pendant  trois  siècles  à  la  face  de  tonte 
TËnrope,  an  point  que  tonte  notre  vaisselle  en  vient  en 
grande  partie.  L'autre  bande  arrive,  et  dit  qu'elle  sait 
faire  de  l*or  ;  que  l'ancienne  alchimie  ne  snffit  pas  an 
besoin  de  TÉtat  ;  en  conséquence  elle  demande  d'être 
substituée  à  Tancienne  compagnie,  et  d*étre  mise  en 
possession  des  laboratoires,  vases  et  ustensiles  de  sa 
rivale. 

La  réponse  saute  aux  yeux  :  «  Point  de  difficulté, 
Messieurs,  quand  vous  aurez  fait  de  Vor;  mais  e'est  de 
quoi  il  s'agit  :  montrez-nous  d'abord  le  culot  au  fbnd 
du  creuset,  après  quoi  vous  demeurerez  seuls  en  place  ; 
car  il  est  bien  certain  que  l'or  vaut  mieux  que  l'argent.  » 

Les  Français,  qui  aiment  les  grandes  entreprises,  fi- 
rent l'expérience  en  question  en  4762.  L'opération, 
après  quelques  annés,  a  produit,  au  lieu  d'or,  une  va- 
peur pestilentielle  qui  a  suffoqué  l'Europe  :  on  sera  plus 
heureux, sans  doute,  en  Russie;  je  veux  le  croire,  Mon- 
sieur le  comte  ;  mais  cependant  allons  doucement,  et 
regardons  prudemment  dans  le  creuset. 

On  a  rempli  les  journaux  de  dissertations  pour  prouver 
qu'un  seul  théâtre  dans  une  ville  a  de  grands  inconvé- 
nients^ et  qu'il  en  faut  plusieurs  pour  maintenir  parmi 
les  salutaires  artistes  une  émulation  infiniment  utile  au 
plaisir  public.  Serait-ce  trop  attendre  de  la  sagesse  du 
gouvernement,  qu'il  daignât  adopter,  pour  le  perfec- 
tionnement du  premier  des  arts,  celui  de  former  les 
hommes,  ee  même  moyen  dont  on  a  cru  devoir  faire 
usage  en  certains  pays  pour  maintenir  et  avancer  m^.mo 
la  perfection  de  Tart  scénique  ? 


_.loui 
^  an 
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Tout  monopole  est  un  mal.  Monsieur  le  comte  ;  et  la 
contcience  itnivertelU  le  sent  si  bien,  que  le  monopole  est 
«ne  injure.  Or,  i'Élat  établit  volontairement  nn  mono- 
pole lorsqu'il  accorde  un  privilège  exclusif  qui  n'estquc 
la  permiision  de  mal  faire  en  se  faisant  payer  davan- 
tage. Pourquoi  donc  votre  sage  gouvernement  voudrait-: 
il  s'exposer  à  courir  ce  risque  dans  un  ordre  de  choses 
si  Important?  Lorsque  les  Jésuites  se  présentèrent  jadis 
en  France,  l'Uoiversitè  de  I^rls  ne  manqua  pas  de  s'op=' 
poser  de  toutes  ses  forces  à  leur  établissement,  en  vertu 
de  cette  jalousie  trop  naturelle  à  notre  espèce  impar- 
faite. Mais  le  gouvernement  se  garda  bien  d'écouter  l'U- 
niversité, et  encore  plus  de  lui  soumettre  les  Jésuites,  ce 
qn'll  aurait  regardé  comme  un  pas  d'école  des  plus 
lourds  :  it  maintint  les  deux  établissements  dans  une 
irfuite  indépendance  respective.  Il  les  protégea  de 
int,  et  se  procura  ainsi  deuk  institutions  excellentes, 
lieu  d'une  mauvaise. 
C'est  précisément  ce  qu'il  faut  faire  en  Russie,  et  lo 
gouvernement  doit  d'autant  moins  balancer  qu'il  ne  s'a- 
git (du  moins  extérieurement)  d'aucune  dllTérencc  im- 
portante entre  les  deux  systèmes.  Les  nouveaux  institu- 
teurs ne  disent  point  qu'il  faille  négliger  la  religion,  la 
philosophie  morale,  les  langues  savantes  et  la  llttéra- 
tnre.  Les  Jésuites,  de  leur  côté,  ne  croient  pas  qu'il  no 
faille  étudier  ni  la  chimie,  ni  l'histoire  naturelle,  ni  la 
botanique,  etc.  Les  deux  partis  ne  diiférent  que  sur  la 
eturdination  de  ces  différentes  connaissances,  sur  leur 
Importance  respective,  et  sur  le  temps  Je  plus  propre 
'y  livrer.  Le  gouvernement  peut  donc  demeurer 
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spectateur  tranquille,  sûr  d'avoir  tout  à  gagner  et  rien 
à  perdre  par  l'émulation  des  deux  systèmes. 

Mais  prenez-y  bien  garde,  Monsieur  le  comte;  etc^est 
ici  que  votre  sage  ministère  peut  être  de  la  pins  grande 
utilité  à  votre  patrie.  Les  duels  d'opinion  entre  les  corps 
ressemblent  parfois  aux  véritables  duels  entre  particu- 
liers. On  s'étonne  de  voir  deux  bommes  furieux  cber- 
cber  à  se  donner  la  mort  pour  un  mot.  Il  ne  s'agit  pres- 
que jamais  d'un  mot,  Monsieur  le  comte  ;  il  s*agit  d'une 
haine  profonde,  et  de  quelque  chose  de  caché  dont  ils  ne 
parlent  point.  Croyez  de  même  qu'entre  les  Jésuites  et 
leurs  ardents  adversaires,  il  ne  s'agit  nullement  de  chi- 
mie ou  de  botanique,  objets  que  les  premiers  ne  haïssent 
point,  et  dont  les  seconds  s'embarrassent  fort  peu  ;  il 
s'agit  de  quelque  chose  de  bien  plus  important,  mais 
qu'on  ne  nomme  point.  —  Que  l'Église  et  l'État  se  tien- 
nent bien  sur  leurs  gardes  1  Assez  d'hommes  instruits 
;  les  ont  suffisamment  avertis. 

Une  mesure  infiniment  sage,  un  véritable  coup  d'État 
serait  de  rendre  aux  Jésuites  une  académie  à  Polotsk, 
comme  ils  l'avaient  à  Wilna,  en  lui  attribuant  tous  les 
privilèges  des  universités,  et  nommément  de  celle  de 
Wilna.  Les  deux  établissements  marcheraient  ensemble, 
et  l'émulation  entre  eux  pourrait  s'élever  jusqu'à  l'anti- 
pathie, non-seulement  sans  inconvénient,  mais  avec  un 
très-grand  avantage  pour  l'État,  qui  n'a  certainement 
aucune  raison  de  se  refuser  à  une  expérience  qui  promet 
infiniment,  et  qui  ne  lui  coûtera  rien  :  ceci  surtout  doit 
être  rçmarqué. 
En  attendant,  vous  ne  pouvez  rendre  un  service  pins 
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cssenliel  à  voire  patrie  quo  celui  d'engager  Sa  Majesté 
Impériale  à  prononeer  endn  l'indépenilanee  absolue  des 
Jésuites  à  l'égard  de  l'Université  de  Wilua.  Jusqu'à  l'é- 
poque de  celte  mesure,  également  commandée  par  la 
justice  et  par  la  politique,  ils  ont  les  mains  à  demi  liées, 
et  ne  seront  jamais  en  pais.  Sa  Stnjesté  Impériale  doit 
être  parfaitement  tranquille  sur  les  suites  de  cette  îudc- 
pendanee,  et  ii  serait  bien  à  désirer  que  dans  toutes  les 
alïaires  elle  eût  la  même  sûreté.  Elle  a,  en  effet,  une  cer- 
titude parfaite  de  savoir  dans  très-peu  de  temps  h  quoi 
s'en  tenir,  sans  qu'il  soit  possible  de  la  tromper,  puis- 

I qu'elle  a,  de  son  côté,  le  seul  conseiller  de  l'unlvcra 
j|b'll  ne  soit  pas  possible  de  tromper,  l'amour  paternel, 
f  Que  Sa  Majesté  Impériale  laisse  marcher  de  fropt  pen-: 
jSant  quelque  temps  les  deux  systèmes.  Bientôt  elle 
■erra  de  quel  côté  penchent  les  pères  de  famille,  et  elle 
tern  aussi  sârc  de  connaître  la  vérité  que  si  Dieu  même 
la  lui  avait  dite.  Je  ne  sais  si,  sur  ce  point,  il  est  pos- 
sible de  tromper  un  père;  mais  je  sais  bien  qu'il  est  im- 
possible d'en  tromper  plusieurs. 

Leplus  mauvais  pure  cherche  toujoursà  donner  le  meil- 
leur maître  à  son  fils.  Diderot  fut  surpris  un  jour,  faisant 
lire  l'Évangile  à  sa  fille  :  Eh  !  (jue  peut-on  Itii  faire  lire  de 
mieux?  dit-il  à  son  nmi,  qui  lui  témoignait  sa  surprise. 
Espérons  que  l'excellent  ministre  auquel  s'adressent 
c«s  pensées  est  destine  à  dissiper  en  toutou  en  partie  ces 
^êbres  qui  voilent  les  vérités  les  plus  palpables  et  les 
blos  essentielles  !  Qul-I  spectacle,  Monsieur  le  comte  ! 
Wua  cdté.des  religieux  gr.ives  et  savants  qui,  depuis  qua- 
IrsDte  ans,  n'ont  fait  et  enseigné  que  le  bien  «ous  lesyciiv 
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de  la  Russie  entière,  se  rappelant  sans  cesse  leurs  dev(to 
envers  TÉtat,  se  rappelant  constamment  leur  serment 
rosse  et  plaçant  avant  tont  la  langue  rosse,  qu'ils  mettent 
à  côté  de  la  langoe  latine,  base  de  leur  enseignement; 

Et  de  Taotre,  nne  académie  polonaise,  dans  l'ivresse 
(natorelle  et  raisonnable,  si  l'on  veut)  de  sa  prop^re  lan* 
gue,  attaqpe  les  Jésuites  sur  leur  attachemœt  à  ces 
anciennes  habitudes,  et  veut  leur  arracher  une  gram- 
maire  qui  la  choque,  pour  loi  substituer  la  sienne. 

Et  le  gouvernement  russe,  dans  ces  eircùnstanees,  ba? 
lance  entre  les  deux  corps,  et  penche  même  pour  l'aca- 
démie polonaise!  Quel  est  donc  ce  sortilège,  Monsieur 
le  cpmte,  et  par  quelle  inexplicable  fatalité  les  gouverr 
nements  n'aiment-ils  plus  que  ce  qoi  doit  les  perdre, 
et  ne  haïssent-ils  plus  que  ce  qoi  peut  les  sauver  ? 

J'ai  achevé  ma  tache,  Monsieur  le  comte,  en  mettant 
sous  vos  yeux  les  réflexions  que  m'a  inspirées  le  grand 
sujet  de  l'édocation  poblique  dans  votre  patrie.  Je  tiens 
à  elle  par  les  liens  les  plus  forts  de  la  reconnais-r 
sance  et  de  Tamitié.  Je  n'ai  pas  d'autres  moyens  d'ac- 
quitter la  dette  de  mon  cœur,  et  je  suis  sûr  au  moins 
de  n'avoir  pas  écrit  un  mot  qui  ne  m'ait  été  dicté  par 
ma  conscience.  Je  m'estime  heureux,  Monsieur  le  comte, 
de  pouvoir  en  même  temps  vous  donner  la  preuve  la 
moins  équivoque  de  la  profonde  confiance  que  m'inspire 
votrs  caractère,  auquel  personne  ne  rend  un  plus  0h 
çère  hommage  que  mol. 
Je  suis,  etc. 

Le  comte  Joseph  db  Maistab. 
30  (18)  juillet  1810. 
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PROSPECTUS  DISCIPLINARÏÏM 

Plan  d'étude  proiwsé  pour  le  Séminaire  de  Newsky 
Par  le  Professeur  FESSLER 


ARTICLE  PREMIER 

Coup  iVœil  ijènèrat  sur  le  Prospeclui 

Le  professeur  Fessier  se  propose  en  géuêral  d'ensei- 
gner d'abord  la  langue  Hihraiqut  et  les  antiquités  ecclé- 
liasCiques.  Mais  comme  il  ne  faut  pas  se  laisser  tromper 
par  les  mots,  la  première  chose  ù  remarquer  est  que  ces 
deux  objets  renferment  la  théologie  entière  ;  car  il  n'y 
upas  une  seule  questlonphilologique  ou  dogmatique  sur 
le  texte  de  l'Écriture  sainte,  et  pas  une  question  relative 
h  la  science  théologique  ou  au  dogme  proprement  dit 
qui  ne  se  rapporte  à  ces  deux  grandes  divisions- 
La  connaissance  de  la  langue  Hébraïque  emporte, 
suivant  le  prospectus,  celle  des  langues  analogues.  Ainsi 
le  professeur  enseignera  le  Chaldéen,  le  Syriaque  et 
l'Arabe. 

La  langue  Hébraïque  amène  le  développement  de 
tonte  l'archéologie  hébraïque,  et  des  mœurs  de  la  na- 
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tioo  ;  rexpoMtion  da  génie  de  la  loi  mosaî^e,  Tanalyso 
d  TeslMialtMdeUpoésieeidelaUttérmtiireliébraîqiie, 
et  lliistoire  des  desiimées  da  texte  hébraîqne. 

D  expliquera  ensuite  les  antiqiûtés  et  les  rits  des 
trois  églises  Grecque,  Latine  et  Bosse. 

Hais  toutes  ees  eonnaissances  ne  sont  {oe  des  préll- 
minaires  qui  le  eondoiront  à  expliquer  Forigine,  la  na- 
ture des  consciences,  professions  de  foi,  et  les  noms 
qu'on  leur  a  donnés  ;  il  traitera  des  pères  de  TE^ise 
depuis  saint  Ignace,  dans  l'Église  grecque,  jusqu'à  saint 
Jean  Damascène  ;  et  dans  l'Erse  latine,  depuis  Tertul- 
liai  jusqu'à  saint  Bernard.  Il  parlera  de  leur  autorité  et 
de  l'usage  qu'on  en  doit  faire,  et  il  donnera  les  règles  de 
critique  qui  apprennent  à  distinguer  leurs  ouvrages  au- 
thentiques, d'avec  cepx  qqi  leur  sont  faussement  attri- 
bués; tout  cela  s'appelle  la  Pairologie  ou  la  Pairisiigue. 

Ensuite  il  donnera  une  histoire  succincte  de  toute  la 
doctrine  ecclésiastique  de  l'antiquité  chrétienne,  divisée 
en  théologique,  ascétique  et  mystique. 

Il  traitera  de  tous  les  noms,  de  tous  les  ordres,  de 
toutes  les  classiGcations  de  la  société  chrétienne. 

De  là  il  passera  à  l'histoire  du  culte  ;  il  en  montrera 
surtout  l'objet,  et  il  montrera  encore,  l'origine  et  l'u- 
sage de  toutes  les  liturgies  antiques. 

Il  parlera  des  habits,  des  rits,  des  assemblées  ecclé- 
siastiques, des  églises,  des  vases  sacrés,  des  consécra- 
tions ;  des  cérémonies  usitées  dans  l'administration  des 
sacrements  ;  du  chant  ecclésiastique,  de  la  prédication, 
de  la  pénitence  publique,  des  funérailles^  des  fêtes  de: 
jeûnes. 
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Passant  cnaaite  à  la  hiérarchie  ecclésiastique,  il  en 
développera  l'origine  et  les  grades  depuis  l'acolyte  jus- 
qu'au Pape,  et  il  exposera  toutes  les  lois  qui  concernent 
les  fonctions  et  les  devoirs  de  cette  nombreuse  classe. 
Enfin  il  traitera  de  la  discipline  ecclésiastique  :  des  cri- 
mes, des  péciiés  et  des  châtiments. 
Tel  est  le  raccourci  très  succinct  des  études  théologi- 
doul  l'immense  étendue  ne  devait  cependant 
reuper  qu'une  partie  du  temps  et  des  forces  du  profe&- 
■bur ,  puisqu'il  doit  encore  donner  un  cours  de  philoso- 
ihie  sublime  non  moins  remarquable  par  son  unlversa- 
Kté,  et  dont  il  a  été  expressément  chargé  {\),  à  ce  qu'il 
Vmssure  dans  son  prospectus. 

Après  avoir  exposé  ses  idées  métaphysiques  dans 
e  assez  longue  Introduction,  Il  entre  dans  le  détail  ; 
et  commençant  par  des  prolégomènes  qui  doivent  le 
conduire  h  l'histoire  de  la  philosophie,  il  promet  des 
principes  servant  d'introduction  à  toute  espèce  de  phi- 
losophie ,  un  aperçu  généalogique  de  nos  facultés  iutel- 
lectuellesj  et  un  arrangement  systématique  de  toutes 
les  connaissances  philosophiques. 

Venant  ensuite  à  l'histoire  de  la  philosophie,  il  la 

divise  en  trois  parties,  et  dans  les  nombreuses  sous- 

.  divisions.  Il  promet  l'histoire  de  l'origine  de  la  philoso- 

jAle  jusqu'à  Thaica,  et  ensuite  jusqu'à  Socrato;r«po- 


(1)  PPiclor  primarias  vocalionls  mccc  disciplinas,  munus 
lidtiuc  docendx  pliilosophi^  allioris  ordiiiis  mlbl  Ml  irnpo- 
I  (iluTii,  —  Pi'osp.  p.  15. 
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sltion  de  tontes  les  sectes  greeqnes  cbnnoes  tans  les 
noms  de  ionienne,  pythagoricienne ,  pyrrhonlcBDe » 
corpuscolairey  stoîcioine,  académique. 

Il  passe  à  la  décadence  de  la  philosoj^e  grecque, 
c'est-à-dire,  à  sa  troauformation  en  poésie  phUoêophteo- 
religietue^  dans  les  écrits  des  jai&  hellénistes,  des  nou- 
veaux pythagoriciens,  des  nouveaux  platoniàens  €f  des 
pères  de  f  Église. 

La  philosophie  s'étant  tout  à  fiedt  endonnie  au  xu*  siè- 
cle, il  la  reprend  à  son  réveil  qui  eut  lieu  à  la  fin  du 
xvi^,  et  il  présentera  une  histoire  complète  de  la  philo- 
sophie scolastique,  de  sa  nature,  de  son  origine,  de  ses 
progrès,  des  causes  de  sa  durée  et  de  sa  chute. 

IX  expliquera  ensuite  toute  la  philosophie  moderne 
depuis  Descartes  jusqu'à  Kant ,  sans  oublier  aucun 
effort  de  Tesprit  humain  dans  la  métaphysique  et  même 
dans  la  physique. 

Les  systèmes  de  Gassendi,  de  Descartes,  de  Newton, 
de  Leibnitz  et  de  Wolff  seront  examinés  et  comparés. 

Appelant  au  même  examen  Malebranche,  Berkeley, 
SpiDOsa,  Leibnitz,  Wolff,  Baumgarten,  Locke,  Hume, 
tous  les  scolastiques,  les  éclectiques,  et  les  sectateurs  de 
Reid,  (sensus  communis),  il  exposera  leurs  sentiments 
et  en  dira  son  avis. 

Quant  à  la  morale,  il  exposera  de  même  les  systè- 
mes de  Montagne  et  de  Mandeville,  ceux  qui  s'appuient 
sur  des  motifs  surncUurelSy  ceux  qui  reposent  sur  le 
sentiment  du  juste  et  de  Tinjustc ,  d'après  Grotius, 
Hobbes,  et  Puffendorff  ;  les  sytèmes  purement  intellec- 
tuels de  Clarke  et  de  Wollaston  ;  ceux  que  Schailter- 
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bary,  Hutchesou,  Ferguson  et  Smith  adaptèrent  aus 
inclinntions  sociales.  Ceux  de  Wolff,  de  Platner,  et  de 
Garve  relatifs  à  la  perfectibilité  morale;  le  système:^ 
des  Eu  démon  istes,  et  celui  enfin  qai  ne  repose  que  sar 
l'utilité. 

Tout  cela  encore  sera  expliqué,  H  il  assignera  la  va- 
leur de  chaque  syslimc. 

Passant  à  cette  philosopijio  gcrmauique,  qui  a  fait 
tantdehruil  de  nos  jours,  il  présentera  l'analyse  des 
systèmes  de  Kant,  de  Fîchte,  de  Jacobi  et  de  Schel- 


I 


Ces  préliminaires  seront  expédiés  à  la  fin  de  la  se- 
conde année  du  cours  de  philosophie.  Renversant 
alors  tous  les  systèmes  que  les  plus  puissants  génies 
ont  inventés  jusqu'A  nos  jours,  comme  on  renverse  de 
vienx  édifices  inutiles  ou  dangereux,  il  se  réserve  mo- 
destement de  choisir  dans  ces  débris  immenses,  les 
natériaux  qui  lui  parnitront  dignes  de  foire  partie  du 
nouvel  éiilico  qu'il  prépare. 

Il  commence  donc  à  dessiner  cet  édifice,  ot  U  pro- 
met d'enseigner  la  science  de  In  raison  et  de  l'intelli- 
gence, la  méthodologie,  l'ontologie,  la  physiologie,  la 
cosmologie,  la  théognosie,  la  psychologie,  l'anthropolo- 
gie empyrique,  la  métaphysique  des  mœurs,  l'éthique 
et  le  droit  philosophique. 

Il  résulte  de  cet  aperçu  général  qne  le  professeur 
Fessier  sait  h  lui  seul  tout  ce  qn'ont  su  Blngham,  Ma- 
machi,  Mosheim,  Care,  Dupin,  Petau,  Ceillier,  Baltas, 
Bnll,  Fabrici,  Lowth,  Cudworth,  Toraassin,  Boxtorff, 
Cappel,  Houbigant,  MIchadis,  Maracci,  Bruckcr,  Stan- 
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ley,  etc.,  etc.,  etc.  ;  ou  pour  mieux  dire,  qu'il  sait  tout 
ce  qu'on  su  tous  les  grands  hommes  qui  ont  [Récrit  sur 
la  langue  sacrée,  sur  la  théologie,  sur  les  antiquités 
ecclésiastiques,  sur  la  philosophie  rationnelle  et  sur  la 
physique  du  monde,  depuis  Origène  jusqu'à  Kennî- 
cott,  depuis  saint  Irénée  jusqu'à  Petau>  depuis  Sozo- 
mène  jusqu'à  Fleury ,  depuis  Platon  jusqu'à  Kant, 
depuis  Aristote  jusqu'à  Newton  ;  et  qu'il  en  sait  même 
davantage  que  tous  ces  grands  hommes,  puisqu'il  est 
en  état  de  les  comparer  et  de  les  juger. 

C'est-à-dire  en  d'autres  termes,  que  le  professeur 
Fessier  est  un  ange  ou  un  charlatan. 

£t  l'alternative  paraîtra  encore  plus  inévitable  si  l'on 
songe  que  le  professeur  s'engage  à  parcourir  l'immense 
cercle  de  son  encyclopédie  théologique,  en  douze  cent 
quarante-huit  heures  précises^  à  raison  de  quatre  heures 
de  leçon  par  semaine  pendant  six  années  ;  tandis  que 
le  cours  ordinaire  de  théologie,  séparée  de  la  partie  his- 
torique et  philosohique  était  dans  toutes  les  universités 
européennes,  (à  peu  de  chose'près  en  plus  ou  en  moins) 
de  cinq  leçons  de  trois  heures,  par  semaine  pendant 
neuf  mois. 

La  jurisprudence  et  la  médecine  seTilcs,  exigeaient  le 
même  temps. 

Ainsi  le  projet  de  Fessier  parait  répréhensible  et 
dangereux  même  h  raison  de  sa  seule  étendue. 
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Cours  ih  philosophie. 

Quoique  le  cours  théologique  marche  le  premier  dans 
Pie  prospectus,  il  convient  néanmoins  de  ne  l'examiner 
qn'aprâs  l'autre,  à  raison  de  l'inHuence  visible  que  ce- 
lui-ei  a  snr  le  premier. 

Ou  peut  d'abord  remarquer  en  débutant,  un  passage 
préliminaire  qui  est  suspect.  C'est  celui  où  le  professeur 
annonce  qu'il  va  déclarer  les  véritables  principes  de  sa 
philosophie,  principes,  ajoute-t-il,  qu'il  ne  peut  plus 
ftindre  ni  désavouer  puisqu'il  les  a  constamment  profes^ 
ses  et  qiiil  a  publié  déjà  vingt-huit  volumes  qui  en  ren- 
dent témoignage  (^). 
En  premier  lieu,  si  l'on  doit  feindre  certaines  opi- 
OD  se  gardera  bien  de  les  desavouer  ;  et  si  la 
prudence  oblige  de  les  désavouer ,  on  doit  être  fort  éloi- 
pié  de  les  feindre.  Ainsi,  il  parait  que  le  professeur  ne 
Ht  pas  ici  ce  qu'il  veut  dire.  Quoiqu'il  en  soil,  ce  préll- 
^mlnaireest  suspect.  Pourquoi  ces  précautions  ?  Jamais 
Descartes,  Malebranche  ou  Leibnitz  n'ont  dit  dans  leur 
préface  ;  Qu'ils  lenleraienl  vainement  de  cacher  des  opi- 
nions devenues  pid)liques.  Ils  pensaient  tout  haut  ;  ils 
disaient  noblement  ce  qu'ils  pensaient  justement.  La 
phrase  de  Fessier  sent  un  peu  l'accusé. 


,   (Il   <}iiœ.pie  (princ 
r.  Qiiiim  Pic. 


c  fingere  amplius  nec  diffUeri 
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Pour  juger  son  système,  il  faut  absolument  avoir 
une  idée  de  celui  de  Kant.  Un  détail  minutieux  sur  cet 
objet  serait  fastidieux  et  ne  remplirait  pas  d'ailleurs  le 
but  de  ce  mémoire.  Contentons-nous  des  traits  princi- 
paux. 

Le  germe  de  tout  le  système  de  Kant  est  contenu 
dans  sa  dissertation  inaugurale  prononcée  à  Kœnigsberg 
en  4770  :  Sur  la  forme  et  les  principes  du  monde  sensible 
et  du  monde  intellectuel  (4).  Ce  fut  seulement  onze  ans 
après,  que  ce  système  reçut  tout  son  développement 
dans  le  fameux  livre  publié  sous  le  titre  excesslvemmit 
ridicule  de  Critique  de  (a  pure  raison  (Die  Kritik  der 
reinen  vemunft)  et  qui  n*en  est  pas  moins  devenu,  pen- 
dant un  demi  siècle,  la  bible  des  écoles  Allemandes. 

Kant  voit  dans  nous  des  idées  de  deux  iM>rtes,  qui 
produisent  deux  genres  de  certitude  différents  ;  des 
idées  innées  et  des  idées  acquises.  Il  se  garde  bien  do 
prononcer  les  mots  d'idées  innées^  car  il  aurait  Vair  de 
répéter  ce  qu*on  dit  d'autres  pbilosopbes,  ce  que  son 
inconcevable  orgueil  évite  par-dessus  tout;  mais  la 
chose  n'est  pas  moins  certaine.  Il  y  a  donc  pour  l'hommo 
deux  espèces  de  vérités;  des  vérités  d'intuition  qui 
existent  dans  Tesprit  de  Thomme  antérieurement  à 
toute  expérience,  et  que  Kant  appelle  encore  objectives,' 


(i)  De  mundi  sensibilis  atque  inlelligibilis  forma  atque 
principiis,  —  Ici  déjà  l'on  aperçoit  les  premiers  symptômes 
de  son  goût  edréné  pour  les  expressions  bizarres  et  énigmati- 
ques.  Qui  jamais  avant  lui,  avait  parlé  ou  entendu  parler  des 
formes  et  des  principes  du  monde ^  etc.  ? 
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et  des  vérités  de  raisonnement  que  nous  tenons  de  l'ei- 
péricnce  et  qu'il  nomme  subJecUveî.  II  aurait  pu  dire 
certainement  tout  le  contraire  avec  une  égale  justesse  ; 
mais  tel  est  son  bon  plaisir. 

11  lui  plaît  d'appeler  pure  raison  cctic  faculté  de  notre 
esprit  qui  s'occupe  des  vérités  d'Intuition,  elphilosophie 
Iranscendanlale,  celle  qui  résulte  du  travail  delà  pure 
raiion  pour  élever  l'édifice  philosophique  (1). 

En  tout  cela,  il  n'y  a  rien  de  nouveau  excepté  les 
mots  ;  mais  dans  ces  sortes  de  systèmes,  il  faut  bien 
moins  s'occuper  des  principes  que  de  l'application 
qu'on  en  fait, 

Kant  u'itdmet  de  certitude  absolue  que  la  certitude 
objective.  Pour  lui,  la  certitude  subjective  n'est  que 
conditionnelle.  Nous  sommes  bien  sûrs  de  la  vérité  de 
nos  perceptions  transmises  à  notre  esprit  par  nos  sens, 
mats  nous  ne  le  sommes  nullemcot  de  la  conformité  des 
objets  avec  ces  perceptions.  Alusl  le  monde  physique 
n'est  qu'un  phénomène  (2)  ;  cette  partie  du  système  de 


(1)  Dabcr  isl  reine  veniunn  diejenige  wclche  die  princî- 
I  pien  elwassclileclilin  <îr>'''0''>  11  crkennen  «athall.  Dia  Kri- 
I   lik,  elc.  Lsipsick  17y9.  iii-S",  2«  édil.  iiilrod.  p.  2*.  —  SI 

s'ett  la  pure  raison,  co  n'csl  pas  U  pur  laïujaijf, 

(2)  Voilà  pourquoi  Villicrs,  qui  s'est  rcudu  aupris  des  Fran- 
1  çais  l'inlcrprèledeKaul.iie  dil  pas  que  Isa  objets  ciislenlrM/- 
I   lemettl,  mais  d'une  manière  réellement  connue  de  nous.  — 

.   l'Edimbcui-ï  review  ,  loin,   i,  janvier  1803.    n»   3,  p- 
«33,  sqq. 
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Kant  n'est  que  Tidéansme  de  Berckley.  Or  il  faut  sa- 
voir,  sans  creuser  davantage  ces  opinions,  que  l'exis- 
tence de  Dieu  est,  selon  Kant,  une  vérité  à  Priori,  et 
qu'il  est  impossible  de  prouver  par  le  raisonnement. 
Ainsi,  l'on  est  sûr  que  Dieu  est^  car  ce  mot  est  pris 
pour  une  expresion  objective;  mais  on  ne  l'est  point  du 
tout  qu'il  existe^  parce  que  cette  dernière  expression  est 
attribuée  à  l'élément  subjectif  qui  est  trompeur,  (i)  et 
Villiers  dans  l'ouvrage  cité  tout  à  l'heure,  s'étonne  que 
Fichle  aU  été  déclaré  athée  par  les  théologiens  de  Dresde ^ 
uniquement  pour  avoir  dit  que  Dieu  rC existe  pas.  (En 
effet  c'est  une  grande  injustice  I 

Ainsi,  comme  l'observent  fort  à  propos  les  Journa- 
listes Anglais  qui  ont  rendu  un  compte  très  approfondi 
de  cet  ouvrage.  Dieu,  suivant  la  doctrine  de  Kant,  est 
un  être  qui  n'existe  pas  (2), 

«  Ce  Dieu  (3)  »,  continue  le  même  écrivain,  fidèle 
interprète  de  son  maitre,  «  n'est  pas  ce  Dieu  de  spécala- 
ft  tion  dont  V existence  peut  être  affirmée  ou  niée  par  des 
«  arguments  d'égale  force  (écoutez  !  ).  Ce  Dieu  n'est  pas 
«  le  résultat  du  raisonnement  humain,  il  n'a  pas  besoin 
«  des  deux  prémisses  d'un  syllogisme  pour  se  tenir  de- 
«  bout  comme  le  colosse  de  Rhodes  sur  ses  deux 
a  rochers.  C'est  le  vrai  Dieu  dont  aucun  argument  ne 


(1)  Phiiosophio  de  Kant  ou  principes  fondamentaux  de  la 
philosopliie  transcendantale.  —  Metz,  1801,  p.  331* 

(2)  Edimbourg  rew.  Loc.  cit. 

(3)  Phiiosophio  de  Kant,  id.  p.  29. 
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i  peut  nous  priver Ce  Dieu  n'est  pas  étemel,   il 

•  u'exlste  ni  dans  l'espace  ni  dans  le  temps  ;  et  il  serait 
«  atiasi  absurde  de  dire  qu'il  existe,  que  de  dire  qu'il  eut 
a  bleu  ou  carré  » 

Or,  si  i'cxlalence  de  Dieu  ne  peut  fitre  démontrée 
objeclivemmt  ni  par  le  raiaonnenient  hnmain,  ni  par  la 
révélation,  ni  par  le  consentement  des  hommes  ;  et  si 
l'on  se  rappelle  d'un  autre  cûté,  que  les  hommes,  avec 
leurs  i<IëEs  subjectives  ont  balbutié  quatre  mille  ans 
sur  cette  grande  question,  on  voit  oft  nous  sommes 
menés  par  cette  nouvelle  philosophie. 

Déjà  on  nous  dit:  u  (l)Pcut  être  que  cette  perception 
«  interne  appelée  conscience  n'est  qu'un  nouveau  produit 
■  de  cette  raison  spécnlative  qui  m'a  déjà  trompé,  un 
R  idéalisme  qu'elle  a  forgé,  une  illusion,  un  fantôme.  » 

On  ajoute:  «(2)  Je  craindrais  même  de  connaître 
«  quelque  chose  sur  Dieu,  sur  mon  ftme,  sur  mes  dé- 
fi voirs,  convaincu  que  si  ces  objets  appartenaient  h  ma 
1  connaissance,  ils  pourraient  fort  bien  n'être  que  des 
«  illusions,  des  apparences  purement  liumaines  de  ma 
o  manière  de  voir  et  de  concevoir.  »  Ailleurs  (3),  on 
nous  parle  du  passage  insensible  de  la  matière  à  la  pen- 
née, par  voie  de  division. 

C'est  assez  snus  doute  pour  l'objet  de  ce  mémoire,  et 


(i)  Villiers,  Pbilo 

(2)  Ibid.  p.  360. 

(3)  Ibiâ.  p.  297. 


eKanl.iftW.  p.  367. 
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d'après  ce  léger  aperço,  nous  poayons  intorager  le 
profpeetas  da  professeur  Fessier 

11  déclare  formellement  qae  data  Um  wuUièrm  (i)  tàêa- 
logiques  et  dam  lee  ehoseê  qui  ecmeermemi  £b  rmimm  et 
resfriê  religieux f  il  e$t  à  peine  néeeMsairt  ^oburur  fs'îT 
ne  craindra  rien  lant  que  les  audaeieuaet  tpéfmimiian 
Melieetuelles  de  Kant;  11  faut  voir  s'H  tîeiidni  parole. 

Il  dlstlDgae  dans  l'homme  la  raison  et  rtairiicrt,  La 
première  contemple  dans  elle-même  les  idées  génénlcs  : 
celles  de  Bleu,  de  Tinfinl  et  de  ToniTers  ;  ci  ces  idées 
sont  réfléchies  dans  rintellect  par  le  introcr  de  la 
eomeienee  (2). 

LMntellect  reçoit  ces  Idées,  et  les  transforme  en  pco* 
sées  (concep/tu),  c'est  exactement  ce  qa'on  appdic  le 
raiêonnemerU. 

LcÈ  Idées  générales  innées  dans  la  raison  (Zj,  ont  une 
réalité  subjeelive  et  objective  pour  la  raison  Hais  quant 
aox  pensées  qoe  l'Intellect  forme  avec  ses  idées,  elles 
n'ont  plus  qu'une  réalité  et  une  vérité  eonditiwmeUe  et 
subjective» 

C'est-à-dire,  en  d'autres  termes ^  que  Dieu,  par 
exemple,  est  hien  prouvé  à  la  raison,  mais  pas  du  tout 
au  raisonnement. 


(I)  In  divinis  et  In  lis  quîe  ralionîs  et  religiosœ  mentis  sunt 
\K  27.  Expressions  inexactes  et  obscures,  peal-ètre  à  dessein. 

(2}  Prosp.  p.  16.  Per  spéculum  conscientiœ;  ce  miroir 
serait  bon  en  poésie;  en  philosophie,  il  n*cst  pas  totérable4 

(3)  Rationi  îngenil»,  ibid.  p.  16. 
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Le  moDde  invisible,  éternel  et  divin  est  l'objet  de  la 
raison;  riDtetlect(l) réfléchissant  et  raisonnant,  n'aqae 
le  monde  sensible  pour  objet  Immédiat.  Lu  raison  pos- 
sède, par  Intuition,  la  science  absolue  des  idées  ;  l'intel- 
lect n'en  a  qu'une  connaissance  conditionnelle  et  sym- 
bolique  (S). 

Mcifg  voici  qui  est  curieux.  Toutes  ces  idées  princi- 
pales et  Innées,  tous  cesiiniVerfOuxqu!  résident  àprior' 
dans  la  raison  ne  présentent  rien  que  d'Informe  (3), 
d'immense,  d'illimité  et  d'inftnl.  11  appartient  ensuite  fi 
l'intellect  ou  au  raisonnement  d'ordonner  ces  maté- 
riaux, de  leur  donner  une  forme,  une  mesure  et  des 
limites  ;  de  sorte  que  l'obscurité  et  le  vague  se  trouvent 
dans  ta  faculté  qui  possède  seule  l'évidence  ;  et  la  fa- 
culté chargée  de  dissiper  cette  obscurité,  et  d'individua- 
liser les  idées  est  précisément  celle  qui  n'a  point  de  droit 
«  In  certitude  {A). 

En  sorte  que  tout  branle,  et  qu'il  n'y  a  plus  rien  do 
certain.  C'est  le  venin  de  Kant  concentré  et  «ublimé. 

La  même  distinction  que  le  professeur  a  mise  cnlro 
la  raiton  et  le  raitonnement ,  il  la  met  ensuite  entre  la 
religion  clla  religiosité.  La  première  est  la  pure  religion, 
ta  religion  tranicendaïUale  que  l'homme  possède  par  ïn- 


(1)  lalellBClui  rencctenli  el  raliocinanli,  |).  1'. 
(3)  Condilionalam  lantum  e(  Symbol  i  en  m. 

[3)  Inrorme,  imraensum,  illimilalatn,  inlinitum,  ibid,  p.  17. 

(4)  Fnrmam  quamdaai  cl  mcnsuram  reducil,  â«tcriiiinnl 
'inillibus(]uc  cireum:cri!(il,  p.  17. 
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tultiOD(l),  c'est  cette  religion,  tiney  finiverfeiftf,  éUmeUe, 
divine  que  Jésus  (2)  a  manifestée  au  monde^  (il  ne  dit 
pas  révélée),  et  qoi  constitue  Tessence  de  la  vie  inté* 
rieare  de  Thomme. 

La  religiosité,  aa  contraire,  n*est  qa'on  fruit  de  Fin" 
(cllect  pratique  (3),  elle  ne  présente  qae  des  espèces  do 
données  y  oa  des  maximes  de  convention  pour  l'explica- 
tion et  la  conciliation  de  ce  qai  peut  paraître  ambigu  on 
contradictoire  dans  Tesprit  humain,  ou  dans  l'ordre  de 
Tonivers. 

11  ne  serait  guère  possible  de  nous  présenter  d'une 
manière  plus  claire  la  religion  naturelle  comme  runiq[ue 
vraie,  et  l'unique  essentielle,  en  renvoyant  toutes  les 
révélations  et  tous  les  cultes  particulier^  parmi  les  afL. 
faires  de  convention.  Le  mot  étemelle  est  placé  là  si  à 
propos  à  la  place  de  naturel  que  l'on  croit  entendre  au 
théâtre  tuteur  au  lieu  de  mari. 

Le  professeur  explique  lui-même  dans  une  seule  ligne, 
le  caractère  général  de  sa  phUosophie  :  il  dit  qu'elle  sera 
réaliste  critiquement  et  idéaliste  dogmatiquement  (4). 

C'est-à-dire  pour  ceux  qui  entendent  le  grimoire  de 
Kant,  que  lorsqu'il  s'agira  d'affirmer  et  de  reconnaître 


(i)  Rationis  intuentis  evidens  scientia,  p.  19. 

(2)  Jésus,  mis  absolument,  c'est  la  formule  des  Soclniens  et 
des  protestants  modernes  qui  appellent  le  Christianisme,  la 
religion  de  Jésus. 

(3)  Mera  Intellectus  practicî  postulata,  xbid.pAd. 
(^i)  Realistica  criticè,  et  idealistica  dogmaticë,  p.  20. 
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uoe  vérité  quelconque,  Il  sera  toujoars  critique  (dans  le 

sens  allemand),  toujours  craintif,  toujours  prêta  redon- 
1er  Vélémmt  mbjectif;  mais  que  lorsqu'il  s'agira  de 
nier  une  réalité,  alors  il  deviendra  dogmatique,  en 
d'autres  termes,  il  ne  douttra  jamais  du  douie,  mait 
lotijoun  de  la  vérité. 

Et  \oilà  l'homme  qtil  nous  a  dit  qa'il  ne  redoute  rien 
tant  que  l'audace  des  spéculations  de  Kant, 

Mais  il  y  a  bien  d'autres  preuves  encore,  que  le  pro- 
fesseur n'est  pas  tout  à  fait  aussi  effrayé  qu'il  le  dit  por 
les  tpéculatiom  audacieuses  de  Kant. 

Il  distingue  soigneusement  la  science  de  la  connm't- 
sance.  La  première  n'appartient  qu'à  la  raison.  C'est  nn 
état,  une  habitude  de  l'âme,  nne  intuition  (1)  ;  elle  est 
tout  interne,  et  ne  peut  Stre  ni  apprise  ni  enseignée. 

La  connaissance  au  contraire  appartient  à  Vintelleci 
raisonnant  (c'est-à-dire  au  raisonnement).  Elle  est  l'objet 
de  l'enseignement,  la  matière  des  recherches  philo- 
sophiques (2}  ;  mais  le  raisonnement  légitime  ou  la 
démonstration  ne  donnent  jamais  la  science.  L'hommO) 
par  cette  voie,  ne  peut  arriver  qu'à  la  simple  connait-r 
tance  (3). 


(1)  Stalus  el  habitua  menlis menllsintuitio,  p.  17.  To- 

I  lam  osas  înlernaQi  neo  nb  enlriaseco  disci  aâl  doceri  poise, 


(2)  Objcoluiasoholas,  tnateriadiscursuBscientifici,  etcp.  17. 

(3)  Par  justam  ralîoeinationera  seu  per  demonstraliopeni 
cognitio  (anliim,  non  sciunlia  obtinnliir,  p.  17. 
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Voilà  le  kantisme  tout  pur.  La  pure  raigon  ne  connaît 
rien  que  par  intuition,  et  à  rintuition  seule  appartient 
la  icience  proprement  dite  ou  la  certitude  absolue.  Le 
raisonnement  ne  produit,  comme  Fessier  le  déclare  lui- 
même  en  termes  exprès,  qu'une  réalité  et  une  certitude 
conditionnelle  et  subjective  (1),  une  simple  connai8S€mee 
et  non  une  science  (2),  une  pure  manière  de  philosopher, 
bien  différente  de  laphiloiophie  vivante  (3),  (ou  de  la  vie 
de  la  philosophie). 

Ainsi,  point  d'espoir  pour  l'homme,  d'arriver  à  la 
certitude  par  voie  de  démonstration,  même  sur  les 
objets  qui  l'intéressent  le  plus.  U  parviendra  bien  à  la 
connaissance,  mais  la  connaissance  n'étant  que  subjec- 
tive, elle  n'a  plus  rien  de  commun  avec  la  certitude/ car 
elle  appartient  a  l'ordre  des  phénomènes,  et  peut  n'être 
qu'une  illusion. 

De  là  vient  la  différence  que  le  professeur  Fessier 
établit  si  clairement  entre  ce  qui  est^  et  ce  qui  existe.  Le 
bon  sens  rit  en  lisant  cette  distinction,  mais  le  bon  sens 
est  un  sot  qui  n'entend  rien  à  la  philosophie  transcen- 
dantale. 

Toute  la  philosophie  discursive  (le  raisonnement)  re- 
pose, suivant  lui,  sur  cinq  problèmes  fondamentaux,  dont 


(1)  Gonditionatam  tantùm  et  subjectivam  realitatem  et  ve- 
ritatem,  p.  16. 

(2)  Gognitio  tantùm,  non  scientia,  p.  17. 

(3)  Meram  pbilosopbandi  formam  a  vUâ  plilosophlœ..,.* 
Jiscernamus,  p.  18. 
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Wveul  que  la  solation  soit  parfaitement  comprise  par 
ses  auditeurs.  Ces  problèmes,  les  voici:  i"  Quelque 
shoso  est-ii?  2"  Y  a-t-ii  des  êtres?  3"  Que  sont-îisî 
î"  Comment?  S"  Ponrquoi?  (I) 

Des  hommes  qui  ne  seraient  pas  initiés  à  ces  profonds 
mystères,  pourraient  croire  que  les  dcns  premiers  pro- 
blèmes rentrent  l'un  dons  l'autre;  mais  Ils  se  trompe- 
raient fort  ;  car  cette  première  question  Qitdque  chose 
fst-il  ?  s'entend  de  l'être  absolu  ,  au  lieu  que  lo  seconde  : 
Y  a-t-il  des  êtres  ?  s'applique  aux  êtres  contingents,  ou 
ù  l'existence. 

Mais  sur  ce  point,  voici  le  passage  teplas  remarquable 
du  prospectus. 

Toute  sa  philosophie,  dit-il,  s'exercera  sur  l'Elre  de 
toul  ce  qui  existe:  et  par  tout  ce  qui  existe,  il  entend 
leê  êlrcs  tant  de  la  raison,  que  du  monde  sensible  (2). 

Il  ne  tenait  qu'ù  lui  de  dire  :  Tant  da  monde  invisible 
que  du  monde  visible  ou  sensible  (3);  mais  ce  n'était  pas 
son  compte.  Au  lieu  des  êtres  du  monde  invisible.  Il  aime 
mieux  dire  :  les  êtres  de  la  raison.  Et  comme  l'expres- 
sion latine  e»iia  rationis  (i),  peut  également  se  traduire 


0)  (P.  18)  i"  An  aliquid  ait  ?  2"  An  eiilia  sinlî  3°  Quid 
liât  ?  4°  Quomodb  ?  H"  Ad  quid  sial  7 

<9]  EssB  eDijum  (p.  SS),  si  l'on  IradDjsail  :  sur  l'être  des 
itres  on  pourrait  pronJre  celtn  oxprvssioii  pour  l'èlre  par 
txeelttnee  ;  ce  snriiit  udq  équivoque. 

[3]  Esse  «ntinm  tnm  rationis  qaam  mundi  sensibilis,  p.  35. 

ifl)  Tt  faut  Taire  nlleulion  que  par  le  mol  Enltu  Ralionis, 
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par  êtres  de  la  raison  ou  êtres  de  raison  y  on  doit  sans 
doute  de  vifs  applaudissements  à  cette  finesse  char- 
mante. Ce  qui  suit  n*est  pas  moins  curieux. 

Ces  êtres  de  la  raison  (ou  de  raison)  et  les  êtres  du 
monde  sensible,  il  les  considérera  de  trois  manières. 
En  partie  en  tant  qu'ils  sont^  en  partie  en  tant  qu'ils 
existent^  et  en  partie  enfin,  en  tant  quHl  ^aut  qu^Us 
existent  (1  ). 

Cette  triple  division  semblerait  naturellement  devoir 
lui  fournir  une  triple  division  des  connaissances  philo- 
sophiques, mais  point  du  tout:  J*en  tirerai^  dilril,  deux 
classes  de  connaissances  philosophiques  (2),  Tune  théo^ 
rique  et  Tautre  pratique. 


M.  Fessier  entend  les  êtres  invisibles,  en  opposition  aux  êtres 
sensibles,  et  qu'il  se  sert  d'une  expression  ambiguë,  afin  de 
pouvoir,  lorsqu'il  le  voudra,  confondre  ensuite  les  êtres 
abstraits  avec  les  êtres  invisibles  ;  toute  la  philosophie  Ran> 
tiste  tendant  à  n'accorder  qu'une  existence  de  raison  à  tout 
ce  qui  n'a  pas  une  existence  sensible.  La  plupart  des  expres- 
sions barbares  do  M.  Fessier  ont  sans  doute  été  employées 
avant  lui,  mais  il  suffit  de  lire  quelques  pages  de  l'école  mo- 
derne Allemande  pour  s'apercevoir  que  les  mots  qu'elle  pro- 
nonce ont  bien  le  même  son,  mais  que  le  sens  en  est  faussé 
au  point  d'être  un  chiffre  pour  celui  qui  par  une  étude  ex- 
presse, n'en  a  pas  découvert  la  clef. 

(i)  Partim  prout  sunt;  partim  prout  existunt;  partim  de- 
niquè  prout  ea  existere  oportet.  p.  25. 

(2)  Duplex  cognitionum  philosophicarum  systema  :  Theo- 
rctîcum  aliud,  aliud  practicum.  p.  25. 
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Quant  à  la  troisième,  il  ne  la  nomme  point  à  part,  II 

■   DO  la  désigne  point  par  un  nombre,  il  a  l'air  de  l'oublier, 

mois  il  la  mâle  avec  la  seconde,  et  il  place  dans  l'ombre 

deux  lignes  si  subtiles  que  celui  qui  écrit  ceci  ne  les  a 

aperçues  qu'A  la  seconde  lecture. 

«  Le  système  pratique,  dil-il,  considère  les  actions 
«  des  êtres,  c'est-à-dire  seulement  des  filres  humains, 
Œ  en  tant  que  ces  âtres  existent  et  qu'ils  doivent  exister 
«  et  agir  par  la  force  et  le  droit  de  coactlon  a  (et  il  a  soin 
de  souligner  doivetit).  (1) 

Voilà  le  fatalisme  dans  toute  ea  plénitude  ;  mais  II 
faut  absolument  entendre  la  langue  latine  pour  sentir 
toute  la  subtilité  de  cette  dernière  ligne,  ft-out  exister* 
atque  agcre  dtbent,  signifie  mot  à  mot:  Comme  exister  et 
agir  ils  doivent;  or  il  est  aisé  d'entendre,  comme  ils 
tfoiuenf  a^tr,  sous  le  rapport  du  devoir  moral,  ce  qui 
cacbe  au  premier  coup-d'œil  le  venin  de  cette  phrase; 
mais  il  a  pris  ses  précautions  d'avance,  car  au  com- 
mencement de  cette  même  page,  il  a  dit  {2)  :  «  Comme 
il  faut  qu'ils  existent  et  qu'ils  soient  constitués,»  et  à  la 
page  23  il  avait  déjà  dit  ;  a  II  faut  qu'Us  existent  (3)  ;  » 
d'alllenrs  le  mot  de  coaciton  n'est  pas  mis  là  sans  motif* 


(1)  Systema  praclicum  actiones  onlium,  et  quidem  buiiia- 
iiorum  dumtaxal,  respicieas  proul  vi  et  jure  coaclionÏJ  cxls- 
Icre  alque  ajjere  dcbenl.  p.  ST. 

(■2)  Prout  ea  [enlia)  «islera  el  oomparata  esse  oportel. 
Ibid.  p.  27. 

(3)  Prout  en  ciislere  oportet,  p.  2B. 
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Il  n*e8t  pas  encore  inutile  d'obserrer  qoe  Jiimais*4o 
professeur  Fessier  ne  parle  de  sa  philosophie  que 
comme  de  quelque  chose  d'extraordinaire  qui  sort  en- 
tièrement du  cercle  de  l'enseignement  ordinaire. 

Il  lui  a  été  ordonné^  dit-il  (4),  d'ajouter  à  ses  leçons 
de  théologie  un  cours  de  philMophie  d*tiii  ordre  supé- 
rieur^ (2)  il  conduira  ses  élèves  à  une  philosophie  plus 
relevée  (3).  Il  les  préparera  aux  spéculations  plus  subli- 
mes  de  sa  philosophie  théorétique  (4).  Il  lui  manque  un 
livre,  et  il  propose  de  le  composer  pourvu  qu*on  le 
paie  (p.  28),  qui  contienne  un  système  de  logique  et  de 
métaphysique  sublime  (ou  sublimes,  car  tout  est  énig- 
matique  chez  cet  homme).  (5) 

Or  tout  cela  signifie,  sans  la  moindre  ombre  de  doute, 
La  philosophie  transcendantah  de  Kani  et  de  toute  sa 
secte.  Remarquons  en  terminant  qu*à  la  fin  de  son 
prospectus,  à  l'endroit  où  il  demande  un  Jeune  homme 
pour  l'aider  (6),  il  exige,  entre  autres  conditions,  que 
ce  Jeune  homme  soit  parfaitement  au  fait  (probe  gna- 


(i)  Il  ne  dit  pas  par  qui  l 

(2)  Allions  ordinis,  p.  15. 

(3)  Àitiorem  phiiosophi»  cursomy  p.  19. 

(4)  Sablimiores  pbilosophiae  theorelicœ  speculaUoASS,  p.  fi 

(5)  Systcma  logicœ  et  metapbysicaa  sublimions*  « 

(6)  II  offre  de  faire  veDîr  ce  jeune  homme,  et  II  regrette  le 
père  Eugène  que  les  supérieurs  de  ce  moine  ont  envoyé 
ailleurs,  p.  29.  II  faudrait  connaître  ce  religieux  qui  ne  UIst 
fait  n'en  5  désirer  à  Fessier,  ibidem  p.  29. 
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rut)  des  systèmes  philosophiques  ioveotés  de  nos  jours 
en  Allemagne  (l)  sans  qu'il  ait  néanmoins  enliVrenimi 
adopté  l'un  ou  l'autre 

On  sait  maintenant  ù  quoi  s'en  tenir  sur  l'éloigne- 
ment  da  professeur  pour  Vaudace  de  Kant,  il  est  au 
contraire  de  la  plus  grande  évidence  qu'il  vient  ensei- 
gner aux  prêtres  rasses  Rant  et  compagnie. 

Et  certainement,  il  ne  nous  prouve  point  le  contraire 
en  nous  déclarant,  pour  nous  donner  une  idée  générale 
de  sa  philosophie  :  u  Qu'il  ne  perdra  jamais  de  vue 
■  Platon  et  Plotin  qui  sont  depuis  plus  do  vingt-cinq 
a  ans  (2),  ses  ma'Ures,  seê  guides  et  ses  amii.  » 

Observons  d'abord,  que  précédemment  il  avait  fixé 
la  décadence  do  la  philosophie  grecque  â  l'époque  oii 
elle  50  changea  en  poésie  Ihéologico-phitosophique  (3), 
nomnKment  dans  l'école  des  nouveaux  platoniciens. 

Or  le  plus  marquant  de  ces  nouveaux  platoniciens, 
le  plus  poète,  le  plus  exalté,  surtout  le  pins  obscur,  et 
celui  qui  sufllrait  seul  pour  faire  tourner  la  tête  ù  vingt 
sémioaires  russes,  c'est  Plotiu.  Comment  donc  se  fait- 
il  qne  le  professeur  Fessier  ait  choisi  l'un  de  ses  maî- 
tres dans  cette  école  dégradée  ?  Rien  n'est  plus  aisé  A 
deviner,  c'est  que  la  philosophie  de  Plotin,  et  même 


(1)  C'esl-ï-iiirv  les  systèmes  lie  Ranl,  de  Ficlite,dvJacobi  et 
de  Schelliiig.  Quin  uni  eorum  ex  tolo  i\l  addiclus,  p.  30. 

(3)  Quibus  magislris  Prœcursorièus  et  Familiai-ibu$  plus 
'luain  à  XXV  »aaU  usus  sum,  p.  37. 


(3)  In  poDsim  rhilo=opliî( 


'ligiosam,  p.  32. 
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celle  de  son  illustre  maître,  s'allie  très-aisément  avec 
celle  de  Rant,  dont  il  ne  faut  point  nier  le  très-grand 
talent.  Deux  défauts  ont  souillé  sa  philosophie  et  en  ont 
fait  un  des  fléaux  de  notre  siècle.  Le  premier  est  un 
orgueil  effréné  qui  l'a  jeté  dans  les  voies  extraordinai- 
res, et  l'a  engagé  à  défigurer,  sous  des  expressions 
extravagantes,  toutes  les  idées  qu'il  devait  à  ses  prédé- 
cesseurs. Le  second  était  une  haine  pour  le  christia- 
nisme, portée  au  point  qu'il  ne  pouvait  entrer  dans  une 
église  ni  supporter  les  prières  publiques  (i). 
Du  reste  il  a  plusieurs  points  de  contact  avec  les  bons 


(1)  Lautcs  Beten  und  Singea  war  ihm  zuwlder  (extrait  «lu 
Freymûtliig  dans  la  Gazette  de  Hambourg,  7  marA  180i 
n»  38.) 

Plaçons  encore  ici  an  passage  de  Masson.  Dans  une  instruc- 
tion criminelle,  on  peut  bien  faire  parler  on  complice. 
K  Kant  a  établi  que  le  meilleur  gouvernement  et  le  seul 
«  solide  est  le  Républicain  ;  que  celui  qui  n*est  pas  repré- 

«  sentait f  n'est  qu'une  tyrannie Un  déisme  pur  et  la 

a  saine  morale  de  Jésus  sont  enseignés  publiquement  dans 
«  quelques  églises  d'Allemagne  sous  le  nom  de  Christia- 
«  nisme  raisonnable.  Les  disciples  de  Kant  sont  partisans 
<(  zélés  de  cette  doctrine  qui  fait  tous  les  jours  des  progrès.  » 
Mem.  secrets  sur  la  Russie,  tome  m,  p.  356. 

Et  dans  certains  règlements  pour  les  université*  de  l'Em- 
pire, il  est  écrit  en  propres  termes  :  La  philosophie  sera  en- 
seignée suivant  les  principes  de  Kant, 

A  quel  point  la  grande  secte  se  joue  de  l'inexpérience  d'un 
peuple  neuf  et  des  nobles  intentions  de  son  Souverain  ! 
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principes,  et  comme  il  est  très-aisé  de  le  faire  plaloni- 
iey,  il  n'y  a  mallieureusemenl  de  même  rien  de  si  aisé 
que  de  Taire  hantisa-  Platon. 

LoTsçoe  le  professeur  Fessier  en  vient  à  la  morale,  il 
est  extrêmement  remarquable  que  parmi  les  nomlircux 
syslËmes  qu'il  passe  en  revue,  il  nomme  parmi  la  foale, 
reux  qui  reposent  sur  des  viotifs  sitrnBlnreU.  C'était  le 
lieu  sans  doute  pour  un  docteor  en  théologie  d'obser- 
ver, ou  de  faire  sentir  au  moins,  ce  qui  était  possible  et 
même  aisé  sans  la  moindre  divagation:  V  Qu'il  n'a 
jamais  existé  de  nation  qui  n'ait  cherché  la  sanction 
de  sa  morale  dans  la  volonté  d'un  Dieu  législateur  ; 
2'  que  tous  les  systèmes  possibles  de  morale  philoso- 
phique sont  à  la  morale  évangélîque,  ce  qu'un  enfant 
qui  balbutie  est  .\  Démoslhênes  ou  à  Cicéron  tonnant  ù 
la  tribune  ;  3"  que  tout  système  de  morale  qui  n'est  pas 
fondé  sur  des  motifs  d'un  ordre  supérieur  est  un  châ- 
teau bâti  sur  des  toiles  d'araignées. 

Mais  nous  ne  voyons  pas  le  moindre  signe  de  préfé- 
rence, de  manière  que  Jésus  se  trouve  placé  par  le  fait 
entre  Hobbes  et  Montaigne. 

On  pourrait  encore  lui  demander,  saug  être  chica- 
neur, pourquoi  II  s'exprime  dans  cet  endroit  par  te 
pluriel?  Il  exposera,  dit-Il,  les  sif«l£»iM  de  viorale  qui 
I  ê'appuient  sur  lies  molifs  surnaturels  (i). 


(1)  Syttemala  moratia  motivis  supematuralibu»  înnixa, 
Ibid  p.  U. 


iZ^  OISEITATIOSS. 

Towlef  les  rdigioBs  sont  dose  des  ^ jleauf ,  oa,  ce 
qoi  rericBt  aa  méoM,  toutes  les  rdigîoiis  sont  égales. 

La  manière  dont  Is  professeur  s'explique  sur  les  pè- 
res de  FEglise  ne  prèle  pas  Boins  an  soupçon. 

OnaTQ  préeédenunent,  qœ  son  hîslDirc  de  laphlkn 
Sophie  eontient  nne  section  destinée  i  exposer  la  déca- 
dence de  la  philosophie  grecque,  lorsque  eette  pliiloso- 
phie,  suivant  son  expression  très-remarqoable,  dcrint 
une  poésie  théologiqme.  —  Or  parmi  cette  poé^  U  plaee 
an  sixième  rang  les  raisoimcaiciiif  philoêopkiqiieg  des 
Pêr«(l). 

Et  précédemment  il  arait  dit  :  «  Qne  les  jeones  âè^es 
<  se  troayeraient  plas  en  état  de  porter  on  jugement 
c  sur  les  opinions  des  hérétiques^  el  sur  ies  dêcisùms 
«  dogmatiques  des  PèreSf  à  mesure  qu'ils  se  seraient 
«  plus  tdt  mis  en  état  de  connaître  et  de  juger  sainement 
c  les  anciens  systèmes  philosophiques,  auxquels  les  hé-* 
«  résiarques  et  les  Pères  de  V Église  s'élaietU  Ucrés.  (2)  » 

Ici  peut-être  le  mot  de  soupçon  paraîtra  faihie.  Met- 
tre les  opinions  des  hérétiques  en  parallèle  ayec  les  déci- 
sions dogmatiques  des  Pères  (qui  sont  et  ne  peuvent 
être  que  celles  de  TÉglise)  ;  replacer  ensuite  ces  mêmes 


(i)  Pbilosophemala  palrum,  p.  23. 

(2)  Proindëjudiciuin  tum  deplacilishœreticorum^tumde 
depnitionibus  dognuUids  patrum,  tanlo  ipsis  reddetur  faci- 
lîus,  quanto  maturias  veterum  systemata  philosophica,  qui- 
Inis  vel  hceresiarchœ  vel  patres  addicti  erant,  perspexe- 
rint,  etc.  p.  2i. 
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pères  en  pendant  avce  les  hérésiarques  ;  dire  que  pour 
les  comprendre  parfailement,  les  uds  et  les  autres,  Il 
faut  être  nu  fait  des  sysièraes  philosophiques  qu'ils 
avaient  embrassés  ;  laisser  ainsi  apercevoir  l'opinion 
que  les  dogmes  du  chrislianiame  naquirent  dans  les 
écoles  grecques,  c'est  l'excès  de  l'nudace  cl  mÈnie  de 
l'effronterie.  Tout  liomme  iustruit  dans  ces  sortes  de 
matières  ne  peut  gutlre  douter  que  le  prospectus  n'in- 
sinue dans  cet  endroit  la  fameuse  thèse  :  Que  la  Trinité 
est  filte  lia  ptaloniêtne. 

C'est  contre  cette  thèse  iavorite  des  socinlens  moder- 
nes que  l'èrèque  anglais  Bull  écrivit  son  excellent  livre 
tîefensio  (Uiei  Aïcencc  dont  Bossuet  le  remercia  au  nom 
du  clergé  de  France,  ce  qui  est  très -remarquable.  Le 
père  Baltus,  jésuite,  épuisa  le  même  sujet  dans  sonli- 
^Te  intitulé:  Défmse  des  SS  Pérès  accusés  depîalonisme, 
en  lorte  qu'il  D'y  a  plus  de  doute  maintenant  sur  l'as- 
sertion dn  célèbre  Bergier.  <  Qu'au  lieu  d'accuser  les 
«  SS.  Pères  d'avoir  platonisé,  il  vaudrait  bien  mieux 
n  accuser  les  nouveaux  platoniciens  d'avoir  christia- 
■  niii.  » 

Ceci  nous  ramène  naturellement  au  cours  de  théo- 
lo^jle. 


ARTICLE  111. 

Cours  (Je  llièohgie. 

Le  professeur  Fessier  insistera  d'abord  sur  la  diffé- 
rence fondamenlalo  qui  existe  entre  la  religion  et  i' É- 
piiK.  Ce  premier  mol  doit  paraître  fort  suspect;  car 
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\0at  enseignement  doit  tendre,  au  contraire,  à  pronfcr 
qae  ces  deux  mots  ne  signifient  que  la  même  dune. 
Les  Anglai3,  qui  savent  assez  bien  ce  qalls  font  ^  ee 
qn'ito  disent,  ne  disent  jamais  :  La  Eeligiam  et  rÉtetf 
mais  tODjoors  ï  Église  et  VÉtat  (church  and  state). 

Il  divise  scn  coars  d*antiqoités  en  trois  classes:  Ia 
doeirine,  le  culle^  et  la  eofMlitulian  on  la  hîérardiie.  la 
doctrine,  ou  comme  U  dit,  toute  doctrine  n'est  c  qu'an 
«  recaeîl  d'expressions  symboliqaes  propres  &  rendra 
«  les  Intoitions  et  les  idées  religieuses  par  ksqadles 
c  l'Église  était  éclairée  (ou  purifiée)  dans  ses  fondateurs 
•  et  dans  ses  saints  (4).  * 

Il  a  annoncé,  en  commençant,  une  théologie  d^iw 
ordre  supérieur  (2).  On  ne  saurait  mieux  tenir  parole. 
La  philosophie  transcendantale  nous  a  conduits  à  la 
théologie  transcendantale,  et  jamais  on  ne  fera  croire 
an  l>on  sens  d'un  homme  sans  préjugés,  qœ  l'épooYan- 
table  énigme  qu'on  vient  de  lire  soit  partie  d'un  homme 
irréprochable,  d'un  théologien  pur,  qui  ne  nourrit  aucun 
dessein  cache  dans  son  cœur. 

Le  culte  n*est  qu'un  assemblage  de  formes  dramati- 
ques ou  lyriques  propres  à  enflammer  la  piété,  etc.  (3). 


(i)  Omnem  doctrinam  symbolicis  cxprcssionibus  intuitîo- 
num  et  idcarumreligiosarum,quibus  Ecclesiain  fundatoribus 
cl  sanctis  suis  crat  collustrata,  absolvi.  Ibid.  p.  4.  —Le  mot 
collustrata  pourrait  bien  avoir  un  but,  à  cause  de  ses  deux 
acceptions. 

(2)  Thcologia  allions  ordinis,  p.  2. 

(3)  Dramaticas  et  bjricas  species  etc.  p.  4.  Cela  signifie 
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La  consiilution  ecclésiastique,  ou  la  hiérarchie  doit 
Ctre  contemplée  et  approfondie  comme  étant  uneombn 
et  une  représ  en  lot  tan  Je  la  hiérarchie  de  la  cité  sainte 
et  de  l'harmonie  idéale  de  l'univers  (t). 

Après  CCS  prolégomènes,  Il  entre  en  matière  en  com- 
mençant par  la  doctrine  des  përea  de  l'Eglise,  auxquels 
4  consacre  un  long  article.  Il  apprendra  h  les  bien 
comprendre  ;  il  montrera  quelle  est  leur  autorité,  et 
l'usage  qu'on  en  doit  faire,  etc.,  etc.,  etc.  (2). 

voit  que  ce  sujet  lui  tient  fort  à  cœur  et  qu'il 
»mpte  s'en  occuper  avec  la  prolixité  indispensable  (3). 
11  appelle  cette  science  la  Patrologie  ou  la  Patrislique. 
f -Tout  ce  qu'il  dit  ici  est  en  général  fort  snspect  ;  mais  11 
paraît  tout  â  fait  jeter  le  masque,  ù  l'endroit  où  il  promet 
B  traiter  de  la  distinction  des  laïques  et  des  clercs,  et  de 
inctennet^  de  celte  distinction  (^). 
*  Voilà  le  caractère  sacerdotal  effacé.  Dans  les  com- 
cements  de  l'Ëglise,  il  n'y  avait  point  de  prêtres  ; 
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fond  Isa  cérémonies  el  léchant,  mais  les  AlieniïDds  l'ont 
résolu  ,  jamais  ils  n'appellcrout  les  cboscs  par  leurs  noms. 

(1)  HierarcUifecivJLalis,  saDctce  harmonia;  uoiverai  ideas 
adurabrare  vull.  p.  5. 

(2)  De  eorum  (SS.  Patrara)  auotorilale  cl  usu,  p,  6.  Obser- 
■vei  que  le  miniaire  prolcslaot  Daîilé,  ennemi  enragé  des  Pè- 
rea,  a  fail  ua  ouvrage  fameux  inlilulé  :  De  vsu  palnim.  On 
peut  biea.sans  une  grande  sévérité,  apercevuir  ici  une  rémi- 
niscence et  même  uncinlealion. 

(!t)  Ea  qua  par  est  prolixitate,  ibid.  p.  6. 

(1)  Et  de  hiijua  dislinclionis  veluslalf,  ?•  8,  lell.  G. 


Mi  bioi  :  tavi  tkrùiok  ëaH  frêirer  (et  ^cai,  à  ce  qsH 
lentty  Txfis  ia  pcotoBear.) 

Passant  aa  culte,  il  en  icvieBt  caeore  à  «a  fanma 
immatiqmrt  et  bfriqpttt  datûidtM  à  rcaqpmaaaia  éea  iOi- 
tfancBts  de  religiosité  ^1). 

A  la  page  BoiTiéaie  fl  aniwicc  me  leetloB  av  la 
ncaae  des  fidèles,  et  après,  me  antre  section  a«r  VEtê- 
ekmisiU  et  sar  Yofape  (2). 

D'abord,  qce  Teat-il  dire  ayee  sa  McaK  da  fidèUsl 
Est-ce  qa*fl  y  en  a  onepoor  les  infidèles  fmab  faecan- 
plage  qoi  soit  de  r£iidkans<ie  ^  de  l'efS|K  ptèteWcn 
plus  encore  an  soopçmi. 

ToQt  le  monde  sait  qa*à  la  naissance  dn  diristift- 
nismc,  on  communiait  après  souper.  Mais  saint  Fml 
lui-même  ordonna  qa'on  recevrait  ITodiarislîe  à  jcon, 
et  Ton  ne  peot  an  moins  doato,  selon  saint  Aagnstin, 
qoe  l'obligation  de  communier  à  jeon  ne  aeil  de  pré- 
cepte apostolique  (3). 

Néanmoins  nos  mécréants,  faisant,  conuncon  dit,  flkke 
de  tout  hoUf  ont  imaginé  de  soutenir  qu*il  n'y  avait  pri- 
mitivement point  d'autre  Eucharistie  que  l'agape  ;  et  ils 
ont  surtout  abusé  du  fameux  passage  de  S.  Paul  :  Mes 

(i)  II  éviU  en  général  de  prononcer  le  mot  de  ReHgion 
(Religio).  C'est  toujours  le  mot  Religiosité  (Religiositas). 

(2)  De  Missa  fidelium,  de  Eucharistia  et  agape. 

(3)  V,  la  lettre  de  saint  Augustin  à  Januarius,  Epist  118,  et 
les  vies  des  Saints  traduites  de  l'anglais  d'Âlban  Buttler,  in-S», 
tome  v,  Vie  de  saint  Paul,  p.  665,  et  tome  vin,  Vie  de  saint 
Augustin,  p.  12f. 
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frères,  lorsque  votit  vous  auemblez,  cela  f> 
plus  manger  la  cène  du  Seigneur  (I),  etc. 

Le  professeur  Fessier  en  séparant  d'abord  l'EucharlS' 
lie  de  la  messe,  et  la  réunissant  ensuite  à  l'agape,  se 
rend  donc  très-légitimement  suspect  sur  cet  article. 

Vient  ensalte  la  lilérarchie,  et  il  répète  qu'elle  fut 
destinée  dans  l'Ëglise  antique,  à  représenter  la  hUrar- 
PcAie  de  la  eilê  sainte  et  l'harmonie   idéale    de  l'uni- 
.(2). 

Sous  cette  troisième  division  on  trouve  l'annonce 
("d'une  section  gur  l'oritjine,  let  progrés  et  la  tendance  de 
I  la  papauté  romaine. 

Il  fabrique  à  cet  eltet  le  mot  barbare  Tendenlia  et  11 
vB  loin  de  le  souligner  (3). 

Pendant  très-longtemps  les  papes  n'ont   exigé  aucun 

titre  honorifique  exclusif.  Fra  Paolo  Sarpl  (4),  cl  d'au- 

«  encore  de  son  école,  ont  beaucoup  appuyé  sur  cette 

rconatancc,  comme  ai  la  papauté  n'était  pas  antérieure 


(1)  ICor.  XI,  30. 

(3]  Page  10,  hierarchiœ  civUatis  aanclce  harmoniœ  vnt- 
ver$i  ideoi  prœformat.  II  serait  difficile  de  deviaer  précisi- 
ment  ce  qu'il  cache  sous  ces  paroles  eicessivcmenl  obscures  cl 
eotarlillèes  à  dessein. 

(3)  De  origine,  progressibus  et  Tendentia  Papatus  Ro- 
mani, p.  10. 

(tt)  V.  Son  (rallé  des  bénélîces  au  chap.  18. —  C'est  ce 
<Çarpii|ueBossuËl appelle;  Moine  apoalat,qui  cacAotf  tnu. 
~l9froc  l'esprit  de  f.ut/ier  et  de  Calvin. 
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au  titre  de  pope.  I]  ne  s*agit  point  de  traiter  cette 
question  ici,  il  suffit  d*ob8er>'er  que  Fessier,  en  promet- 
tant l'histoire  de  la  papauté  romaine^  fait  sentir  assez 
clairement,  que  selon  lui^  il  y  en  a  plusieurs  et  que  la 
primauté  n'appartient  h  aucun,  malgré  la  tendance  de 
celui  de  Rome  vers  la  suprématie  ecclésiastique.  Il  a 
cru,  sans  doute,  faire  en  cela  sa  cour  au  pays  où  il  écrit  ; 
mais  il  n'obtiendra  que  le  mépris  de  tous  les  hommes 
sages  qui  savent  qu'il  s*est  déclaré  catholique  et  qu'il  a 
fait  baptiser  un  enfant  dans  l'Église  catholique. 

On  peut  encore  remarquer  d'autres  passages  violemr 
ment  suspects,  quoiqu'ils  ne  décèlent  pas,  aussi  claire^ 
ment  que  les  précédents,  les  intentions  de  l'auteur. 

Par  exemple,  il  choisit  pour  expliquer  ce  qu'il  ap* 
pelle  la  philosophie  des  Hébreux,  le  livre  de  VEcclé" 
siaste  (i).  Or  tout  le  monde  sait  que  ce  livre  est  dans 
son  genre  aussi  délicat  que  ceiui  du  Cantique  des  canti- 
ques ;  et  tout  le  monde  connaît  aussi  la  coupable  parar 
phrase  que  Voltaire  a  faite  de  cet  ouvrage.  Pourquoi 
Fessier  l'a-t-il  choisi  plutôt  qu'un  autre  ? 

Pour  la  partie  historique,  il  choisit  l'histoire  de  Jo^ 
seph.  Il  se  propose  de  l'expliquer  d'abord  en  hébreu 
d'après  la  bible,  et  il  l'expliquera  de  nouveau  en  arabe 
telle  qu'elle  est  écrite  dans  le  chapitre  îxii«  de  l'Alcoran. 

Ce  n'est  pas  tout  :  Après  avoir  expliqué  cet  ouvrage 
suivant  les  règles  de  la  grammaire  ,  il  promet  de  l'exa* 


(l)  In  genero  pbilosophico  Liber  ecclesiaslis. 
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miner  suivaut  les  règles  da  goût  (ou  du  rEsthétiquc). 
Qu'est-ce  qne  cela  veut  dire  (t)  ? 

Enfin  nprês  avoir  parlé  des  chapitres  de  la  Gcnâse 
qui  contiennent  l'histoire  de  Joseph  {p.  1 1  ),  du  livre  des 
proverbes  (p.  12),  du  livre  de  Job  (i"i>irf,),du  chapi- 
tre xxn'  de  l'AIcoran  {ibid.)  et  des  Tables  de  Lockman 
(t&id.)i  i' "j'^'^ts  S3DE  autre  explication,  ui  désignation 
plus  précise  :  t  Dans  la  vi'  année  du  cours,  depuis  lo 
<  1  ''  jour  de  mai  et  pendant  une  heure,  j'tTpliquerai  les 
«  poèmes  lyrique»  sus  énoncés  aijui  que  les  psaumes  (2).  » 
Ah!  qu'on  a  Heu  de  craindre  !  et  qu'un  juste  sgupçou 
S'élevant  4tWi  nos  cœurs  l'accuse  avec  raison- 


!  CONCLUSION. 

Il  ne  parait  pas  difficile  maintenant  de  se  former  une 
Idée  nette  et  de  l'ouvrage  et  de  l'auteur.  Fessier  n 
fondu  et  réuni  par  force  dans  sa  tête  le  christianisme, 
le  platonisme  et  le  kantisme.  De  ce  mélange  est  résulté 
un  tout  dangereux  partout,  mais  funeste  en  Russie  et 
par-dessus  tout  encore  dans  un  séminaire  de  fiussie. 


il)  Et  ad  régulas  /Eslhelicas  examinabo.  L'Eslhéliquo 
est  encore  un  mut  de  fabrique  allemande.  Tous  les  ouvrages 
qui  n'appartiennent  pas  à  l'en  l  en  de  m  eut  ou  à  la  mémoire 
appartiennent  à  l'Ësthéliquc. 

&)  Designata  i\ifmva  Poemata  lyrica  et  psalmos  expia- 
nabo,  p.  13, 
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Ses  principes  sont  évidemment  ceox  des  latitadinaires 
modernes  ;  il  n'y  a  qu'âne  religion  qui  réside  dans  l'in- 
térieur de  l'homme  comme  dans  an  sanctuaire  t  c'est 
une  intuition^  suivant  l'expression  du  professeur»  Au 
surplus,  toutes  les  religions  particulières  sont  indiffé- 
rentes: système  infiniment  commode  pour  l'Ignorant 
qui  refisse  d'apprendre  »  pour  l'orgueilleux  qni  refuse 
de  se  soumettre,  et  pour  le  libertin  qui  refuse  de  chan- 
ger de  vie.  Il  serait  difficile,  au  reste,  de  sayoir  Jusqu'à 
quel  point  Fessier  portera  ses  dangereuses  leçons,  si  on 
le  laisse  faire  ;  mais  comme  son  prospectus  touche  le 
christianisme  dans  tous  ses  points,  et  que  i^ur  plusieurs, 
il  est  véritablement  répréhensible,  ou  comme  disait 
l'ancienn'^  magistrature  de  France  véhémentement  sus- 
pect, nous  sommes  en  droit  de  croire  que  sur  les  arti- 
cles où  il  s'est  parfaitement  enveloppé,  il  serait  encore 
plus  dangereux  que  sur  les  autres,  D'ailleurs ,  tan- 
tôt l'homme  doit  être  interprété  par  l'ouvrage,  et  tan- 
tôt l'ouvrage  doit    être  interprété   par   l'homme.   Si 
par  exemple  un  prCtre  irréprochable,  blanchi  dans   1  s 
fonctions  de  con  ministère,  et  couvert  de  toutes  les 
approbations  qu'on  a  droit  d*exîger  d'un  étranger,  ve- 
nait nous  dire  qu'il  nous  entretiendra  dans  une  leçon 
théologîque  de  VEucharistie  et  de  Vagape^  nous  pour- 
rions expliquer  Vouvrage    par  Vhomme,  et  n'y  voir 
aucune  mauvaise  intention  ;  mais  si  l'annonce  part  d'uh 
homme  tel  que  Fessier,  on  est  aussi  en  droit  û'explir 
quer  Vouvrage  par  Yhomme  et  de  se  tenir  en  garde. 

Pour  une  oreille  formée  en  Italie,  le  latin  du  profesT 
seur  est  dur,  plein  de  néologîsmes  et  d'obscurité.  On  y 
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tronve  d'ailleurs  tous  les  monstres  de  la  forêt  Hereinle  : 
llEsthétique,  la  PropédeuliquCy  VArchitecloniquef  la  Mé- 
thodologie ,  la  Théognosie^  V Anthropologie  empyri^ 
quCy  etc.,  etc.,  etc. 

C'est  le  mal  allemand  qu'il  faut  traiter  d'abord  par 
le  mercure  parisien^  autrement  nommé  le  ridicule. 

Le  style,  au  reste,8St  grammaticalement  irréprochable, 
et  l'ouvrage  entier  annonce  un  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit, qui  possède  de  grandes  connaissances  et  le  talent 
de  les  classer.  On  ne  peut  trop  admirer,  ni  trop  craindre 
en  même  temps  l'art  avec  lequel  il  sait  tenir  sa  plume 
ferme ,  ne  s'avancer  qu'autant  qu'il  le  faut ,  préparer 
dans  une  page  ce  qu'il  doit  dire  dans  la  suivante , 
expliquer  un  mot  par  un  autre  fort  éloigné,  et  se  ca- 
cher toujours  après  avoir  tiré. 

Mais  précisément  à  cause  de  ce  talent,  nul  gouver- 
nement sage  ne  lui  confiera  l'enseignement,  et  surtout 
l'enseignement  théologique. 

A  Saint-Pétersbourg,  le  9  mars  N.  S.  1811 

PHILORUSSE. 
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MÉMOIRE 

soit  LA  LIBEIITÉ  M  L'ENSGIGSeHENT  FIIBIIC 


La  Russlcfe  troave  dans  ce  monieot,  relativement  & 
l'éducatlun  publique,  précisi^iiiciit  dans  ia  même  situation  ^^ 
oùse  trouvalaFrancedaus  le  XVI''  siècle,  lorsque  les' 
Jésuites  se  présentèrent  pour  élever  la  jeunesse,  suivant 
leur  iustiUit  alors  nouveau. 

L'université  en  possession  exduslve  de  t-elte  branche 
importante  de  l'administration  ne  manqua  pas  de  s'op- 
poser de  toutes  ses  forces  à  l'admission  des  nouveaux 
venus,  et  c'est  ce  qui  arrivera  toujours  en  pareille  occa- 
sion. Ainsi  est  faite  la  nature  liumainci  elle  aime  les 
privilèges  exclusifs  et  la  domination.  C'est  aux  souve- 
rains surtout  qu'il  appartient  de  contredire  cette  incli- 
nation, ou  de  la  faire  servir  au  bien. 

Le  gouvernement  de  la  France  eut  la  sagesse  alors 
d'admetlre  le  nouvel  enseignement,  sans  gêner  l'autre, 
et  de  les  faire  marcher  de  front  en  pleine  liberté. 

L'histoire  étant  la  politique  expérimentale  (la  seule  \ 
bonne)  elle  montre  clairement  â  la  Russie  ce  qu'elle  doit  | 
faire  en  cette  occasion,  pour  se  procurer  deux  bonsen-  / 
seignemenls  au  lieu  d'un  mauvais. 

Tout  privilège  exclusif  dan»  l'Élal,  n'est  qut  la  per-i 
million  de  mal  faire  ;  c'ett  ce  que  les  gouvernements  ne 
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doivent  jamais  perdre  de  vue.  Mais  il  y  a  pour  la  Rassie 
des  eirconstances  de  temps  et  de  liea  dignes  de  la  pro- 
fonde attention  du  souverain. 

Ce  n'est  plus  aujourd'hui  une  chose  douteuse  que  de- 
puis trois  siècles^  il  existe  en  Europe  une  force  cachée  qui 
travaille  sans  relâche  au  renversement  du  christianisme  et 
des  trônes  chrétiens.  Celui  qui  ignore  cela  ignore  tout. 
Mais  ce  que  tout  le  monde  ne  sait  pas,  c'est  que  la 
puissance  attaquée  dans  ce  moment,  de  la  manière  la 
plus  terrible  et  la  plus  subtile,  c'est  la  Russie;  cette 
puissance  est  tout  à  la  fois  la  plus  attaquée  et  la  plus 
attaquable. 

La  grande  secte  spécule  en  ce  moment  sur  les  vertus 
mêmes  du  souverain,  sur  sa  munificence  sans  bornes,  et 
sur  l'ardent  désir  qui  le  domine  de  soutenir  et  d'animer 
les  sciences  dans  ses  états.  C'est  donc  de  l'instruction 
publique  dont  on  se  sert  pour  verser  en  Russie  le  poi- 
son qui  a  dissous  les  autres  souverainetés.  C'est  ce  qui 
sera  démontré  plus  en  détail,  pour  peu  qu'on  le  désire, 
dans  un  mémoire  à  part  ;  ici,  il  faut  se  restreindre. 

Un  corps,  une  association  d'hommes,  marchant  in- 
variablement vers  un  certain  but,  ne  peut  (s'il  n'y  a 
pas  moyen  de  l'anéantir)  être  combattue  et  réprimée 
que  par  une  association  contraire.  Or,  Vennemi  capital 
naturel,  inné,  irréconciliable  de  Villuminé,  c'est  le 
Jésuite,  Ils  se  sentent,  ils  se  découvrent  comme  le  chien 
et  le  loup.  Partout  où  on  les  laissera  faire,  il  faudra 
que  Tun  dévore  Vautre. 

Les  illuminés,  qui  le  savent  bien,  n'oublient  aucun 
moyen  pour  écarter  leurs  ennemis,  et  ils  n*en  ont  pas 
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trouvé  de  meilleur  que  celui  de  faire  croire  aux  souve- 
rains que  lesJêsuitea  troublent  l'État  :  cl  ce  piège,  tout 
grossier  qu'il  est,  n'a  pas  laissé  que  de  surprendre  de 
très  bons  princes. 

Les  Jésuites  troublent  l'ittat  comme  le  quinquina 
trouble  la  ûèvre,  ils  troublait  les  troubleurs.  Les  soa- 
verainB  n'ont  pas  le  temps  de  lire  ni  de  disputer;  heu- 
reusement il  y  a  des  idées  lumineuses  qui  leur  montrent 
la  vérité  d'uD  coup  d'œil.  Pour  juger  les  Jésuites  sur  te 
champ,  et  avec  une  certitude  mathématique,  les  souve- 
rains n'ont  qu'à  se  demander  par  qui  ce»  religievj^  sont 
aiinÈs  et  par  qui  ils  sont  hais. 

Le  clergé  de  France  en  corps  savait  bien  ce  qu'il 
disait  lorsque  dans  ses  fameuses  remontrances  de  J76â, 
il  disait  au  roi;  S»Ve.'  défendez  Jes  Jésuiles  comme  vous 
défendriez  l'Église  talholique,  avec  laquelle  tant  qu'elle 
sera  soutenue,  il  est  aussi  impossible  de  renverser  un 
État  que  de  renverser  les  Alpes. 

Le  roi  n'eut  pas  la  force  d'écouter  ce  conseil,  il  céda 
par  crainte  et  b,  contre-cceur,  comme  il  est  bien  prouvé 
aujourd'hui ,  c'est  tout  ce  que  les  conjurés  demandaient, 
puisqu'ils  ont  déclaré  solennellement  par  la  bouche  de 
Rabaud  Saint-Etienne,  protestant  et  révolutionnaire 
fougueux  :  Que  lam  CaboUtion  préliminaire  det  Jésuites, 
la  Révolution  française  était  impossible. 

La  secte  cherche  maintenant  à  répéter  le  même  chef- 
d'œuvre  en  Russie ,  mais  comme  la  chose  ne  serait  pas 
proposable  directement, elle proposeàS. M  l.ladestrnc- 
tion  des  Jésuites  par  une  voie  indirecte,  mais  tout  aussi 
infoillihle:  celle  de  les  soumettre  à  la  suprématie  des  uni- 
ver  site  s. 
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C*e8t  peut  être  le  contraire  qui  serait  raisonnable, 
puisque  les  Jésuites  ont  pour  eux  Vexpérience,  et  qu'ils 
ont  élevé  la  plupart  des  grands  hommes  qui  ont  existé 
en  Europe  pendant  trois  siècles^  tandis  que  les  univer- 
sités n*ont  pas  encore  fait  leurs  preuves  et  qu'au  con- 
traire tous  les  préjugés  sont  contre  elles.  Mais  on  ne 
veut  rien  avancer  d'exagéré. 

Lorsqu'un  gouvernement  a  bâti  un  grand  édifice, 
doté  des  professeurs  et  rassemblé  des  jeunes  gens,  qu'a- 
t-il  fait?  Bien,  et  même  moins  que  rien,  car  il  n'a  fait 
que  mal  II  a  ouvert  une  maison  de  libertinage  et  d'im- 
moralité, à  moins  qu'il  n'ait  pris  des  précautions  immen- 
ses, dont  une  foule  de  personnes  ne  se  doutent  seule- 
ment pas. 

Ces  sortes  d'associations  ont  réussi  jadis  parmi  noas, 
lorsqu'elles  étaient  sous  la  garde  exclusive  de  certaines 
corporations  de  célibataires  religieux  qui  savaient  y 
maintenir  la  discipline  des  couvents.  Il  sortait  de  là 
d'excellents  tempéraments  (ce  qui  n'est  pas  à  négliger) 
et  des  hommes  disposés  à  toutes  les  sciences.  (1) 

On  *.  ^i  bien  senti  ces  vérités,  qu^en  Angleterre  on  a 
maintenu  (a  foi  du  célibat  dans  les  universités,  malgré 
le  changement  de  croyance,  et  lorsque  d'insensés  nova- 
teurs proposèrent  de  l'abolir  comme  un  reste  de  catho- 


(i)  C'est  tout  ce  que  peut  faire  la  première  éducation. 
Ceux  qui  promcllcnt  de  faire  des  savants,  sont  de  charlatans 
fjui  ne  feront  que  des  fats. 
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licite,  le  chancetier  les  fît  taire  d'un  seul  mot  dans  le 
parlemeot. 

Et  tout  nouvellemeat  en  France,  Napoléon,  qne  per- 
sonne ne  prendra  pour  un  dévot,  a  suivi  le  mâme 
système  dans  ses  universités. 

Veut-on  savoir  comment  on  a  réussi  en  Allemagne, 
où  l'on  a' est  écarté  des  anciennes  rôgles  ?  Ecoutons  en- 
core un  grand  fanatique  de  rêvolatious  et  d'incrédulité  : 
car  celui  qui  écrit  ceci  a  pour  maxime  Invariable  de 
chercher  la  vérité  chez  ses  enaemîs,  ce  qui  est  presque 
toujours  possible. 

«  Toutes  les  universités  d'Allemagne,  dit-il,  même 
a  les  meilleures,  ont  besoin  de  grandes  reformes  sur  le 
u  chapitre  des  moeurs.  Les  uicîllenres  même  sont  un 
■  gouffre,  où  se  perilenl  sans  retour  l'innocence,  lu  santé 
«  et  le  bonheur  futur  d^une  joute  de  jeunes  gens,  et  d'où 
K  sortent  des  êtres  ruinés  de  corps  et  d'dme.  Fuissent 
«  ces  pages  être  un  préservatif  pour  les  jeunes  gens  1 
K  pulsseut-ils  lire  sur  la  porte  de  nos  universités 
a  l'inscription  suivante:  Jeune  homme!  cesl  ici  que 
a  plusieurs  de  tes  pareils  perdirent  l'innocence  ci  le 
«  bonheur  (1).  » 

Gibbon  n'a  pas  mieux  parlé  de  celles  d' Angleterre) 
et  mille  raisons  démontrent  que  celles  de  Russie  réus- 
siront encore  plus  mal. 

Et  l'on  pourrait  imaginer  de  soumettre  les  Jésuites  & 


(I)  Campe.  Rec.  de  voyages  j 
r«se.in-I2,  lom.  ii,  p.  120,  17S9. 
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des  corps  composés  de  laTqaes,  d'hommes  mariés ,  de  pro- 
testants même  et  de  philosophes  modernes  entièrement 
opposés  de  systèmes,  de  croyance  et  de  condaitel  ja- 
mais on  n'a  proposé  rien  d*aussi  déraisonnable  et  d*attssi 
funeste. 

Puisque  d*heureuses  circonstances  ont  placé  les 
Jésuites  en  Russie^  il  faut  s*en  servir  pour  arrêter 
Tesprit  révolutionnaire  qui  entre  par  toutes  les  portes, 
mais  surtout  par  celle  de  l'instruction  publique  ;  mais 
ce  remède  puissant,  et  peut-être  unique»  sera  nul  tant 
que  les  Jésuites  ne  seront  pas  affranchis.de  toute  espèce 
de  dépendance. 

£n  demandant  une  liberté  parfaite  pour  leur  régime 
intérieur,  ils  ne  demandent  rien  d'extraordinaire,  ils  ne 
réclament  que  le  privilège  commun  à  toute  association 
humaine,  qui  est  nulle  si  elle  n'est  pas  soumise  i  une 
discipline  intérieure.  Quel  homme  voudrait  être  colo- 
nel d'un  régiment  qu'on  ferait  contrôler  par  un  évêque 
ou  par  un  sénateur?  C'est  la  même  chose  qu'on  propose 
en  d'autres  termes. 

Les  partisans  exclusifs  des  nouveaux  établissements, 
disent  que  les  Jésuites  veulent  faire  un  état  dans  VÉtat, 
Sophisme  grossier  !  C'est  au  contraire,  les  universités 
qui  veulent  faire  un  état  dans  l'État  en  s'emparant  du 
monopole  de  l'éducation*,  et  les  Jésuites  s'opposent  de 
toutes  leurs  forces  à  cette  formation  d'un  état  dans 
VÉtat,  car  ils  ne  prétendent  s'arroger  aucun  droit  sur 
les  universités,  mais  seulement  concourir  librement,  et 
toutes  portes  ouvertes,  à  l'un  des  nobles  buts  de  leur 
institution,  qui  est  celui  de  l'éducation  publique. 
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Oii  insiste  et  l'on  dit  qu'il  y  a  ime  lo  i  qui  miimel  toute 
initruclion  publique  au  contrôle  des  univeniUs.  Mats 
dans  ce  geare,  aucune  loi  ne  peut  gêner  le  BonvcraiD, 
car  nul  souverain  ne  peut  se  priver  du  droit  d'empêcher 
le  mal  et  de  faire  le  bien  de  ses  sujets  par  tous  les 
moyens  possibles.  Si  un  nouvel  artiste  se  présente  avec 
une  manière  sâre  de  faire  des  armes,  par  exemple,  ou 
d'autres  choses  nécessaires  de  ce  genre,  et  mieux  et 
plus  vite,  et  â  meilleur  marché,  tout  bon  gouvernement 
peutetdoii  même  l'aceuelllir.  Si  d'autres  manufactures 
existent,  on  leur  dira  :  Faites  aussi  bien,  et  mieux  si  votu 
pouvez  f  perionne  ne  vous  empêche.  Et  si  elles  avaient  quel- 
ques privilèges  acquis,  le  souverain  les  dédommagerait 
plutôt  que  de  se  priver  des  services  du  nouveau  venu. 
Mais  dans  cette  Importante  manufacture  d'hommes, 
dont  11  s'agit  aujourd'hui,  pourquoi  n'agirait-on  pas  de 
même?  D'un  calé,  on  demande  le  monopole,  et  de 
l'autre,  la  liberté;  celui  qui  demande  l'exclusive  a 
contre  lui  les  soupçons  les  plus  graves,  et  nulle  expé- 
rience en  sa  faveur  ;  de  l'autre  c(Jté,  c'est  tout  le  con- 
traire. Il  n'est  pas  difficile  de  se  décider. 

En  recevant  les  Jésuites  qui  sont  un  corps  emeignanl, 
on  les  a  reçus  pour  emeigner,  et  c'est  ce  qu'ils  ont  fait. 
C'est  uno  maxime  incontestable  de  jurisprudence,  qu'au- 
cune loi  générale  ne  déroge  à  une  spéciale,  à  moins 
qu'elle  n'en  faae  mention  spéciale;  c'est  une  régie  qui 
a  force  de  loi  partout,  puisqu'elle  n'est  qu'une  loi  do 
bon  sens. 

Si  rukase  avait  assujetti  aux  universités  toutes  tes 
,  et  même  celles  des  y^stit'r»,  alors  le  souverain 
TOK.  THU  4  s 
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devrait  y  déroger  (car  qui  a  Jamais  pensé  qu'il' poissa 
se  priver  du  pouvoir  de  faire  le  bien^  et  que  celui  qui  a 
le  pouvoir  de  faire  la  loi,  n'ait  pas  eelui  d'y  déroger?) 
mais  dans  ce  cas,  on  peut  soutenir  que  la  dérogation 
n'est  pas  même  nécessaire,  vu  que  nul  privilège  spécial 
n'est  touché  par  une  disposition  générale. 

Ce  moment  est  bien  plus  essentiel  qu'on  ne  pourrait 
le  croire  pour  la  Russie,  et  la  résolution  que  prendra  le 
gouvernement  aura  de  grandes  suites  en  bien  ou  en 
mal. 

Une  chose  doit,  ce  semble,  encourager  beaucoup  le 
souverain,  c'est  que  c'est  une  de  ces  occasions  où  il  est 
sûr  de  ne  pas  se  tromper  en  établissant  la  liberté  de 
l'enseignement,  parce  qu'il  a  de  son  côté  une  espèce  de 
vériûcateur  infaillible,  c'est-à-dire  Vamour  paternel. 

L^amour  paternel  est  la  seule  puissance  qu'il  soit  im- 
possible de  tromper.  Le  père  le  plus  corrompu  et  le  plus 
sot  cherche  pour  son  fils  Tinstituteur  le  plus  pur  et  le 
plus  habile  ;  et  tout  le  monde  sait  que  Diderot  fdt  sur- 
pris un  jour  par  un  ami,  faisant  lire  l'Evangile  à  sa 
nile. 

Que  l'enseignement  soit  déclaré  absolument  libre 
chez  les  Jésuites,  comme  dans  les  universités,  et  que 
S*  M,  I.  regarde  attentivement,  comme  elle  fait  toujours; 
en  très  peu  de  temps,  elle  verra  une  opinion  infaillible 
s'établir  de  toute  part  en  Russie,  et  les  pères  de  famille 
se  jeter  en  très  grande  majorité  d'un  côté  ou  de  l'autre. 

Alors  le  souverain  y  verra  aussi  clair  que  si  Dieu  lui 
avait  révélé  la  vérité.  On  supprime  une  foule  de  choses 
de  peur  d'être  fatigant,  mais  avec  quelle  ardeur  on  dé- 
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sirerait  être  interrogé  en  particulier  sur  tel  ou  tel  point 
qui  pourrait  paraître  douteux  I 

Si  le  gouvernement,  quoique  parfaitement  aTertî, 
venait  à  se  tromper  sur  ce  point,  en  vertu  de  cette  fata- 
lité qui  entraine  tout  depuis  vingt  ans,  ce  serait  une 
raison  de  s*attacher  encore  davantage  h  lui,  et  de  re- 
doubler de  zèle  et  d'activité  pour  faire  parvenir  la  vérité 
jusqu'à  lui  ;  car  plus  le  gouvernement  sç  trompe  et  plos 
il  a  besoin  de  fidélité. 

16  (28)  septembre  1811, 

Philalbxandbe. 
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Quel  ch'io  vi  debbo  posso  di  parole 
Pagare  in  parte  e  d'opéra  d'inchiostro; 
Nô  che  poco  io  vl  dia  da  iropular  sono  ; 
Che  quanto  io  posso  dar  tullo  vi  dono. 

(AaiosTO,  !,  3.) 

Ce  qo«  Je  vous  dois,  je  puis  le  payer  en  partie  par 
mes  paroles  et  par  l'ouvrage  de  ma  plume  ;  et 
l'on  ne  peut  me  reprocher  de  vous  donner 
peu,  puisque  je  tous  donne  ce  (^ue  je  puif 
ëonner. 


CHAPITRE  PREMIER 


DE  LA  LIBERTÉ 


Il  n*y  a  rien  de  si  essentiel  dans  toutes  les  questions 
Importantes  que  de  chercher  et  de  découvrir  certaines 
idées  capitales  qui  frappent,  au  premier  coup  d'œil,  et 
qui  semblent,  s'il  est  permis  de  sV.xprimer  ainsi,  lan-. 
ccr  de  toutes  parts  la  vérité,  comme  les  corps  lumineux 
lancent  les  rayons  de  la  lumière. 

Au  nombre  de  ces  idées  fécondes,  je  place  la  consi<" 
dératîon  suivante  : 

«  Gomment  est-il  arrivé  ,  qu'AVAWT  lb  chbistia- 
«  NiSME,  Tesclavage  ait  toujours  été  considéré  comme 
«  une  pièce  nécessaire  du  gouvernement  et  de  l'état 
«  politique  des  nations,  dans  les  républiques  comme 
«  dans  les  monarchies,  sans  que  jamais  il  soit  venu 
«  dans  la  tête  d'aucun  philosophe  de  blâmer  Tcscla- 
<(  vage,  ni  dans  celle  d'aucun  législateur,  de  l'attaquer 
«  par  des  lois  fondamentales  ou  de  circonstance  ?  » 

La  réponse  à  cette  importante  question  ne  se  fait 
pas  longtemps  attendre  à  l'esprit  droit  qui  la  recherche. 

«  C'est  que  l'homme,  en  général,  s'il  est  réduit  a 
«  LUI-MÊME,  est  trop  méchant  poar  être  libre.  y> 
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Que  chacun  examine  bien  la  nature  hnmaiiie  dans 
aon  propre  cœur,  et  il  sentira  qae  si  la  liberté  fMk 
appartient  à  tout  le  monde,  il  n'y  aura  pins  moyen  de 
gouverner  les  hommes  en  corps  de  nation. 

Voilà  pourquoi  Tétat  naturel  de  la  plus  grande  partie 
des  hommes  a  toujours  été  resclayage,  jusqu'à  réta- 
blissement du  christianisme,  et  comme  le  bon  sas 
universel  sentait  la  nécessité  de  cet  ordre  de  dioses^ 
jamais  il  n'a  été  combattu  par  les  lois  ni  par  le  raison- 
nement. 

L*un  des  pins  profonds  philosophes  de  Fantiquité, 
Aristote,  est  même  allé  jusqu'à  dire  «  qu'il  y  avidt  des 
«  hommes  qui  naissaient  esclaves,  v  On  est  extrême^ 
ment  tenté  de  le  croire,  lorsqu'on  considère  certaines 
races  d'hommes  ;  mais  laissons  de  côté  une  question  de 
métaphysique  qui  sortirait  du  sujet,  et  tenons-nous  en 
simplement  au  fait,  qui  est  incontestable^ 

Un  grand  poète  latin  met  une  maxime  terrible  dans 
la  bouche  de  César  t 

«  Le  genre  humain  est  né  pour  quelques  bom* 
«  mes  (4).  » 

Cette  maxime  se  présente  sans  doute  dans  son  sens 
naturel,  sous  une  forme  machiavélique  et  choquante  : 
mais,  sous  un  autre  point  de  vue,  elle  est  très-juste. 
Partout  le  petit  nombre  mène  le  grand  ;  car,  sans  une 
aristocratie  plus  ou  moins  forte,  la  puissance  publique 
ne  Test  pas  assez. 


(1)  Humanum  paucis  vivit  genus.  (Lucan.  Vhars) 


I 


I 
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Le  nombre  des  hommes  libres  dans  l'antiquité  ëlait 
de  beaucoup  inférieur  à  celui  des  esclaves.  Athènes 
avait  quarante  mille  esclaves  et  vingt  mille  citoyens  (1). 
A  Rome,  qui  comptait,  &>ir  la  fin  de  la  république,  en- 
viron douze  cent  mille  habitants,  Il  y  avait  à  peine  deux 
mille  propriétaires  (2)  ;  ce  qni  montre  seul  l'immense 
quantité  d'esclaves.  Un  seul  individu  en  avait  quelque- 
fois plusieurs  milliers  à  son  service  (3).  On  en  vit  une 
fols  exécuter  quatre  cents  dans  une  seule  maison,  en 
vertu  de  la  loi  épouvantable  qui  ordonnait  ù  Rome  que 
lorsqu'un  citoyen  romain  était  tué  chez  lui,  tous  les 
esclaves  qui  habitaient  sous  le  même  toit  étaient  mis 
à  mort  (^), 

Et  lorsqu'il  fut  question  de  donner  aux  esclaves  un 
habit  particulier,  le  sénat  s'y  refusa,  ■  de  penr  qn'ila  ne 
«  vinssent  à  se  compter  et  à  connaître  leur  nom- 
«  bre.  (5)  . 

D'autres  nations  fonmiraient  h  peu  près  les  mêmes 
exemples  j  mais  il  faut  abréger.  Il  serait  d'ailleurs  su- 
perflu de  prouver  ce  qui  n'est  ignoré  de  personne. 
L'univers,  jusqu'à  l'époque  du  christianisme,  a  toujours 


(1)  Larcher,  Sur  Hérodote,  iiv.  i,  note  258. 
(9)  Vix  esse  duo tniilia  homiaum  quiremliïljcanl.  (Cicero, 
DeOffic.) 

(3)  Juvénal,  Sal.  m,  liO. 

(4)  Ann.  de  Tacite,  xiv,  43.  Les  discours  tenus  sur  ce  suje 
dans  le  sénat  sont  exlrèmemenl  curieux. 

(5)  V.Adam,flon!(innn(i7i(i(i«,in-8,London,p.35etsuiï. 
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été  couvert  d'esclaves»  et  jamais  les  sages  n'ont  blâmé 
cet  état.  Cette  proposition  est  inébranlable. 

Mais  enfin  la  loi  divine  parât  snr  la  terre.  Tont  de 
suite  elle  s*empara  du  cœur  de  Tbomme,  et  le  change 
d*unc  manière  faite  pour  exciter  Fadmiration  étemelle 
de  tout  véritable  observateur.  La  religion  commença 
surtout  à  travailler  sans  relâche  à  l'abolition  de  l'escla- 
vage, chose  qu'aucune  autre  religion,  ancon  législa- 
teur, aucun  philosophe  n'avait  jamais  osé  entreprendre, 
ni  même  rêver.  Le  christianisme  qui  agissait  divine- 
ment, agissait  par  la  même  raison  lentement,  car  tour 
tes  les  opérations  légitimes,  de  quelque  genre  qu'elles 
soient,  se  font  toujours  d'une  manière  insensible.  Par- 
tout où  se  rencontre  le  bruit,  le  fracas,  Timpétuosité,  les 
destructions,  etc.,  on  peut  être  sûr  que  c'est  le  crime 
ou  la  folie  qui  agit  :  Non  in  commotione  Dominas. 

La  religion  livra  donc  un  combat  continuel  à  l'es- 
clavage, agissant,  tantôt  ici,  et  tantôt  là,  d'une  manière 
ou  d'une  autre,  mais  sans  jamais  se  lasser.  Les  législa- 
teurs,  sentant  que  le  sacerdoce  les  soulageait  d'nne 
partie  de  leurs  peines  et  de  leurs  craintes,  se  prêtèrent 
successivement  à  ses  vues  bienfaisantes. 

Enfin,  en  l'année  4467,1e  pape  Alexandre  III  déclara, 
au  nom  du  concile,  que  tous  les  chrétiens  devaient  être 
exempts  de  la  servitude.  Voltaire,  qui  n'est  pas  suspect, 
n'a  pu  s'empêcher  de  s'extasier  sur  cette  époque  : 
«  Cette  loi  seule,  dit-il,  doit  rendre  la  mémoire  de  ce 
«  pape  chère  à  tous  les  peuples  (i).  » 


(I)  Essai  sur  Vins  taire  générale.  in-8<>,  t.  II,  ch.  lxxxiii. 


Sans  cloute  qu'elle  doit  l'ôtre;  mais  qaand  on  lit 
L  l'histoire,  il  faut  savoir  la  lire.  Elle  prouve  à  l'évidence 
\  que  te  genre  humain,  en  général,  n'est  susceplible  de  li- 
berté cioile,  qu'à  tiiemre  qu'il  ett  pénétri  et  conduit  par 
le  christianisme. 

Partout  où  règne  une  autre  religion,  l'esclavage  est 
de  droit,  et  partout  où  cette  religion  s'affaiblit,  la  na- 
tion devient,  en  proportion  précise,  moins  sasceptlble 
de  liberté  générale. 

Cette  vérité  du  premier  ordre  vient  d'être  démontrée 
sous  nos  yeax,  de  la  manière  la  plus  lumineuse  et  la 
plus  terrible.  Durant  un  siècle  entier  le  christianisme  a 
été  attaqué  sans  relôche  par  une  secte  abominable.  Les 
princes  qu'elle  avait  séduits  ont  laissé  faire,  plus  d'une 
fois  même  ils  ont  déplorablement  favorisé  ce  coopablc 
effort,  ébranlant  ainsi  de  leurs  mains,  créées  pour  la 
conservation,  les  colonnes  de  ce  temple  qui  devait  tom- 
ber sur  eux.  Qu'en  est-Il  arrivé  ?  Il  y  a  eu  enfin  trop  de  ', 
liberté  dans  l'univers.  La  volonté  dépravée  de  l'homme 
q'ayant  plus  de  frein  a  pu  exécuter  tout  ce  que  l'or- 
gueil et  la  corruption  imaginaient.  La  race  des  afTran- 
chis  s'est  précipitée  sur  ie  premier  ordre, dans  le  pays 
qui  influe  le  plus  suc  tous  les  autres.  En  moins  de  vingt 
ans  l'édifice  européen  a  croulé  et  la  souveraineté  se  débat 
■  sous  les  débris  sans  qu'on  sache  trop  si  elle  s'en  tirera. 
I  Quatre  ou  cinq  siècles  plus  t6t  le  pape  aurait  excom- 
munié une  poignée  d'avocats  impertinents  qui  seraient 
iillés  h  Rome  se  faire  absoudre  ;  les  seigneurs,  de  leur 
côlé,  auraient  contenu  dans  leurs  terres  quelques  cen- 
sitaires mutins,  et  tout  serait  demeuré  dans  l'ordre. 
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De  nos  Jours,  les  deax  ancres  de  la  société,  qal  sont 
la  religion  et  Tesclayage,  ayant  manqué  à  la  fois,  le 
vaisseau  a  été  emporté  par  la  tempête  et  8*est  brisé. 

Ces  vérités  sont  d'ane  telle  évidence  qu'il  est  impos- 
sible de  s'y  refuser.  11  est  aisé  maintenant  d'en  tirer  les 
conséquences  relatives  à  la  Russie. 

Si  Ton  demande  pourquoi  l'esclavage  est  encore  au- 
jourd'hui l'état  commun  de  la  masse  du  peuple  en  Bus- 
sie  ?  la  réponse  se  présente  d'elle-même, 

Vtsclavage  est  en  Russie  parce  qu*il  y  est-nécessaire  et 
que  C empereur  ne  peut  régner  sans  V esclavage. 

L'antipathie  originelle  de  Constantinople  contre 
Rome  ;  les  crimes  et  le  délire  du  Bas-Empire  ;  l'Incon- 
cevable frénésie  qui  s'empara  de  l'Occident  vers  le 
dixième  siècle  ;  le  mauvais  choix  et  par  conséquent  les 
vices  des  papes  (4)  qui  étaient  créés  à  cette  époque  par 
de  petits  princes  demî*barbares  et  même  par  des  fem- 
mes viles  qui  s'étaient  emparées  du  pouvoir  ;  l'invasion 
des  Tartares  ;  l'invasion  précédente  d'une  puissance 
d'un  autre  genre,  qui  était  entrée  en  Russie  comme  un 
liquide  entre  dans  un  vaisseau  vide  ;  enfin  le  funeste 


(1)  On  peut  observer  un  phénomène  invariable  dans  This- 
loire  ecclcsîaslique  :  c'est  que  les  souverains  pontifes  ont  tou- 
jours été  meilleurs  à  mesure  qu'ils  ont  été  plus  librement 
choisis.  Il  y  a  si  peu  d'exceptions  à  cette  règle  qu'elle  peut 
passer  pour  générale.  Si  dans  ce  moment  le  grand  ouvrier 
parvenait  à  faire  un  pape  à  sa  guise,  nous  verrions  un  beau 
chcfrd'œuvre. 


I 
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mur  de  séparation  déHnltlvement  élevé  peadont  le  ou- 
rième  et  le  douzième  siècle  :  toutes  ces  causes,  dis-je, 
durent  nécessairement  soustraire  la  Russie  au  mouve- 
ment général  de  civilisation  et  d'affranchissemeat  qn! 
partait  de  Rome. 

Il  n'y  a  pas,  ix  ce  qu'il  parait,  de  réplique  ô  cette 
observation,  dont  il  importe  inlinimcnt  de  peser  les 
conséquences . 

Dans  l'Occident,  la  puissance  civile,  en  aUrancbis-  \ 
sant  les  serfs,  ne  les  abandonnait  point  à  eux-mêmes  ; 
Us  demeuraient  sous  la  main  du  sacerdoce;  et  d'ail- 
leurs on  vivait  alors  dans  un  temps  de  simplicité.  La 
acience  n'avait  point  encore  allumé  cet  orgueil  Incen-  1 
diaire  qui  a  déjà  consumé  une  partie  du  monde,  et  qui  I 
achèvera,  si  rien  ne  l'arrête. 

Les  circonstances  sont  bien  dltTérentes  en  Busslc. 
Chaque  seigneur,  ou,  pour  mieux  dire,  chaque  noble, 
est  un  véritable  magistrat,  une  espèce  de  gouverneur 
civil  qui  maintient  la  police  sur  ses  terres,  et  qui  est 
revêtu  de  tout  le  pou\^ir  nécessaire  pour  réprimer,  du 
moins  en  gronde  pai-tic,  l'élan  désordonné  des  volon- 
tés individuelles, 

Si  cette  magistrature  vient  à  être  abolie,  quelle  force 
le  souverain  pourra-t-il  y  substituer  pour  maintenir 
l'ordre?  Les  lois,  dlra-t'Oa;  mais  c'est  précisément  la 
partie  la  plus  faible  dans  ce  grand  empire:  les  tribu- 
naux ont  tous  plus  de  devoirs  que  de  force,  ils  se  plai- 
gnent de  l'opinion,  qui  se  plaint  d'eux  à  son  tour,  et 
ces  plaintes  sont  une  des  choses  qui  frappent  davantage- 
et  plus  lût  les  étrangers.  Pour  comble  de  danger,  la  Rus- 


\/ 
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sie,  seule  parmi  les  nations  anciennes  et  modernes, 
refuse  la  peine  de  mort  à  la  tranquillité  publique  ;  et 
'cette  circonstance  doit  être  prise  en  grande  considéra- 
tion. 

D'ailleurs  il  ne  s'agit  pas  même  de  la  Russie  en  par- 
ticulier :  aucune  nation  n'a  pu  être  gouYemée  seule- 
ment par  les  lois,  cela  ne  s'est  Jamais  vu  et  ne  se  verra 
jamais.  Reste  donc  le  grand  supplément  de  la  puissance 
civile  :  la  religion.  Mais  c'est  encore  sur  ce  point  que  la 
différence  est  immense  entre  les  nations  occidentales  et 
celle  qui  forme  l'objet  unique  de  ce  mémoire. 

Il  n'est  plus  nécessaire  de  prouver  ce  qui  est  devenu 
un  axiome  pour  tous  les  bommes  capables  d'observer  : 
La  force  que  la  religion  exerce  sur  Vhomme  est  toujours 
en  proportion  directe  avec  la  considération  accordée  à 
ses  ministres. 

Le  clergé  latin  possédait  en  plus  ou  en  moins,  et  sui- 
vant les  forces  de  la  nature  bumaine,  les  quatre  élé- 
ments de  la  considération  la  plus  étendue  :  la  vertu,  la 
science,  la  noblesse  et  la  ricbessé.  Il  ne  faut  donc  pas 
être  étonné  de  la  magistrature  douce  et  forte  qu'il 
exerçait  autour  de  lui,  magistrature  dont  on  n'a  pas 
d'idée  si  on  ne  l'a  pas  examinée  de  près.  Un  siècle  de 
blasphèmes  et  vingt  ans  d'une  révolution  satanîque 
n'ont  pu  l'éteindre  entièrement.  On  pourrait  encore 
en  citer  des  exemples  presque  inconcevables  et  qui 
montreraient  bien  clairement  ce  qu'il  peut  encore  obte- 
nir de  la  nature  humaine. 

La  fidélité,  envers  le  souverain  surtout,  étant  l'objet 
de  l'enseignement  le  plus  actif  et  le  plus  pénétrant,  il 
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avait  si  bien  mis  les  trônes  ù  l'abri  de  toute  attaque, 
que,  pour  les  renverser,  ii  s  fallu  étouITer  cet  enseigne- 
ment. 

Le  célèbre  Genevois  Mallet-Dupan,  dans  l'IiIsCoirc 
Intéressante  qu'il  a  écrite  de  la  eatastroplic  des  SaJsses, 
a  laissé  échapper  de  sa  plume  franche  et  honnête  un 
mot  bien  remarquable  :  «  La  révolution  française,  dit- 
(  il,  était  pour  les  cantons  protestants  un  objet  de 
«  curiosilé,  et  pour  Ica  autres  nn  objet  d'horreor.  » 
C'est  un  grand  mot,  et  que  plosieure  souverains  médi- 
teront avec  fruit. 

Or  cette  puissance  conservatrice  et  préservatrice  ' 
n'existe  pas  en  Bussîc,/La  religion  y  peut  quelque 
cbose  sur  l'esprit  humain,  mais  rien  du  tout  sur  le 
cceur  où  naissent  cependant  tous  les  désirs  et  tous  les 
crimes.  Un  paysan  pourra  peut-être  s'exposer  à  la 
lort  plutùt  que  de  manger  gras  un  jour  prohibé  ;  mais 
a'il  s'agit  d'arrêter  l'explosion  d'une  passion,  il  ne  fau- 
dra pas  s'y  fier.  Le  christianisme  n'est  pas  un  mot, 
c'est  une  cbose  ;  s'il  n'a  pus  sa  forée,  son  iniluence  pé- 
nétrante, son  antique  simplicité  et  ses  puissants  mi- 
nistres, ce  n'est  plus  lui,  il  n'est  plus  ce  qu'il  était  lors- 
qu'il rendit  l'alTrancbissement  général  possible.  Que  le 
gouverneiiient  ne  s'y  lie  pas  ;  son  clergé  n'a  pas  même 
Ib  parole  dans  l'Etat,  il  n'ose  pas  parler,  et  on  ne  lui 
parle  que  le  moins  possible  :  l'étranger  no  dit  point, 
c'eîl  u»  mal;  il  dit  seulement,  c'est  un  fait. 

Donc  l'empereur  n'a  point,  dans  l'affraDchlsseinent 
des  serf»,  la  garantie  qui  soutint  les  anciens  léglsla- 
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On  peat  soutenir,  en  thèse  génénle,  qa*aiici0ie  som- 
verametê  n'est  assez  forte  pour  gmivermr  plmsiettrs  mtO- 
lions  iThonnnes,  à  moins  queUe  me  soit  aidée  par  Us  rdsr 
^iofi,  ou  par  Veulacagey  ou  par  Fume  H  famire.  Ce  qui 
est  Trai  sortoat  lors^e  la  population,  qooiqae  très- 
grande,  considérée  d'une  manière  absolue,  cesse  néan- 
moins d'être  telle  relatîTemcnt  à  rinunensité  du  ter- 
ritoire. 

Cest  à  quoi  il  faut  bien  réflédiir  a^ant  de  rien  entre- 
prendre relativement  à  raïrancfaissemcnt  des  serfs  ;  ear 
dès  qu'une  fois  l'impulsion  l^ale  sera  donnée,  il  se 
formera  une  certaine  opinion,  un  certain  e^rit  générai 
qui  entraînera  tout;  ce  sera  une  mode,  puis  une  pas- 
sion, puis  une  fureur.  La  loi  commencera  et  la  rébel* 
lion  achèvera. 

Et  le  danger  sera  porté  à  un  point  qu'il  est  impossi- 
ble d'exprimer,  par  le  caractère  particulier  de  la  nation 
la  plus  mobile,  la  plus  impétueuse,  la  plus  entrepre- 
nante de  Funivers* 

Celai  qui  écrit  ceci  a  dit  quelquefois  (et  U  espère  que 
ce  badinage  n'est  pas  tout  à  fait  dépourvu  de  raison) 
<  que  si  l'on  pouvait  enfermer  un  désir  russe  sous  une 
«  citadelle,  il  la  ferait  sauter.  »  Il  n'y  a  point  d'homme 
qui  veuille  aussi  passionnément  que  le  Russe. 

Observez-le  dans  ses  dépenses  et  dans  la  manière 
avec  laquelle  il  poursuit  toutes  les  jouissances  qui  lui 
passent  par  la  tête  ;  vous  verrez  comment  il  veut. 
Observez-le  dans  le  commerce,  mémo  parmi  les  classes 
inférieures,  vous  verrez  comme  il  est  intelligent  et 
alerte  sur  ses  intérêts;  observcz*Ie   dans  Texécution 
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âe«  eotreprises  les  plus  hasardeuses,  sur  le  champ  d« 
bataille  enlln,  et  vous  verrez  ce  qu'il  ose. 

DoDDODS  la  liberté  par  la  pensée  à  trente-six  millions 
d'hommes  de  cette  trempe  (plus  ou  moins),  jamais  on 
ne  l'aura  assez  répété,  dans  l'Instant  même  on  ver- 
rait s'allumer  un  incendie  général  qui  consumerait  la 
Russie. 

Il  est  vrai  que  cet  affranchissement,  dans  aucune 
supposition,  n'aura  lieu  subitement  ;  mois  toujours  il 
ira  bien  plus  vite  qu'on  ne  croit,  et  d'ailleurs,  il  ne 
faut  pas  qu'il  soit  accompli  pour  être  dangereux,  il  le 
sera  inrmimcnt  longtemps  avant  qu'il  n'y  ait  plus  de 
serfs.  Toute  entreprise  légale,  pour  l'aiTranchlssement 
des  sovfs,  pour  peu  qu'elle  soit  trop  générale  et  trop 
IidEéc,  tournera  directement  contre  les  vues  bienfaisan- 
tes du  souverain  qui  serait  obligé,  pour  maintenir  l'or- 
dre chez  lui,  de  rendre  h  ses  délégués,  et  surtout  aux 
gouverneurs  de  provinces,  plus  de  force  et  d'autorité 
qu'il  n'en  aurait  ôté  aux  seigneurs  ;  de  manière  que  le 
peuple  serait  foulé  au  nom  du  souverain,  au  lieu  d'être 
gouverné,  en  partie,  par  une  puissance  qui  a  des  abus, 
sans  doute,  comme  toutes  les  choses  humaines,  mais 
qui  est  toujours  plus  ou  moins  tempérée  par  les  senti- 
ments naturels  et  par  l'intérêt  personnel.  Le  cheval  est 
toujours  monté  avec  plus  de  mesure  par  son  maître  que 
parle  voyageur  qui  s'en  sert  une  heure  ou  deux  pour 
SCS  affaires. 

On  ne  saurnlt  trop  insister  sur  une  maxime  aussi 
certaine  qu'une  proposition  de  mathématiques  :Jfliiiiii'«Tiii 
cuple  ne  peut  être  joiiverné  par  le  gouvarnemenl.  : 
rou.  vriv  iO 
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!  J'entends  par  le  gonvernement  seui.  Celui-ci  a  toùjoiuV 
besoin  de  quelque  supplément  qui  le  décharge  d'âne 
grande  partie  de  la  besogne. 

Comment  la  Turquie  est-elle  gouvernée?  Par  VÀk(h 
ran.  C'est  lui  qui,  dans  ce  moment,  inspire  encore, 
après  onze  sièclesi  de  si  grands  eCTorls  à  une  nation 
décrépite ,  et  sans  iui  le  trône  ottoman  disparaîtrait  en 
un  clin  d*œiL 

Comment  la  Chine  estrclle  gouvernée?  Par  les  maxi- 
meSy  par  les  lois,  par  la  religion  de  Confucius,  dont 
l'esprit  est  le  véritable  souverain  qui  gouverne  depuis 
deux  mille  cinq  cents  ans,  qui  a  fait  de  ce  peuple  une 
espèce  de  machine  dans  la  main  de  Tempereur,  et  dont 
la  force  est  telle  que,  de  nos  Jours  encore,  nous  avons 
vu  une  famille  entière  condamnée  à  morty  parce  qae 
son  chef  avait  écrit  le  nom  du  souverain  en  lettres  mi- 
nuscules (4). 

La  Russie  ne  possède  aucun  de  ces  puissants  supplé- 
ments ;  et  par  conséquent^  elle  doit  bien  se  garder  de 
mettre  en  jeu  trop  de  volontés.  Il  faut,  d'ailleurs,  que 
ses  législateurs  ne  perdent  jamais  de  vue  une  considé- 
ration de  la  plus  haute  importance  :  c'est  que  la  civili- 
;  sation  russe  a  coïncidé  avec  Tépoquc  de  la  plus  grande 
corruption  de  l'esprit  humain  ;  et  qu'une  foule  de  cir- 
constances qu'il  serait  inutile  de  développer  ici,  ont 
mis  en  contact,  et  pour  ainsi  dire  amalgamé  la  nation 


(i)  Le  décret  se  lit  dans  les  Mémoires  des  missiomairçê 
de  Pékin, 
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rassc  avec  celle  qui  a  été  tout  à  In  fois  le  plus  terrlbk 
instrument  et  la  plus  déplorable  lictime  de  cette  cor- 
ruption. 

Jamais  cela  ne  s'est  vu.  Toujours  les  prËlres  elles 
oracles  ont  présidé  à  l'enfance  des  nations  ;  ici,  c'est 
tout  le  contraire.  C'est  dans  les  boues  de  la  régence 
que  les  germes  de  la  civilisation  russe  se  sont  échauffés 
et  développés.  L'épouvantable  littérature  du  dix-hui- 
liÈme  siècle  est  arrivée  en  Russie  subitement  et  sans 
préparation  ;  et  les  premières  leçons  de  français  que  ce 
peuple  entendit,  furent  des  blasphèmes. 

Celui-là  serait  bien  coupable  qui,  ayant  à  traiter  ce 
sujet,  cacherait  ce  très-grand  danger  au  gouvernement. 
C'est  un  désavantage  fatal  que  la  Bussie  a  sur  toutes 
les  nations,  et  qui  doit  engager  ses  maîtres  à  prendre 
des  précautions  particulières,  lorsqu'il  s'agira  de  rendre 
ou  de  donner  è.  la  liberté  1  immense  pluralité  de  la  na- 
tion qui  n'en  jouit  puint  encore.  Ces  serfs,  h  mesure 
qu'ils  recevront  la  liberté,  se  trouveront  placés  entre 
des  instituteurs  plus  que  suspects  et  des  prêtres  sans 
force  et  sans  considération.  Ainsi  exposés,  sans  prépa- 
raUon,  ils  passeront  infailliblement  et  brusquement  de  i 
la  superstition  à  l'athéisme,  et  d'une  obéissance  passive 
ù  une  activité  effrénée,  La  liberté  fera  sur  tous  ces 
tempéraments  l'effet  d'un  vin  ardent  sur  un  homme 
qui  n'y  est  point  babitué.  Le  spectacle  seul  de  cette 
liberté  enivrera  ceux  qui  n'y  participent  point  encore. 
Que,  dans  celle  disposition  générale  des  esprits,  il  se 
présente  quelque  Pugatscheff  d'nne  université  (comme 
vHi^t  B'eo  'former  aisément,  puisque  les  monufaclurcs 
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sont  ouvertes),  qu'on  ajoute  l'iDdifférence,  rincâpacili', 
ou  l'ambitJun  de  quelques  nobles,  la  scéléralesse  étran- 
gère, les  mauœuvres  d*une  suete  détestable  qui  ne  dorl 
jamais,  etc.,  etc. ■■  l'Etat,  suivant  toutes  les  règles  de  lu 
probabilité,  se  rotnprail,  au  pied  de  la  lettre,  comniG 
unepoutre  trop  longue  qui  no  porterait  que  par  les 
«xUéiuilés  :  uilUurt,  il  n'y  a  qn'un  danger  à  craindre  ; 
ici,  ïi  y  en  a  deux. 
~i^  Si  raffrunchissenient  doit  avoir  lieu  en  Russie,  a  s'u- 
pérerapar  ce  qu'on  appelle  latialure.  Des  circonstances 
tout  à  fait  imprévues  le  feront  désirer  de  part  cl  d'aulie. 
Tout  s'exécutera  sans  bruit  et  sans  malheurs  (toutes  \ei 
grandes  choses  se  font  ainsi).  Que  le  souverain  favorise 
alors  ce  mouvement  nature),  ce  sera  son  droit  et  son 
devoir  ;  mais  Dieu  nous  garde  qu'il  l'excite  Ini-niéme  I 
Se  pourrait-il  que  quelque  véritable  ami  de  Sa  Ma- 
jesté Impériale  n'ait  jamais  trouvé  l'occasion  de  lui 
représenter,  que  la  gloire  et  la  couservation  de  l'em- 
pire consistent  bien  moins  dans  l' affranchissement  de 
la  partie  encore  serve  de  la  nation  que  dans  le  perfec- 
tionnement fa  partie  libre  et  surtout  noble. 

Le  mouvement  terrible  excité  dans  les  esprits,  4 
dant  le  dix-huitième  siècle,  no  s'est  porté  que  d^ 
manière  indirecte,  ou,  pour  mieux  dire,  par  unccoa- 
séquence  forcée,  contre  les  souverains.  Jamais  ils  ne 
furent  meilleurs  et  les  factieux  ne  leur  en  voulaient 
point;  mais  les  souverains  sont  tombés,  perce q 
voulait  faire  tomber  la  noblesse,  et  que  celle-cS  De  i 
tomber  sans  eux, 
I  «  Toutes  les  fois  que  la  science  et  la  richesse  apfl 
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I  tiendront  au  grand  nombre,  et  qu'une  religion  forte 
«I  et  fortement  protégée  ne  sera  pas  capable  de  prévenir 
H  les  factions,  il  se  formera  ub  orgueil  effréné  et  tout- 

1«  puissant  qui  ne  voudra  plus  se  contenter  de  la  se- 
■  conde  plaire.  On  le  verra  heurter  la  noblesse  de 
m  toutes  ses  forces,  pour  s'emparer  de  in  première,  qui 
n  est,  et  doit  être  dans  tous  les  pays,  la  place  de  la 
«  noblesse  :  celle-ci  résistera,  et  dans  le  conilit  le  trdne 
■  tombera.  » 


Cet  oracle  esl  plua  sûr  que  celui  de  Calcbas. 


L'armée,  dans  ces  sorteti  de  cas,  «st  un  yaln  fan-, 
tome  qui  ne  donne  aucune  sûreté  au  souverain.  L'in- 
fortuné Louis  XVI  en  fit  la  triste  expérience.  Mécon- 
tent lie  sa  noblesse,  qu'il  trouvait,  non  sans  motifs 
L  nent-étre,  Immorale,  médiocre  et  peu  atTectionnée,  il  se 
■  Jeta  sjstémaliquement  daus  les  bras  du  tiers,  il  y  per- 
mit la  couronne  et  la  vie  (I). 

Souvent  sans  doute  i[  dit  dans  son  ccenr  :  i  Que 
[  m'importe  ?  je  n'ai  pas  besoin  de  nobles  ;  »  ou  bien  ï 
■  J'en  aurai  d'autres.  »  Il  se  trompa  cruellement.  Ce 
H)n  prince  ne  savait  pas  qu'il  n'y  a  rien  de  pire  que  la 
',  et  que  dans  le  coeur  du  noble  le  plus  corrompu  II 
"iwste  toujours  quelques  étincelles  mal  éteintes  d'hon- 
neur, de  loyauté  et  d'aifection,  qui  ne  lui  permettent 
presque  Jamais  de  se  porter  aux  derniers  excès. 


(1)  Ce  f^iil  est  fort  bien  «[losù  dan; 
Rf  .Irf  lie  rendre  les  révoliilions  utiles.. 
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Ne  nous  perdons  Jamais  dans  les  systèmes  ;  éoonUms 
rhistoire  qui  est  la  politique  expértmettfale.  Jamais  eOe 
ne  contredira  ces  vérités* 

Un  étranger,  véritablement  ami  de  la  Bossie^  ponrrail 
bien  convenir  sans  impertinence  que  la  noblesse  rosse 
prête  le  flanc  à  certains  reproches  ;  mais  avec  la  même 
franchise  il  soatiendrait  en  tonte  confiance  : 

4^  Qu'il  n'y  a  rien  de  meiileur  à  mettre  à  sa  place, 
du  moins  subitement,  et  qu'elle  ne  peut  être  remplacée 
comme  ailleurs  que  par  des  illustration^  successives, 
dans  une  gradation  insensible. 

2*  Qu'il  n'est  pa^  difficile  de  la  meUre  elle-même,  ou 
de  la  remettre  insensiblement  à  sa  place,  en  Tempê^ 
chant  surtout  de  se  ruiner  et  en  arrêtant  ou  cahnant  du 
moins  ce  mouvement  extraordinaire,  qui  mène  àroit  à 
.  une  révolution,  en  s'efiforçant  sans  relâche  de  donner  la 
vi  terre  aux  affranchis.  Il  faudrait  ai^ssi  veiller  sans  cesse 
sur  le  bien-être  des  serfs,  éviter  les  vexations,  et  em- 
pêcher surtout  qu'un  petit  nombre  de  ces  hommes 
puissent  être  possédés  par  un  autre  homme  pauvre  et 
sans  distinction,  qui  ne  vaut  guère  mieux  que  ses  su- 
jets. Rien  ne  serait  plus  digne  d'un  gouvernement  sage 
et  humain. 

Si  Sa  Majesté  Impériale  jetait  les  yeux  sur  deux  on 
trois  de  ses  sujets  et  sur  autant  d'étrangers  qui  auraient 
également  l'honneur  de  mériter  sa  confiance  (i),  il  ne 


(i)  Si  le  comité  n'était  pas  mî-parlic  de  regnicoles  et  d'é- 
trangers, quelques  connaissances  nécessaires  lui  manque- 


I  I  ■lÉfci  iiii  . 
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parait  pas  douteux  qu'ils  ne  rencontrassent  un  petit 
nombre  d'idées  claires  et  tout  à  fait  propres  à  remplir 
cesTucs  salutaires. 

Il  faudrait  que  ce  comité  fût  inconnu,  nullement 
breveté,  et  surtout  point  payé.  Quelle  gloire,  quelle 
récompense  peut  égaler  l'honneur  et  le  bonheur  d*étre 
utile  à  une  grande  nation  ;  ou,  ce  qui  revient  au  mémei 
à  son  grand  souverain  ?  I^usieurs  choses,  d'ailleurs,  se 
font  mieux  quand  elles  ne  sont  pas  connues.  Il  serait 
{nntile  d'insister  sur  ce  points 


■rr 


nient  nécessaireiJieni,  Les  Russes  i^oreraient  certaines  \éri^ 
tés  générales  qui  sont  le  fruit  d*une  vieille  expérience,  ou  les 
.  étrang;ers  ignoreraient  cerlaines  vérités  russes  qui  sont  ie& 
bases  essentielles  de  tout  projel  iage« 


CHAPITRE  DEUXIEME 

DE  LA  SCIENCE 


On  peut  bardtmebt  dire  des  sciences  ce  qae  l'un  àca 
rlus  grands  écrivains  de  l'antiquité  a  dit  des  métaux  pré- 
cieux :  a  Qu'on  ne  sait  si  le  ciel  nous  les  a  accordés  dans 
<  sa  bonté  ou  dans  sa  colère  (0-  * 

Si  l'on  entreprenait  de  former  une  accnsation  en  rêgio 
contre  la  science  et  de  faire  le  détail  de  tout  ce  que  nous 
lui  devons  depuis  trois  siëcles,  A  commencer  par  ta  ré- 
forme et  la  guerre  de  Trente  ans  jusqu'à  la  révolution 
rrançnisc,  qui  est  une  production  immédiate  de  la  pliilo- 
losophie,  on  produirait  un  tableau  extrêmement  sombre  ; 
nialailfautatiréger,  et  toujours  on  craint  d'en  dire  trop. 

Les  inconvénients  inévitables  de  la  science,  dans  tons 
les  pays  et  dans  tous  les  lieux,  sont  de  rendre  l'homme 
Inhabile  à  la  vie  active,  qoî  est  la  vraie  vocation  de 
l'homme  ;  de  le  rendre  souverainement  orgueilleux, 
enivré  de  lui-mCme  et  de  ses  propres  idées,  ennemi  de 
toute  subordination ,  frondeur  de  toute  loi  et  de  toute 
institution,  et  partisan-né  de  toute  Innovation. 


(i)  Tacilc,  lies  Mœurs  des  Gn-mains,  cli. 
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Elle  tend  donc  nécessairement  à  tuer  l'esprit  publie  et 
à  nuire  à  la  société*  Il  y  a  sans  doute  du  pfau  ou  du 
moins  dans  les  maux  indiqués  ;  mais,  en  plus  ou  en 
moins,  ils  sont  inévitables. 

Bacon  sentait  bien  cette  vérité,  lorscp'il  prononça  ee 
mot  fameux  :  «  Que  la  religion  est  Taromate  qui  em- 
€  pèche  la  science  de  se  corrompre.  »  Elle  est  en  effet, 
de  sa  nature,  sujette  à  se  corrompre,  et  toujours  elle  a 
besoin  d'an  principe  qui  contrarie  cette  tendance. 

La  science  proprement  dite,  c^est-à-dire  tout  ce  qu'on 
entend  sous  le  nom  général  de  scîeiices  tioliireUef,  a 
d'ailleurs,  dans  toutes  les  suppositions,  le  défaut  capi- 
tal de  tuer  la  première  de  toutes  les  sciences,  celle  de 
l'homme  d*État.  Celui-ci  ne  se  forme  point  dans  les 
académies.  Tous  les  grands  ministres,  depuis  Sugeri 
jusqu'à  Richelieu,  ne  s'occupèrent  Jamais  de  physique 
ni  de  mathématiques;  le  génie  des  sciences  naturelles 
exclut  même  l'autre,  qui  est  un  talent  à  part. 

On  n'a  pas  peut-être  assez  remarqué  que  la  naUon  la 
plus  fameuse  comme  la  plus  puissante  de  l'antiquité, 
celle  qui  a  jeté  le  plus  grand  éclat  par  sa  politique  et  par 
ses  armes,  était  absolument  étrangère  au  génie  des 
sciences  et  même  à  celui  des  arts.  Jamais  les  Romains 
ne  possédèrent  un  peintre,  un  sculpteur,  un  mathéma- 
ticien, un  astronome,  etc.,  et  le  plus  grand  de  leurs  poètes 
a  même  renoncé  à  cette  gloire  de  la  manière  la  plus 
solennelle  (i).  Cependant  la  réputation  des  Romains 

(1)  D*au(rcs  avec  plus  d*art  (cédons-leur  celle  gloire) 
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dans  le  monde  est  décente,  et  toute  nation  pourrait 
s'en  contenter.  Les  Bomains  curent  le  rare  bon  sens 
d'acheter  en  Grèce,  pour  de  l'argent,  les  talents  qui  leur 
manquaient,  et  de  mépriser  ceux  qui  les  leur  appor- 
taient. Usdisuient  en  riant:  Grec  ajfaméîarB.  tout  pour 
vous  plaire  (t).  S'ils  avaient  voulu  les  Imiter  ils  eussent 
été  ridicules  ;  c'est  parce  qu'ils  les  dédaiguaient  qu'ils 
furent  grands. 

Qui  s'élance  vers  les  sciences  doit  les  atteindre,  sous 
peînedes  plus  grands  malheurs.  Il  ne  faut  pas  croire 
qu'on  eu  soit  quitte  pour  abandonner  la  partie.  Les 
ciïorts  dans  ce  genre  laissent  après  eux,  s'ils  demeurent 
vains,  tous  les  Inconvénients  de  la  science,  la  paresse, 
l'impertinence,  l'audace  dansics  opinions,  et  la  fuiblesse 
,  dans  l'acLion,  l'insubordination,  l'incrédulité,   etc., 

t»>= 

Les  difTicnltës  qui  nons  séparent  de  la  science  pca- 
I  ycnt  être  considérées  comme  on  fossé  profond  qui  nous 


Coloreront  la  loilo,  on  d'une  bnltlle  main 
Fcrout  vivre  le  marbre  ou  respirar  l'airain. 
De  discours  plus  QaUeurs  clianiicronl  les  oreilles, 
Ou  déerironl  du  ciel  les  pompeuses  merveilles. 
Toi,  Romain,  souviens-toi  de  régir  Vanivera; 
Donne  aux  vaincus  la  paix,  aux  rebelles  des  fers. 
Fais  chérir  de  (es  lais  la  sagesse  profonde, 
Voilti  les  arls  du  Itoriie  et  des  maîtres  du  monde. 
(Virï.,  jEn.,y\,  Irad.  doDelille.) 
(I)  Grxculus  esurieas  iii  ccelumjussoris,  ibil. 

(Mari.) 
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séparerait  d'nn  beaa  palais.  La  loi  estquMl  faat  le  fran- 
chir par  nos  propres  forces.  Gelai  qoi  possède  assez  de 
vigoeor  pour  poser  les  deux  pieds  sar  l'antre  bord  est 
heureux  sans  doute,  et  il  Test  de  deux  manières,  et  par 
ses  propres  jouissances  et  par  les  applaudissements  qu'il 
entend  autour  de  lui.  Mais  celui  qui  s'est  élancé  sans 
force  suffisante  n'en  est  pas  quitte  pour  se  retirer  tran- 
quillement chez  lui,  il  tombe  dans  le  fossé,  et  s'il  n'est 
pas  noyé  il  est  sifflé. 

Les  Russes  sont-ils  faits  ou  ne  sont-ils  pas  fsdts  pour 
les  sciences  ?  sont-ils  dans  ce  genre  Romains  on  Grecs  ? 
C'est  une  question  qui  ne  peut  être  encore  résolue  dans 
ce  moment,  et  sur  laquelle  on  peut  parler  également  bien 
pour  et  contre  ;  mais  toutes  les^  raisons  qui  parlent 
contre  viennent  du  malheur  qu'a  eu  la  nation  d'être  mal 
acheminée.  Alors,  plus  on  marche  et  plus  on  s'éloigne 
du  but  :  pour  l'atteindre  il  faut  retourner  sur  ses  pas. 

Par  quel  incroyable  aveuglement,  par  quel  inexpli- 
cable enchantement  une  grande  nation,  si  distinguée 
par  sa  sagacité  naturelle,  en  est-elle  venue  à  s'imaginer 
qu'elle  pouvait  contredire  une  loi  de  Tunivers?  Les 
Russes  veulent  tout  faire  en  un  jour  ;  il  n'y  a  pas 
moyen.  On  rampe  vers  la  science  ;  on  n'y  vole  pas. 

Ils  ont  conçu  deux  idées  également  funestes.  La  pre- 
mière est  défaire  marcher  de  front  la  littérature  et  les 
sciences  ;  la  seconde  est  de  réunir  en  corps  renseigne- 
ment de  toutes  les  sciences. 

a  II  n'y  a  rien  de  mieux  que  ce  qui  est  éprouvé,  » 
disait  Bossuet.  Or  ce  qui  est  éprouvé  en  Europe  depuis 
la  rcnajsssance  des  lettres,  c'est  que  les  années  de  U 
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première  Jeunesse  étaient  coDsoicrécs  ù  l'étude  des  nu- 
teurs  grecs  et  lutins  ;  car,  pour  ienlir  et  pour  imiter 
ensuite  le  beau,  il  faut,  duos  la  littérature  cumme  dans 
les  arts,  cousulter  l'antique,  et  cette  étude  n'apprend 
pas  seulement  à  bien  parler,  mais  à  bien  penser,  parce 
qu'en  Usant  les  anciens  on  n'apprend  pas  seulement  ce 
qu'il  y  a  de  plus  éloqnemment  écrit,  mais  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sagement  pensé.  Qu'on  joigne  à  cette  étude 
celle  des  chefs-d'œuvre  modernes,  déjà  si  .multipliés, 
voilà  une  première  jeunesse  bien  employée, 

Venaient  ensuite  quelques  éléments  de  lof^ique  et  de 
physique,  après  lesquels  les  jeunes  gens  prenaient  leur 
parti  et  se  livraient  chacun  à  la  science  nécessaire  à 
l'état  qu'ils  devaient  entreprendre.  Galilée  apprenait  les 
mathématiques,  Petau  la  théologie,  et  Black  la  chimie  ; 
mais  jamais  ou  n'imagina  de  faire  marcher  de  front 
l'étude  de  toutes  les  sciences,  de  manière  que  le  prêtre 
doive  Être  mathématicien,  et  le  sénateur  chimiste. 

Les  inconvénients  résultant  de  celle  fausse  marche, 
et  qui  se  présentent  au  premier  coup  d'oeil  (le  ridicule 
est  le  moindre),  Dc  sont  rien  en  comparaison  des  maux 
épouvantables  qui  menacent  ta  Russie  et  qui  s'avancent 
à  grands  pas  sous  le  manteau  dc  la  science.  Ce  chapitre 
n'en  expose  qu'une  partie,  l'autre  étant  réservée  pour  le 
chapitre  sur  rilluminismc  ;  mais  il  n'y  a  pas  un  moment 
à  perdre,  et,  si  le  bon  sens  russe  ne  fait  pas  un  effort 
pour  écarter  le  danger,  le  souverain,  tout  le  premier, 
se  trouvera  engagé  dans  une  route  dont  il  n'est  pas 
possible  de  contempler  l'issue  sans  frémir. 


Lan 


mfle.  Celui  qui  a  dit  cela  n'a  pas  fail  scu- 
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lemeat  ane  phrase  d'égtise:  c'est  mi  nol  feris-pUkM«- 
phiqae.  et  que  les  sooivcniiis  daî^FCBi  se  i*p|ider 


Le  fi!s  aine  de  la  science,  c^est  Targiidl.  Cet  orgueil 
est  immense,  et  ne  peut  sooffirir  noUe  part  la  seconde 
place,  n  en  vent  snrtont  à  la  noblesse  qoi  Tofasqne  ;  et 
partoGt  il  eherdie  à  la  déplacer,  parce  qge  c'est  elle  qui 
gooremeT  et  qu'il  Tcut  gonTemer. 

Ce  qu'il  t  a  d'étrange,  c^est  que  la  seieBee,  i  force  de 
le  répéter,  a  &it  croire  (peut-être  même  à  des  princes) 
qo'eiie  est  nécessaire  pour  gouremer,  tandis  qn'dle  est 
enentietlement  inepte  dans  ce  genre,  et  qne  Frédéric  II 
a  dit  avec  bcancoop  de  sens  :  c  Qae  sll  Toolait  perdre 
c  on  pays,  il  te  ferait  gooremer  par  les  philosophes^  9 

Loi-méme  fat  mie  grande  prenre  de  cette  Tiérité, 
pncsqull  dat  à  son  caractère  tout  ce  qa*il  a^ait  de  boB, 
et  à  la  philosophie  toot  ce  qui  en  a  fait  un  ennemi  da 
genre  homoin. 

K  la  science  était  nécessaîre  poar  goufemer,  qae  de- 
yiendraîent  les  princes^qui  n*oat  point  de  temps  à  don- 
ner aax  sciences,  et  qui  seraient  même  éuiînemmoit 
coupables  s'ils  se  livraient- à  l'étude?  La  première 
science  «^st  celle  de  gouTemer  les  hommes,  et  celle-là. 
Dieu  merci,  ne  s*apprend  pas  dans  les  académies. 
Les  plus  grands  monarques ,  tels  que  Henri  lY , 
Louis  XIV,  etc.,  ont  été  connos  par  un  bon  sens  ex- 
quis^étranger  à  toute  espèce  de  science  ;  et  cependant 
ils  les  protégèrent  toutes,  c'est  ce  qu'il  fiiut  £dre  sans 
doute,  car  la  science  est  un  des  grands  ornements  de  la 
société  ;  mais  elle  doit  être  «tabUe,  honorée  et  protégée 


I 


SUH   Là.  BU3SIE.  303 

à  ta  place,  qui  est  la  seconde.  La  première  est  à  la  no- 
blesse, à  qui  sont  dévolus  de  droit  tous  les  grands 
postes  (sauf  les  rares  exceptions  ordonnées  par  le  rare 
mérite). 

En  France,  pendant  le  dix-septième  siècle,  la  no- 
blesse attirait  à  elle  les  savants,  qu'elle  illustrait  ainsi 
an  profit  de  l'État.  Dans  le  dix-huitième  siècle,  elle 
descendit  à  eax,  nu  lieu  de  les  attirer  à  elle.  Qu'cst-il 
arrivé  ï  La  noblesse  est  tombée,  et  le  souverain  avec 
elle. 

Les  hommes  d'Ëtat  de  ce  pays  doivent  donc  y  son- 
ger mûrement  pendant  qu'il  CQ  est  temps  encore  ; 
jamais  la  science  ne  peut  déplacer  la  noblesse  et  se 
mettre  à  sa  place  sans  que  l'Élnt  entre  sur-le-champ 
dans  nne  convulsion  terrible,  et  sans  que  le  système  du 
gouvernement  soit  bouleversé  et  changé  ;  ce  qui  met- 
tra toujours  la  maison  régnante  dans  un  danger  immi- 
nent, 11  est  vrai  que  le  système  des  grades  reçu  en 
Russie,  rend  ce  danger  moindre  qu'il  ne  le  serait  dans 
les  pays  oii  les  droits  delà  noblesse  d'extraction  sont 
plus  forls  et  plus  exclusifs  ;  mais  se  sera  toujours  une 
terrible  carte  à  jouer. 

La  science  expose  donc  continuellement  l'État,  en 
tendant  continuellement  à  porter  dans  les  emplois  des 
hommes  de  rien,  sans  nom  et  sans  fortune  :  car  la 
science  étant  accessible  à  tout  le  monde,  l'orgueil  des 
basses  classes  de  l'État  saisira  toujours  ce  moyen  de 
s'élever,  et  c'est  ce  qu'il  faut  craindre;  car,  si  la 
science  seule ,  c'est-à-dire  séparée  de  la  noblesse  et  des 
richesses  territoriales ,  est  portée  trop  fortement  dans 
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les  places  de  radiuinistration,  une  révolution  parait 
inévitable» 

Ici  les  liommes  superficiels  s'écrient  :  «  Mais  pour- 
ce  quoi  donc  donner  des  entraves  au  talent  ?  Qu'est-ce 
((  que  la  naissance  et  les  richesses  ont  de  commun  avec 
«  le  mérite,  etc*,  etc.  » 

Yoilà  conunent  on  est  dupe  des  apparences,  qui  trom- 
pent presque  toujours  en  politique  !  Avec  ce  même  rai- 
sonnement, on  prouverait  tout  aussi  bien  que  la  mo- 
narchie héréditaire  n*a  pas  le  sens  commun  et  que 
l'élective  est  infiniment  supérieure.  On  dira  de  même: 
«  Qu'est-ce  que  le  mérite  a  de  commun  avec  l'héré- 
<c  dite  ?  Le  talent  de  gouverner  se  transmet^l  par  suc- 
a  cession  comme  une  terre  ou  une  maison  ?  Un  système 
a  qui  peut  mettre  sur  le  trune  un  enfant^  un  insensé, 
«  un  Néron,  n'est-il  pas  absurde  ?  et  celui  qui  tend  à  y 
c  placer  toujours  le  plus  digne,  n'est^'il  pas  extrémc- 
(c  ment  raisonnable  ?  ^f 

Et  cependant  il  n'y  a  rien  de  plus  naturel,  rien  de 
meilleur,  rien  de  plus  stable  que  la  monarchie  hérédi- 
taire ;  comme  il  n'y  a  rien  de  si  mauvais  que  l'autre. 

Tous  les  véritables  philosophes,  tous  les  véritables 
politiques,  et  les  législateurs,  qui  sont  au  fond  les  plus 
grands  des  hommes,  sont  d'accord  que  les  emplois  en 
général  doivent  être  donnés  à  la  noblesse  et  à  la  ri- 
chesse. Le  propriétaire  seul  est  réellement  citoyen  :  on 
doit  sans  doute  ^  tous  les  autres  justice,  protection  et 
liberté  dans  toutes  leurs  opérations  légitimes  ;  mais  ils 
doivent  ?e  laisser  mener.  L'homme  noble,  l'homme  ri- 
che, l'homme  suffisammeut  poli  par  la  littérature  et  par 
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tes  sciences  morales  a  lotit  ce  qu'il  faut  pour  gouverner. 
Trop  de  littérature  mcoie  est  dangereuse,  et  les  scien- 
ces naturelles  sont  encore  plus  nuisibles  à  l'homme 
d'Ltat.   L'inaptitude  du  savant  pour  traiter  avec  les  1 
hommes,  les  connaître  et  les  mener,  est  une  chose  uni-  i 
versellement  connue. 

Passons  à  une  vérité  également  Importante  et  Incon- 
testable, quoique  peut-être  elle  n'ait  pas  été  suffisam- 
ment méditée  jusqu'à  ce  jour. 

L'état  militaire,  tel  qu'il  est  surtout  organisé  en 
Russie,  exclut  la  science  comme  le  cercle  exclut  le 
carré. 

Le  seul  assujettissement  préliminaire  au  service  des 
grades  Inférieurs,  quand  même  11  ne  serait  pas  fort 
long,  communique  au  jeune  homme  un  dégoût  inexpli- 
cable et  invincible  pour  tout  ce  qu'on  appelle  science  ; 
SCS  idées  prennent  un  autre  cours  ;  Il  ne  tentera  pas 
même  les  conquêtes  de  l'esprit  ;  son  état  sur  ce  point 
est  une  véritable  impuissance; 

Ce  n'est  pas  tout  ;  il  est  universellement  connu  (et 
celte  assertion  ne  sera  jamais  combattue  que  par  des 
charlatane)  qu'une  bonne  éducation,  on  ne  dit  pas  seu' 
Icmeat  tcienlifiqite ,  mais  simplement  Uiiéraùe ,  un 
peu  approfondie,  ne  peut  être  achevée  que  vers  la  dix- 
bnlttëme  année.  Mais  le  pêrc  de  famille  qui  aura  soumis 
son  fils  è  ce  long  apprentissage  verra  une  foule  de 
Jeunes  geus  prendre  place  dans  la  carrière  militaire 
dès  l'âge  de  quatorze  ou  quinze  ans  ;  de  manière  que, 
pour  prix  des  efforts  qu'il  aura  faits  pour  élever  sou  fils, 
il  le  verra  placé  après  tous  les  autres. 

TOU.   «III.  30 
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Aucun  père  de  famille  ne  sera  assez  privé  de  senâ 
commun  pour  acheter  l'instruction  de  ses  fils  à  un  prix 
aussi  cher. 

Enfin  il  y  a  une  foule  d'hommes  que  leur  inclination 
éloigne  absolument  des  sciences,  et  d'autres  en  aussi 
grand  nombre  que  le  défaut  de  talent  en  exclut  de 
même  absolument.  Les  privera«t-on  de  Thonneurde 
combattre  pour  leur  prince  et  pour  leur  patrie  ?  Ce  se- 
rait là  un  renversement  total  de  toutes  les  idées  re- 
çues. 

Donc  le  gouvernement  n'a  pas  droit  de  faire  de  la 
science  une  condition  nécessaire  de  radmission  au  ser- 
vice militaire,  qui  est  cependant  en  tout  pays  (monar- 
chique surtout)  l'état  naturel  de  toute  la  noblesse; 
ou  bien,  ii  faudrait  au  moins  préalablement  changer 
les  usages  reçus,  reculer  le  moment  de  l'entrée  au  ser- 
vice, donner  très-peu  de  temps  aux  exercices  militai- 
res, etc...,  de  peur  de  s'exposer  au  reproche  de  Bacon 
qui  dit  :  a  Que  c'est  le  solécisme  du  pouvoir,  de  vouloir 
«  les  choses  sans  le  moyen  des  choses.  » 

Si  dans  Tétat  actuel  quelque  règlement  vient  à  faire 
de  telle  ou  telle  connaissance  une  condition  nécessaire 
pour  tel  ou  tel  grade,  ou  emploi,  il  ajoutera  un  non- 
veau  mal  à  un  autre  ;  c'est-à-dire  qu'il  établira  le  tarif 
des  approbations. 

Quelqu'un  a  dit  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  jus- 
tesse,  a  que  la  science  ressemble  au  feu  qui  est  bon, 
«  pourvu  qu'on  le  retienne  dans  les  différents  foyers  où 
«  il  doit  servir  à  tous  les  usages  de  l'homme  ;  mais  qui 
«  n'est  plus  qu'un  destructeur  épouvantable,  si  on  Té- 
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1  pnrpillc.  »  La  scleace  resserrée  est  un  bien  :  trop  ré- 
pondue, c'est  un  poison. 

Une  seule  réOeKlon,  ce  semble,  doit  parfaitement 
tranquilliser  le  gouvernement  russe  sur  l'article  de  la 
science  ;  c'est  que,  dans  l'état  où  sont  les  choses,  tontes 
les  nations  étant  en  contact,  par  le  moyen  de  l'impri- 
merie, la  science  peut  être  considérée  comme  un  feu  ■" 
qui  embrasera  nécessairement  le  Busse  j  si  le  Busse  | 
est  combustible,  et  autant  qu'il  est  combustible. 

Nous  avons  balbutié  pendant  plusieurs  siècles  dans 
les  écoles  avant  que  le  génie  des  sciences  se  soit  dé- 
ployé parmi  nous.  On  ne  voit  pas  pourquoi  le  Russe 
voudrait  arriver  au  même  point  en  un  moment  :  il  a 
des  talents  naturels,  de  la  pénétration,  un  grand  amour 
pour  la  gloire  et  une  belle  langue.  11  possède  toutes  les 
autres  langues,  tous  les  livres,  tous  les  instruments  de 
la  science  :  Que  faut-il  avec  cela  7  une  seule  chose  : 
al(eni7i-e.  La  science  est  une  honnête  femme  qui  ne  cède  i 
point  à  la  force  ;  elle  se  donne.  11  faut  l'épouser  et  lui  \ 
faire  auparavant  une  cour  assidue. 

Comment  se  sont  formées  les  grandes  académies 
en  Europe?  Celles  de  Bologne,  par  exemple,  de  Flo- 
rence, de  Paris,  de  Londres,  etc.,  ?  Des  particuliers 
savants  et  zélés  pour  l'avancement  des  sciences  se 
rassemblaient  pour  conférer  ensemble  sur  l'objet  de 
leurs  études  ;  ensuite,  ils  publiaient  leurs  mémoires  ;  et 
le  souverain,  averti  par  l'approbation  publique,  leur 
conférait  des  lettres  patentes,  portant  établissement  lé- 
gal. Mais  ces  souverains  se  seraient  bien  gardes  de 
créer  des  académies  (c'cst-A-dire  des  murailles)  avant 
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d'avoir  des  savanU.  Les  ommges  d'Eokr  sont  aussi 
étrangers  à  la  Russie  que  s'ils  avaient  été  eonposés 
à  Philadelphie.  On  ne  prâend  point  soutenir  qa*ll  faille 
brûleries  académies  qui  existent:  Dieu  les  oonsenre, 
poisqa'elles  sont  bâties  !  Onditsealenicntqaelaseience 
arrivera  d'dle-méme,  quand  il  en  sera  temps,  et  par 
des  moyens  tout  à  fait  impréms.  On  ajoute  qu'il  n'y  a 
pas  de  millions  plus  mal  employés  que  ceux  qui  sont 
eonsaerés  à  brusquer  ce  moment,  puisque  TeBet  in- 
fSaiUible  sera  de  le  retarda. 


CHAPITRE  TROISIÈME 


DE  LA  KELI6I0N 


En  fait  de  religion,  considérée  surtout  politiquement, 
tout  se  réduit  â  deux  vérités.  La  première  est  celle-ci  i 


;i/-o« 


relijio, 


U  peuple. 


I 


Sur  celle-là  tous  les  hommes  soat  d'accord  ;  mais  la 
seconde,  qui  est  lout  aussi  incoateatable,  est  cependant 
bien  moins  connue,  et  moins  avouée  ;  et  cette  autre  vé-' 
rite,  la  voici  : 

T'ont  le  monde  ett  peuph. 

Il  fant  être  bien  aveugle  pour  croire  que  la  religion 
-pourra  Ctre  négligée,  et  même  honnie  par  le  premier 
ordre,  sans  que  le  second  s'en  aperçoive  ;  et  qu'il  s'en 
aperçoive  sans  perdre  bientôt  le  respect  et  ensuite  la  fol. 

Jusqu'à  présent  le  peuple  russe  s'est  montré  soumis 
et  n'a  fait  craindre  aucune  de  ces  révoltes  qu'on  a  vues 
ailleurs  ;  mais  les  tempêtes  se  forment  et  s'avancent 
rapidement.  L'esprit  du  siècle  pénètrS'de  tous  côtés 
dans  ce  pays,  livré  jusqu'à  présent  h  la  simplicité  anti- 
que. De  nombreuses  sectes  s'éiûvent  de  toute  part  :  il  y 
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en  a  d'absurdes  ;  il  y  en  a  de  dangereases  ;  il  y  en  a 
d*atroces.  Le  philosophîsme,  qui  profite  de  tout,  se 
sert,  pour  tuer  le  christianisme,  de  la  science  qu'on  a 
déchaînée  sur  la  Russie  :  mais  le  protestantisme  surtout 
a  porté  le  danger  au  comble,  par  des  circonstances  par- 
ticulières, qu'il  est  nécessaire  de  détailler  avec  une  cer- 
taine exactitude  ;  car  c'est  un  point  essentiel  pour  le 
Russie. 

Depuis  répoque  de  la  Réforme,  et  même  depuis  celle 
de  Wickleff,  il  a  existé  en  Europe  un  certain  esprit, 
terrible  et  invariable,  qui  a  travaillé  sans  relâche  à 
renverser  les  monarchies  européennes  et  le  christia- 
nisme (i). 

Le  génie  inquiet  et  républicain  du  protestantisme  est 
une  chose  qui  n'a  plus  besoin  d'être  prouvée.  Le  calvi- 
nisme surtout  est  remarquable  sous'  ce  point  de  vue  : 
les  tragédies  qu'il  a  Jouées  en  Europe,  sont  connues  de 
tout  le  monde.  Il  serait  aisé  d'accumuler  ici  des  témoi- 
gnages protestants  qui  seraient  infiniment  curieux  ; 
mais  ce  mémoire  s'allongerait  trop. 

On  peut  cependant  citer  succinctement  le  professeur 
anglais  de  théologie  qui  prêchait,  le  3  mai  i  795,  de-r 


(t)  Cette  action  continuelle  se  trouve  détaillée,  avec  beau- 
coup d'ordre  et  de  clarté, «dans  le  livre  allemand  intitulé  der 
Triumph  der  Philosophie,  etc.,  2  vol.  in-8.  Ce  livre  ano- 
nyme, écrit  par  un  ministre  luthérien,  mérite  sous  ce  point 
de  vue  une  pleine  croyance. 
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vant(i)  l'université  de  Cambridge  :  «  Que  toute  l'im- 
»  piété,  tonte  l'immoralité,  toute  l'uposlasie  du  dis- 

■  huitième  siècle  était  l'ouvrage  du  protcstautismc.  a 
Et  M.  Mallct,  ministre  du  saint  Évangile  à  Genève, 

qui  s'écriait  deux  aos  après  (2)  :  k  Oui,  ce  sont  les  ré: 
«  formateurs  qui,  en  sonnant  le  tocsin  contre  Rome 

■  et  en  tournant  les  esprits  des  hommes  vers  la  discus- 
<•  sion  des  dogmes  religieux,  les  ont  préparés, à  discuter 

■  les  principes  de  la  souveraineté,  et  ont  sapé  de  la 
u  même  main  et  le  trânc  et  l'autel,  n 

Et  Condorcet  (celui-ci  n'est  pas  suspect)  qui  a  dit 
dans  sa  Iristement  fameuse  esquisse  du  Progrès  dei 
Êciences  :  a  L'instinct  du  despotisme  avait  révélé  aux 

■  rois  que  les  hommes,  après  avoir  soumis  les  préjur 
«  gés  religieux  à  l'examen  de  la  raison,  retendraient 
c  bientôt  Jusqu'aux  préjugés  politiques,  etc.  (3)...  » 

Sur  cet  esprit  destructeur  du  seizième  siècle,  sont 
venus  se  grelTer  tous  les  systèmes  antisociaux  et  anti- 
chrétiens qui  ont  paru  de  nos  jours:  calvinisme,  jan- 
$ini*me,  philosophisme,  illuminiime,  etc...',  tout  cela  ne 
Atlt  qu'un,  et  ne  d»lt  être  considéré  que  comme  une 
!  Kole  secte,  qui  a  juré  la  destruction  du  christianisme 


(1)  A  scrmnn  preached  lieforc  the  universily  or  Ciimbridge 
)D  tlie  3lb  of  May  179lt,  by  Jolin  Mainwarins,  proressor  ot 
[  divinily.  (_Critic.  Bevew,  août  1795,  p.  460,} 

(5)  De  h  nfcossile  d'uu  cullo  publie,  par  M.  Mallel,  ia-8^ 
r  1707,  (aanclusioii). 

(3)  Escjuistc,  ctu.,iii<8,  page  201. 
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cl  celle  de  tous  les  trônes  chrétiens  ;  mais  sartout  et 
avant  tout  celle  de  la  maison  de  Bourbon  et  du  siège  de 
Rome,  en  quoi  elle  a  déjà  réussi  autant  qu'il  est  donné 
à  la  force  humaine. 

Voilà  Fennemi  de  tous  les  rois  5  on  le  leur  a  montré 
de  toutes  les  manières.  Que  ceux  qui  sont  encore  deboiàt 
prennent  bien  garde  à  eux  :  c'est  Tinstante  prière  de 
tous  les  amis  de  Tordre.  Nul  prince  n'a  Jamais  été  au- 
tant exposé  que  l'empereur  de  Russie  :  la  terrible  secte 
qui  couvre  maintenant  TEurope  peut  être  comparée  à 
une  plante  vénéneuse  qui  s'envenime  davantage  à  me- 
sure qu'elle  est  transplantée.  Née  en  Angleterre  dans 
le  sang  de  Charles  P%  elle  y  enfanta  un  nombre  im? 
mense  d'écrivains  désastreux.  Voltaire  la  transplanta  ei| 
France,  où  elle  a  produit  tout  ce  que  nous  avons  vu  ; 
enfin  elle  a  traversé  le  Rhin,  et  c'est  en  Allemagne 
qu'elle  règne  aujourd'hui  avec  uqe  autorité  qui  doit 
faire  trembler. 

C'est  de  ce  côté  que  l'empereur  de  Russie  est  attaqué 
avec  un  avantage  infini.  Souverain  de  quelques  provbi- 
ces  protestantes,  il  ne  peut  empêcher  l'enseignement 
allemand,  qui  coule  en  Russie  comme  un  venin  et  fait 
un  ravage  inconcevable.  Il  a  beau  jeu  avec  les  Russes, 
dont  le  très-petit  nombre  qui  a  quelque  idée  de  cette 
philosophie  allemande  est  complice,  et  dont  Vimmense 
viajorité  n'en  a  pas  la  moindre  idée. 

Les  Russes  ne  font  pas  même  attention  à  des  choses 
qui  ne  sont  nullement  énigmatiques.  On  a  imprimé  à 
Saint-Pétersbourg,  avec  permission  de  la  censure  : 
ce  Que  l'homme  devait  son  existence  à  la  môme  fer- 


» 


«  inentntîon  qui  a  produit  les  couches  terrestres  de  son 
11  habitation,  « 

On  a  imprimé  avec  permission  de  la  censure  i 

a  Qae  la  destraetion  de  Sodome  avait  été  l'eEFel  d'un 
(I  météore  physique  tel  que  l'histoire  en  rapporte  un 
E  grand  nombre.  > 

On  a  prêché  à  Moscon  dans  une  église  protestante 
remplie  d'auditeurs  des  trois  rehgions  : 

tt  Que  révénemenl  de  la  Pentecôte  était  one  appa- 
B  rence  électriqae,  etc.,  etc.  » 

On  a  dit  dans  cette  même  ville,  en  facç  du  curatenr 
de  l'unlvcrBité  et  dans  un  discours  d'apparat  :  «  Que  le 
christianisme  s'oppose  à  l'avancement  des  sciences,  » 
Bans  que  ce  blasphème  contre  le  sens  commun,  l'expé- 
rience, ia  politique  et  la  reUgion,  ait  été  seulement 
porté  à  la  connaissance  du  gouvernement  ;  etc.,  etc. 

Les  Russes  passent  sur  ces  énormltéa  qui  se  répètent 
clioque  jour,  et  ils  honorent  du  doux  nom  de  tolérance 
une  fatale  indiCférence  qui  les  perdra. 

Ils  ne  savent  pas  de  quelle  manière  Ils  sont  attaqués 
par  le  protestantisme,  et  surtout  quelle  action  il  exerce 
sur  le  clergé,  qui  bien lât  sera  complètement  perverti  si 
l'on  n'y  met  ordre.  L'ouvrage  est  déjà  commencé  et 
avancé,  et  les  élrangcrs,  sur  ce  point,  en  savent  pent- 
étre  plus  que  les  Russes, 

Le  révérendissime  Méthode,  archevêque  de  Twer,  im- 
primait 11  y  a  six  ans,  ft  Moscou,  un  traité  historique 
sur  l'état  du  christianisme  dans  les  trois  premiers  siê- 
L«les  de  l'Église.  A  la  page  468  de  cet  ouvrage,  digne 
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d'attention  à  plosiears  égards,  raatenr  a  laissé  échap- 
per an  trait  qai  n*a  point  été  perdo  poor  nn  oeil  atten- 
tif et  carieox  i  «  La  voilà  done  *«  dit-Il  en  parlant  da 
calvinisme,  «  la  voilà  donc  cette  doctrine  qoe  flusibubs 
a  DES  H^BEs  looent  et  aiment  tant,  comme  si  Calvin 
«  en  savait  à  lui  seal  plus  que  les  apôlres  et  leors  suc- 
a  cesseurs  pendant  quinze  siècles  (I).  » 

L'archevêque  Méthode  sait  le  secret  des  sisks,  et  I0 
gouvernement  peut  méditer  utilment  sur  le  passage 
que  l'on  vient  de  citer. 

Une  dame  pleine  d'esprit,  de  ndson  et  d'instmetion, 
peut  être  citée  après  un  grave  et  docte  prélat.  On  agi- 
tait devant  elle  le  grand  problème,  qui  frappe  d'abord 
tous  les  étrangers,  de  savoir  pourquoi  le  clei^  russe  a 
tant  de  penchant  pour  les  réformes  dont  les  dogmes 
contredisent  tous  les  siens,  tandis  qu'il  a  beaucoup 
d'éloignement  pour  le  clergé  romain,  avec  lequel  cepen^ 
dant  il  est  d'accord  sur  presque  tous  les  dogmes  capitaux, 

«  Vous  êtes  dans  rerreur,  »  dît  la  spirituelle  dame  ; 
<c  le  clergé  russe  et  le  protestant  sont  d'accord  sur 


(t)  llœc  sane  est  disciplina  illa  quam  plurimi  de  nostris 
ianiopere  laudant,  deamantque,  quasi  solus  Calvinus  me- 
liora  saperet  quamapostoli  eorumque  perXVsœcula  succès* 
sores  (Melhodi  arehiep...  Twerensis,  liber  Lîstoricus,  etc.  Mes 
qvac,  1805,  in-4,  Gap.  iv.  sect.  1,  not.  in  $  79,  p.  168). 

Cet  ouvrage  est  écrit  en  latin,  comme  devraient  l'être  iou^ 
les  livres  de  ce  genre,  et  beaucoup  d'autres,  afin  qu'ils  fus- 
sent connus  sans  délai  de  tous  les  homaies  qui  doivent  iei 
connaîlr'è,  et  des  autres  plus  difficilement  ou  jamais. 
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«  âextx  grands  dogmes  :  l'amoar  des  femmes  et  la  haine 

■  du  pnpe.  » 

De  gros  io-follo  donncraîeDt  moins  à  penser  qae 
cette  réponse;  il  y  aurait  cepeudaut  bien  d'nulres  cho- 
ses à  dire  sar  les  causes  de  cette  sympathie  extraordl- 
naire,  entre  deux  religions  si  différentes.  Mais  dans  un 
écrit  tel  que  celui-ci,  où  l'on  ne  doit  présenter  que  la 
fleur  du  sujet,  contentons-nous  du  fait,  qui  est  incon- 
testable :  le  penchant  vers  le  protestantisme  est  évident, 
et  il  perce  jusque  dans  des  ouvrages  nationaux  qui 
jouissent  de  la  cooltance  universelle.  On  peut  citer 
pour  exemple,  les  Annales  de  Talischeff,  dont  I  auteur 
s'est  montré,  dans  son  ouvrage,  si  peu  ami  de  l'Ëglise 
nationale,  qu'au  jugement  du  même  prélat  que  l'on 
vient  de  citer .  ■  on  peut  le  regarder  comme  un  luthé- 
«  rien,  et  même  comme  un  calviniste  (1).  b 

Le  danger  ne  saurait  donc  être  plus  grand,  car  le 
plus  grand  est  toujours  le  moios  aperçu,  et  l'on  ne  volt 
pas  quejusqu'à  présent,  il  ait  été  senti  dans  ce  pays 
ni  qu'on  ait  pris  des  mesures  pour  l'écarter. 

Lorsque  l'abbé,  depuis  cardinal  de  Polignac,  de- 
manda à  Biiyle  de  quelle  religion  il  était ,  celui-ci 
répondit:  «  Protestant!  ■ 

R  —  Mais,  reprit  le  célèbre  auteur  de  l'anti -Lucrèce, 

■  ce  mot  est  bien  vague,  Monsieur  ;  à  quelle  classe  de 
<  protestants  appartenez-vous  ?  > 


(1)  LulberaDîsBntem    prodll    vel    Calvin isantcm    aDÎmum 
L  {Hetbod.  ibid.,  p.  68,  S  S2  in  noi.) 


«  ^  le  «uti^  répUqp»  Bafyle^  pioIflitBBl  tef  U 
«(  force  da  terme  ;  etur  Je  protatte  o<mtrt  tonls^  |es  té- 

€  rites  C*>» 

On  ne  poavAit  -mieux  défialr  le  prietestulinM  tfl 
pratuU  contre  toat,  et  pour  taoQMiiattiiftlla'eÉt  «Ml 
dangiecenx  çae  pour  la  Solfie»  ' 

DanB  le  Uvrele  jim  eoleimely  Imffteé  fmMmitê^m 
ne  dit  point  seulement,  a«sc  yti'urfirfsii,  imIS'  «vee  b 
pr otedioii  to  plue  1MU0,  il  est  dit  :  c(2«il'tgllsè 
c  testante  n'edmet  pmcon  q^Nde^  anémie 
€  de  f6i  fixe  et  in wiable.  »  Gari  disait  kl 
offleiel  4e  œ  magniflqpie  oitvrage  :  a  Une  toHa  lif^si 
«  trouyerait  en  contradicti<m  airee  les  effcitls  4q  erth 
ç  Église  vers  la  vérité  (2)«  s 

On.aété  eflk^yé  ensuite;  on  a  rrtiré  et  anéattHNv 
dition,  etc.,.  Qu'importe  ?  aile  n'a  pss  moinaélé  péMMi 
et  agréée,  elle  ne  déclare  j^  meina  Tesprtt  Aa  asHs 
association;  c'est  un  essai  fait  sur  la  Rnssta,  easB 
attendant  d'autres. 

Baisqae  le  gouvernement  n'a  malheureusemeiit  pas 


(!)  Cent  fois  Bossuet  averUt  tes  protestants  dans  ses 
ouvrages  f  oc  leur  système  les  mesait  droit  an  déisme  (oa  au 
Hiénismey  L'évéDomenia  jusUSé  la  prédiction. 

(2)  Weil  solcbes  mit  ibrem  strebea  nach  Waliriieit  Im  wi* 
derspruch  sleben  wurde.  (Y.  Kirdxenordnung  fur  die  pro- 
(estanten  in  Russisehen  Beiche  entworfm  und  mii  Genài-' 
migung  der  kaiserl.  Gesetxcommission  herau$  gegèben, 
Millau,  1808,  in-8,  p.  13.) 
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le  droit  d'éteindre  chez  lai  un  tel  enseignement,  qu'ii 
le  restreigne  au  moins  par  tous  les  moyens  po^sibles^ 
^'il  le  surveille  sans  relâche,  et  surtout  qu'il  Tempéche 
de  descendre  (si  la  chose  est  encore  possible)  jusqu'à  la 
masse  du  bon  peuple  russe,  sans  quoi  tout  est  perdu  ! 

Les  hommes  d'État  doivent  sur  ce  point  se  défier 
d'eux-mêmes;  car  les  systèmes  modernes  peuvent  fort 
bien  les  avoir  atteints,  plus  ou  moins,  et  avoir  rendu 
ces  doctrines  moins  choquantes  pour  eux.  Mais  tout 
bomme  est  tenu,  dans  ces  sortes  de  cas,  de  se  dépouil- 
ler de  tous  ses  préjogési  et  de  n'envisager  les  diverses 
opinions  qui  se  présentent  à  lui  que  sous  leurs  rapports 
politiques* 

Toute  .di^cmsion  générale  et  populaire  des  dogmes  re- 
ligieuXf  emporte  ûwec  elle  une  discussion  semblable  des  dog- 
mes  politiques.  Cieci  n'est  plus  une  proposition  douteuse  ; 
c'est  un  axiome  pour  tout  homme  instruit.  Or,  le  pro- 
testantisme reposant  tout  entier  sur  ce  principe  de  la 
discussion,  qu'O  attribue  à  chaque  individu  comme  un 
droit  inhérent  et  inaliénable  (1),  il  s'ensuit  qu'il  ren- 
ferme essentiellement  en  lui-même  un  germe  de  rébel- 
lion qui  éclora  nécessairement  dans  toutes  les  occasions 
favorables. 


(1)  k  côté  de  la  coupable  plaisanterie  cltéo  plus  haut,  l'au- 
ieur  a  eu  l'audace  de  citer  saint  Paul  pour  établir  sa  propo- 
sition :  Que  chaque  homme  a  droit  de  faire  à  son  gré  des 
découvertes  dans  le  christianismey  ce  qu'il  appelle  :  streben 
nach  Wahrheit. 
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Mais  ce  système  ne  8*en  est  pas  tenu  à  des  consé- 
quences ;  il  a  parlé  aussi  clair  en  politique  qa*eii  théo- 
logie, et  depuis  trois  siècles  il  n'a  cessé  de  prêcher  en 
Europe  la  doctrine  suivante. 

c  Tous  les  hommes  naissent  Ubres  et  égaux.  La  sou- 
«  veraineté  n'a  pu  commencer  que  par  le  consentement 
«  des  peuples  ;  elle  vient  donc  des  peuples,  et  tout  sou- 
«  verain  n*est  qu'un  délégué  ;  or,  comme  il  est  absurde 
«  de  supposer  que  les  hommes  aient  volontairement 
«  donné  à  un  homme  comme  eux  le  pouvoir  de  leur 

<  faire  du  mal,  il  s'ensuit  que  le  droit  de  résistance,  en 

<  cas  de  malversation  et  de  tyrannie,  appartient  à  tout 
«  peuple  contre  tout  souverain.  » 

A  celte  profession  de  foi  des  novateurs  sur  la  souve- 
raineté, les  deux  Églises  grecque  et  latine  en  ont  ton- 
jours  opposé  une  autre,  qui  n'a  pas  varié  depuis  ^1811 
ans,  et  cette  profession  la  voici. 

«  Dieu,  qui  est  Tauteur  de  tout,  est  surtout  l'an- 
«  teur  de  la  souveraineté.  En  créant  l'homme  social,  il 
tt  a  rendu  la  souveraineté  nécessaire  ;  donc  l'homme 
«  n'est  point  gouverné  parce  qu'il  l'a  voulu ,  mais 
a  parce  que  Dieu  l'a  voulu.  Quand  même  Vhomme  aurait 
«  cédé  primitivement  la  souveraineté;  en  la  cédant, 
a  il  aurait  perdu  le  droit  de  ta  reprendre.  Donc 
«  les  souverains  sont  inviolables  et  ne  peuvent  être 
«  jugés.  y> 

L'une  ou  l'autre  de  ces  deux  professions  de  foi  doit 
être  easeignée  en  Russie  ;  c'est  au  gouvcvncmcnl  à 
choisir.  Mais  le  comble  de  l'aveuglement  serait  da 
craindre  les  maîtres  qui  enseignent  la  seconde,  cl  de 
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les  soumettre  à  ceux  qui  par  état  doireot  enseigner  ta 
premlère(<). 

Ce  qu'il  y  au  contraire  de  plus  Important  pour  la 
Russie  c'est  de  séparer  abiotument  les  deux  enseigne- 
ments, et  d'éviter  entre  eux  tonte  espûte  de  contact,  par 
tous  les  moyens  qui  sont  à  la  disposition  du  gouverne- 
ment   Que  jamaii  un  profeneur  protenant  ne  pa- 
raisse âans  un  séminaire,  dans  une  école,  ou  dans  une 
vniversilé  du  rit  grec  ou  latin.  C'est  la  grâce  que  tout 
ami  de  l'ordre  général  et  de  la  Rnssle  en  particulier 
demande  à  deux  genoux  à  Sa  Majesté  Impériale,  et 
certes  il  ne  lui  demande  pas  en  cela  une  chose  de  peu 
d'Importance  pour  lui  et  pour  l'État,  mais  ces  mesures 
ne  doivent  point  être  publiques  ni  légales.  On  ne  l'aura 
Jamais  assez  répété,  Il  y  a  une  foule  de  choses  que  le 
souverain  fait  mieux  en  gardant  le  secret  dans  son 
cœur,  et  agissant  comme  la  nature,  qui  fait  tout  sans 
dire  ;  Je  vais  faire. 

On  dit  (et  on  l'a  trop  dit)  :   Il  ne  s'o'jil  nullement  de 

religion,  Hs^agil  dephiloiophie,  de  langue  grecque, etc 

Juaqucs  à  quand  scra-t-on  dupe  de  ces  sophlsmcs  per- 
fides? L'erreur  passe  par  toutes  les  portes;  et  depuis 
les  hautes  mathématiques  jusqu'à  la  conjugaison  des 
verbes,  tout  lui  sert  pour  arriver  b  ses  fins.  Le  gouver- 
nement russe  n'a  pas  besoin  de  beaucoup  de  mémoire 


I   (I)  Ici  dévalise  trouver  ua«  digression  sur  l'eus cign amen ( 
u  jésuites;  mais  Msujel  ayant  élé  traili  dans  ua  Mémoire 
Il  pari,  OD  se  dispense  d'una  n'pélilion  i:)Ulitc. 
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pour  86  rappeler  ce  qa'on  voalait  enseigner  à  ses  prê- 
tres, il  y  a  peu  de  temps,  sons  le  Toile  de  la  famgat 
hébraïque. 

Encore  si  Ton  s'en  tenait  aux  sciences  pnrement  ma- 
thématiqaes  on  physico-mathématiques,  le  mal  serait 
moindre,  quoique  grand  encore  (puisque  le  contact 
seul  est  très-contagieux).  Mais  appeler  des  professeors 
de  cette  espèce  dans  une  école,  et  surtout  dans  un  sé- 
minaire grec  ou  latin,  pour  y  enseigner  la  morale,  la 
métaphysique  et  toute  la  philosophie  rationnelle,  c'est 
une  faute  dont  les  suites  démontreront  trop  t6t  Ténor- 
mité. 

Ce  qu'on  va  lire  semblera  un  paradoxe,  et  cependant 
rien  n'est  plus  vrai  ;  le  plus  fidèle  et  le  plus  puissant 
allie  de  Sa  Majesté  Impériale,  pour  le  maintien  de  la 
religion  nationale,  c'est  l'action  et  la  fraternité  de  l'É- 
glise catholique  de  ses  États.  Ce  point  est  un  de  ceux 
où  il  faut  le  moins  se  fier  aux  apparences.  Mettons  à 
part  les  autres  rel'gions  qui  ne  sont  que  des  clubs  ;  TÉ- 
glise  grecque  et  lÉgliso  laline,  Tune  et  l'autre,  d'ac- 
cord pour  servir  le  souverain,  se  servent  de  plus  mu- 
tucllenicnt  sans  le  savoir  et  malgré  leur  opposition 
extérieure. 

Évitons  toujours  toutes  les  exagérations  :  les  haines 
des  religions  sont  mauvaises  ,  mais  Yémulation  est 
bonne.  C'est  une  très-juste  observation  faite  par  le  lord 
Lytticton  dans  ses  excellentes  lettres  sur  l'histoire 
d'Angleterre  ;  deux  grandes  religions  en  présence  l'une 
de  l'autre,  et  s'obscrvant  mutuellement,  se  servent  infi- 
niment l'une  et  l'autre  au  lieu  de  se  nuire. 
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-eligion  catholique  peut  d'ailleurs  être  extrôine- 
ntcnt  avautngeuse  bous  uu  autre  rapport,  car  elle  doDoe 
un  grand  spectacle^ utile  partout  et  toujours,  mais  'sur- 
tout en  Russie,  et  à  l'époque  où  nous  vivons,  c'est  le 
spectacle  du  géuie  prosterné  et  croyant.  Fartont  ail* 
Icui3  la  science  a  tué  la  religion  ;  on  l'a  vu  dans  les 
pays  protestants  ;  on  le  verra  de  même  en  Russie,  si 
les  choses  sont  abandonnées  à  leur  propre  poids.  Cha- 
que individu  que  le  souverain  gagnera  à  la  science  le 
privera  d'un  sujet  religieux;  le  caractère  national 
changera  en  mal  ;  cette  sorte  de  fatalisme  chrétien,  qui 
animait  le  soldat  russe,  et  qui  en  faisait  le  premier  sol- 
dat du  monde  périra  :  il  deviendra  raisonneur  el  ;par 
conséquent  plus  dangereux  à  son  maître  qn'à  l'ennemi. 
Pour  prévenir  ce  mal  il  n'y  a  rien  de  mieux  que  le 
spectacle  de  la  science  croyante  et  soumise,  et  c'est 
dans  ce  sens  que  la  religion  catholique  est  utile  partout. 
Ici  d'ailleurs  elle  ne  cause  aucun  ombrage,  car  elle 
n'fôt  point  une  religion  tolérée,  comme  on  le  dit  quel- 
quefois mal  &  propos.  Une  religion  tolérée  est  celle  qui, 
s'étant  introduite  dans  un  Ëtat,  ou  violemment  ou 
clandestinement,  Unit  par  s'y  faire  donner  une  exis- 
tence légale,  en  forçant  la  main  au  souverain.  C'était  le 
COB  du  calvinisme  en  France,  ce  serait  celui  des  nom- 
breux liascolmt/ues  s'ils  avalent  une  fois  la  même  suc- 
cès. Mais  lorsque  des  peuples  de  ditTcrentes  croyances 
obéissent  à  un  même  souverain,  tous  sont  également 
libres.  Un  grand  mouvement  politique  ayant  fait  passer 
sons  le  sceptre  de  Sa  Majesté  Impériale  plusieurs  niil- 
e  catholiques,  il  les  laisse  ei 
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comme  il  y  laisse  le  Tartare  mabométan  oa  lamaïte,  et 
même  l'idolAtre.  Il  n'y  a  donc  de  la  part  de  cette  reli- 
gion ni  violence»  ni  sorprise,  ni  désobéissance,  ni  rien, 
en  un  mot»  de  répréhensible  ;  de  manière  que  f exem- 
ple qu'elle  donne  n'est  acheté  par  aucun  danger. 

Ses  dogmes  d'ailleurs  sont  politiquement  conserva- 
teurs, et  partout  où  elle  retiendra  le  peuple,  il  ne  de- 
viendra Jamais  enragé. 

Celui  qui  trace  ces  lignes  se  trouvant  à  Berne  en 
4796,  l'un  des  premiers  personnages  de  l'État,  qui 
voyait  arriver  la  trombe  françaisCf  ne  fit  pas  difficulté 
de  lui  dire  :  «  Nous  voudrions  bien,  dans  ce  moment, 
«  que  notre  peuple  fût  catholique  ;  »  à  quoi  il  ajouta 
ces  paroles  remarquables:  c  Nous  savons  bien  que, 
c  sans  votre  religion,  la  nôtre  n'existerait  pas.  » 

En  effet  les  sectes  protestantes  n'existent  que  par 
l'esprit  de  contradiction  qui  les  anime  :  elles  prennent 
l'antipathie  pour  la  foi,  et  la  colère  pour  le  zèle.  C'est 
une  grande  vérité,  mais  qui  acquiert  un  poids  particulier 
dans  la  bouche  d'un  homme  d'État  protestant. 

Le  contact  des  deux  religions  ne  peut  d'ailleurs  inspi- 
rer aucune  alarme  au  gouvernement.  Moyennant  la  loi 
qui  défend  à  l'Église  latine  de  faire  des  conquêtes  sur  la 
grecque  et  au  culte  rasse  de  convaincre  et  d'amener  à  lui 
les  Latins.  Mais  quant  à  la  défense  faite  à  l'Église  latine 
de  recevoir  les  protestants  (qu'il  soit  permis  de  le  dire), 
il  y  a  peut-être  un  peu  plus  de  rancune  antique  que  de 
véritable  politique  dans  cette  disposition  j  non  qu'il 
faille  une  loi  sur  ce  point,  mais  on  pourrait  laisser 
faire,  et  Ton  ne  conçoit  pas  trop  quel  intérêt  a  l'Église 
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protestantisme,  ni  ce  que  le  souverain  peut  craindre  en 
acquérant  des  sujets  plus  dévoués  et  plus  soumis  en 
vertu  de  leurs  dogmes.  Tout  ceci,  au  reste»  est  dit  avec 
respect  et  sans  aucun  esprit  de  critique. 

L'auteur  de  cet  écrit  étant  catholique,  il  se  fait  un 
devoir  religieux  de  ne  jamais  parler  qu'en  politique,  et 
de  ne  jamais  citer  les  grands  hommes  de  sa  religion, 
qui  ne  lui  manqueraient  pas,  comme  on  sait.  Il  cherche 
toutes  ses  autorités  dans  les  camps  ennemis  ou  mal 
affectionnés,  où  il  a  toujours  fait  une  abondante  ré- 
colte. Il  est  bien  sûr,  d'ailleurs»  de  ses  intentions,  qui 
ne  sauraient  être  plus  pures  ni  plus  fortement  dirigées 
vers  le  bien  d'un  pays  qu'il  a  tant  de  raisons  d'aimer« 


CHAPITRE  QUATRIÈME 

DE  L'ILLUMIMSUE 


Ce  mot  A'illuminé  trompe  née  essai  remenl  une  fouit 
d'hommes  parce  qu'il  signifie,  dans  les  conversations 
ordinaires,  des  choses  absolument  dlITérentes.  Un  fran& 
maçon  ordinaire,  un  n)nrUnistc,  un  piétiste,  etc.,  etc., 
et  nn  disciple  de  Welshnupt  se  nomment  communé- 
ment, dans  le  monde,  des  iiiiiminét.  Il  serait  cependant 
difficile  d'abuser  davantage  des  termes  et  de  confondra 
des  choses  plus  disparates.  Mais  comme  il  est  possible 
de  renfermer  sous  ces  trois  dénominations  tous  ceux 
qa'OD  appelle  vulgairement  illuminéf,  elles  serviront  do 
division  à  ce  chapitre. 

I.  L'origine  de  la  franc-maçonnerie  simple  est  un 
BUjet  difficile,  sur  lequel  il  n'est  pas  aisé  de  dire  des 
choses  certaines,  ni  peut-être  mâme  plausibles.  Mais, 
poor  ne  s'occuper  que  de  ce  7w'eiie  est,  sans  ciomînBr 
d'oil  elle  vient,  on  peut  assurer  que  cette  franc-rnaçcn- 
Bcrie  pure  et  simple,  telle  qu'elle  existe  encoro  en  An- 
gleterre, où  les  institutions  quelconques  sont  moins 
•ujeltcs  h  se  corrompre,  n'a  rien  de  mauvais  en  sol,  et 
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qQ*el1c  ne  saurait  alarmer  ni  la  religion  ni  TËtat.  L^aor 
tear  de  cet  écrit  Ta  suivie  très-exactement  et  longtemps  ; 
il  a  joint  à  son  expérience  celle  de  ses  amis  ;  jamais  il 
n*a  rien  va  de  mauvais  dans  cette  association,  et  il  est 
bien  remarquable  que  Tabbé  Barruel,  dans  son  Histoire 
du  jacobinisme,  où  certainement  il  n*a  Tonla  épargner 
aucune  secte  dangereuse,  ait  cependant  manifesté  la 
même  opinion. 

Mais  il  ne  s*ensuit  pas  que,  dau  ee  mament^  cette 
sorte  de  franc-maçonnerie  ne  doive  inspirer  aucun 
soupçon  ;  car,  comme  le  disait  très-sagement,  il  y  a 
TUie  vingtaine  d'années,  un  souverain  qui  n'existe  plus: 
c  Dans  les  temps  de  trouble  et  d'effervescence,  tout 
c  rassemblement  est  suspect.  »  Ce  qui  est  évident. 

Les  lois  de  la  fermentation  dans  le  monde  moral  sont 
les  mêmes  que  dans  le  monde  physique.  Elle  ne  peut 
naître  que  du  contact.  Des  grains  de  raisins,  isolés, 
pourriront  en  silence;  à  millions,  mêlés,  ils  soulève^ 
raienr  une  montagne.  Il  en  est  de  même  des  honunes  : 
dans  es  moments  de  fermentation,  il  ne  faut  leur  per- 
mettre de  se  réunir  qu'au  grand  air.  Qu'ils  ne  se  ren- 
ferment jamais  ensemble  y  eî  sans  inspecteur  auiorisê  ! 
C*est  une  loi  générale  de  sage  politique. 

Une  foule  de  sociétés  plus  que  suspectes,  ayant  d*ail« 
leurs  adopté  des  formes  maçonniques,  et  s*étant  fait 
connaître  de  cette  manière,  nul  gpuvememait  sage  ne 
s>ndormira  complètement  sur  leur  compte. 

II.  La  seconde  espèce  à^illuminéSy  dans  le  sens  va- 
gue qu'on  attribue  à  ce  mot,  peut  être  comprise  sous 
les  deux  noms  de  mariinisies  et  de  piHistes.  On  croit 


FUR  LA  rrssiE.  327 

coram  un  liment  que  les  premiers  tirent  loiir  nom  do 
M.  deMartin,  uéà  Amblse  en  17J3,  mort  à  Aunay  le 
43  octobre  1S04,  et  qui  a  publié  de  Dos  jours  plusieurs 
ouvrages  de  ihéosophie;  mais  rien  n'est  plus  faux.  Les 
^ar(inis(es  tirent  leur  nom  d'un  certain  Sfartino  Pat- 
qxtaUi,  qui  vécut  jadis  assez  longtemps  en  France,  et 
qui  mourut  en  Amérique  il  y  a  peut-être  quarante  ans. 
11  n'est  pas  du  tout  inutile  que  ics  gouvernements  con- 
naissent les  dogmes  des  marlinistee.  Ces  hommes  sont 
persuades  ■ 

V  Que  le  christianisme,  tel  qae  nons  le  connaissons, 
est  au  véritable  christianisme  ou  cliristianisme  primitif, 
hase  de  toutes  leurs  spéculations,  ce  qu'une  loge  bleue, 
autrement  nommée  loge  d'apprentis  et  compngnom 
dans  la  franc-maçonnerie  ordinaire,  est  à  une  loge  do 
hauts  grades. 

2°  Que  ce  christianisme  réel,  désigné  chez  lea  Alle- 
mands par  le  nom  de  christianisme  ascendant,  est  nne 
véritable  initiation  ;  qu'il  fut  connu  des  chrétiens  prlmi- 
lifs,  et  qu'il  est  accessible  encore  aux  adeptes  de  bonne 
volonté. 

3°  Que  ce  christianisme  révélait  et  peut  révéler  en- 
core de  grandes  merveilles,  et  qu'il  peut  non-seulement 
nous  dévoiler  les  secrets  de  la  nature,  mais  nous  mettra 
même  en  communication  avec  les  esprits 

En  général  leur  doctrine  est  un  mélange  de  plato-  ' 
nisme  et  de  philosophie  hermétique  sur  une  base  chré- 
tienne. 

hespiéiistes  (qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre 
iver  les  çiu'ifdjfe))  tirent  probablement  leur  nom  d'une 


823  QUATRE  CnÀPnRBS 

certaine  ptë/e  tendre,  qa'ils  ont  on  qalls  professent.  Ds 
rapportent  tout  à  rameur  de  Dieu,  et  quoique  ce  prindpe 
excellent  soit  mêlé  chez  eux  à  beaucoup  d'alliage  plus 
ou  moins  répréhensible,  il  suffit  cependant  pour  leur 
rendre  excessivement  chers  les  écrivains  mystiques  de 
l'Église  romaine  Ce  sont  leurs  guides  et  leurs  ora- 
cles (4).  Ils  pensent  assez  communémmt  que  les  diré- 
tiens  de  toutes  les  communions  sont  sur  le  point  de  se 
réunir  sous  un  chef,  qui,  suivant  l'opinion  de  plusieurs, 
doit  résider  a  Jérusalem. 

Qu'en  attendant  cette  grande  époque,  le  véritable 
christianisme  réside  dans  l'intérieur  de  l'homme  :  ils  le 
nomment  le  règne  de  liniérieur^  où  l'amour  seul  nous 
conduit,  sans  égard  à  la  diversité  des  dogmes. 

A  la  vérité  le  marlimsme  et  le  piélisme  se  pénètrent 
mutuellement,  en  sorte  qu'il  serait  bien  difficile  de 
trouver  un  sectateur  de  l'un  de  ces  systèmes  qui  ne 
tienne  aucunement  à  l-autre» 

Hais  on  ne  se  trompera  point  en  pensant  que,  sous 
Tune  et  Tautre  de  ces  dénominations,  sont  compris  tous 
ces  hommes  qui^  peu  satisfaiis  des  dogmes  nationaux  et 
du  culte  reçUy  se  livrent  à  des  idées  extraordinaires  et 
à  des  recherches  plus  ou  moins  hardies  sur  le  chriS' 
iianisme^  qu'ils  nomment  primitif. 

Peu  importe  au  reste  que  ces  adeptes  ne  se  recon- 
naissent point  eux*mémes  sous  l'une  et  l'autre  de  ces 


(!)  Sainte  Thérèse,  saint  François  de  Sales,   Fénelon,  ma- 
ilamc  Guyon,  etc. 
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dénomiDatlcDs.  Car  les  sociétés  et  luâme  les  nations 
8onl  très-souvent  connûtes  par  les  étrangers  sous  des 
noms  qu'elles  méconoaisseot  elles-mêmes  ;  mais,  pourvu 
qu'oD  soit  d'accord  sur  les  idées,  les  mots  sont  IndiFTé- 
rents  :  il  suffit  d'en  convenir. 

Dans  un  voyage  fait  à  Lyon,  il  y  a  trente  ans  au 
moins,  celui  qui  écrit  ceci  eut  lieu  de  se  convaincre  que 
les  marlinistes  avaient  des  grades  supérieurs,  inconnus 
même  des  initiés  admis  à  leurs  assemblées  ordinaires  j 
qu'ils  avaient  un  culte,  et  de  hauts  initiés  ou  espèce  de 
prêtres,  qu'ils  appelaient  du  nom  hébreu  coheh  (1}  et  11 

.  a  observé  dès  lors  que  tons  ces  grands  initiés  ont 

■donné  dans  la  révolatlon  (mais  à  la  vérllc  Jamais  dans 

nies  excès). 

^  II  leur  a  reconnu  aussi,  en  général,  une  antipathie 
naturelle  contre  l'ordre  sacerdotal  et  contre  toute  hié- 
rarchie. A  cet  égard,  il  n'a  jamais  vu   d'exceptions. 

r  Tous  regardent  les  prêtres,  sans  dislinctlon,  comme  des 

maffîciers  ait  moins  inutiles  qui  ont  oublié  le  mot  d'ordre. 

r  Là-dessus  tous  les  gouvernements  peuvent  faire  leurs 
réflexions,  suivant  l'imporlnnce  qu'ils  attachent  ans 
croyances  et  aux  forces  nationales. 

Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  te  danger  soit  le 
même  dans  les  pays  catholiques  et  dans  les  autres.  Car, 
dans  les  premiers,  ce  système  ébranle  le  principe  de  l'u-  1 1 

•  nlté  et  de  l'autorilé,  qui  sont  les  bases  de  la  croyance  || 


'  (I)  Ce  mot,  . 
■raTqu«. 


cffel,  signinc  prêtre  dsus  la  laasuo  h^* 
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catholiqae  ;  mais,  dans  les  antres,  il  produit  deux  grands 
biens. 

4*11  tend  à  étonfierles  dissensions  religieuses  et  à 
réanir  les  chrétiens  par  l'indifférence  même  des  initiés 
sur  plosienrs  points  qni  échauffaient  jadis  les  esprits. 

2^  Ce  même  système  s'oppose  à  rincrédnllté  g^oénle 
qui  menace  tous  ces  pays  ;  car,  enfin,  il  est  chrétien 
dans  toutes  ses  racines  ;  il  accoutume  les  hommes  aux 
dogmes  et  aux  idées  spirituelles  ;  il  les  préserre  d'une 
sorte  de  matérialisme  pratique  très-remarquable  à  l'é- 
poque où  nous  vivons,  et  de  la  ^ace  protestante,  qui  ne 
tend  à  rien  moins  qu'à  geler  le  cœur  humain. 

Quant  aux  martinistes  mitigés  et  aux  piêUsies  qui  se 
bornent  a  attendre  des  merveilles,  à  spéculer  surFamoar 
divin  et  sur  le  règne  de  finiérieury  il  ne  parait  pas  que 
Sa  Majesté  Impériale  ait  rien  à  craindre  politiquancnt 
de  la  part  de  ces  hommes  (qui  fourmillent,  au  reste,  à 
Moscou  et  à  Saint-Pétersbourg),  du  moins  tant  qu'ils  ne 
formeront  point  d'assocîutlons  proprement  dites.  Dans 
le  cas  contraire,  ils  pourraient  donner  de  l'ombrage  ; 
mais  uniquement  par  la  raison  dite  plus  haut. 

III.  Mais  il  y  a  une  troisième  classe  d'illuminés,  très- 
mauvaise,  très-dangereuse,  très-active,  et  sur  laquelle 
on  ne  saurait  trop  appeler  Tattention  des  gouverne- 
ments. 

Le  véritable  illuminisme  est  le  philosophisme  moderne 
greffé  sur  le  protestantisme ^  c'est-à-dire  sur  le  calvi- 
nisme ;  car  on  peut  dire  que  le  calvinisme  a  dévoré  et 
assimilé  à  lui  toutes  les  autres  sectes. 

Voilà  pourquoi  rilluminisme  est  beaucoup  plus  féroce 
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Lilemngne  qu'ailleurs,  parce  qae  le  venin  protestant 
a  son  principal  foyer  dans  ces  contrées.  C'est  aussi  dans 
ce  pays  que  le  nom  de  la  grande  secte  a  pris  naissance. 
T.cs  conjurés  ont  nommé  dans  leur  langue,  aufklarung, 
Inction  de  In  nouvelle  tamiére  qui  venait  dissiper  les 
ténèbres  des  anciens  préjuges  ;  et  les  Français  ont  tra- 
dnit  ce  mot  par  celui  A'iiinmmhme. 

La  première  question  qui  se  présente  est  de  savoir,  si 
cette  secte  ressemble  à  d'autres,  qui  ne  sont  nnîes  que 
par  la  communauté  d'opinions,  ou  si  elle  a  des  corpora- 
tions formelles. 

Il  parait  certain  qu'elle  a  commencé  de  la  première 
manière;  mais  que  du  milieu  d'uue  foule  innombrable 
de  scélérats,  il  s'en  est  élevé  ensuite  de  plus  coupables, 
et  de  plus  habiles  que  les  autres,  qui  ont  érigé  des  so- 
ciétés formelles. 

Sur  celle  de  Bavière  il  n'y  a  pas  le  moindre  doute, 
Son  chef  est  connu;  ses  crimes,  ses  projets,  ses  com- 
plices et  ses  premiers  succès  le  sont  aussi  ;  les  règle- 
ments de  la  secte  ont  été  saisis,  publiés  par  le  gouver- 
nement, traduits  en  français,  et  imprimés  de  nouveau 
par  l'abbé  Barruel  dans  son  intéressante  Histoire  du  ja- 
cobinisme. Ainsi,  à  cet  égard,  il  n'y  a  plus  rien  à  dire. 

La  société  s'est  encore  fait  connallrecn  Italie  d'une' 
manière  assez  frappante;  puisque  ses  règlements  ont 
été  saisis  par  le  Sénat  de  Venise  et  transmis  en  France 
de  la  manière  la  plus  ofQcicIle.  Ils  sont  aujourd'hui 
dans  cette  capitale,  et,  suivant  les  apparences,  fis  sont 
connus  de  Sa  Majesté  Impériale.  Dans  le  cas  contraire, 
fis  sont  toujours  à  ses  ordres. 


s.. 
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Il  y  a  plusieurs  années  que,  dans  une  Tille  habites 
par  Tauteur  de  ce  mémoire,  un  scélérat  étranger,  a^ 
taqué  à  l'auberge  d'une  maladie  mortelle,  éprouva 
d*heureux  remords  ;  il  fit  appeler  un  prêtre,  et,  devant 
lui  et  d'autres  personnes  qui  étaient  dans  sa  chambre,  il 
confessa  à  haute  voix  c  qu'il  était  membre  d'une  société 
c  établie  pour  le  renversement  du  diristianlsme  et  dci 
«  monarchies.  » 

Enfin,  dans  une  lettre  excessivement  curiense  du  eér 
lèbre  Métastase,  écrite  au  prince  Chigi  le  47  Juin  4768, 
on  voit  qu'alors  déjà  il  pressentait  à  Vienne  la  grande 
catastrophe  qui  menaçait  en  Europe  Pédîfice  civil  et  re» 
ligieux,  et  qu'il  se  plaint  surtout  (œ  qui  est  bien  remar- 
quable) «  que  l'objet  de  ceux  qui  auraient  eu  la  puis- 
K  sance  d'amener  le  repos,  était  précisément  le  troubls 
fc  et  la  nouveauté.  » 

Il  ne  parait  pas  que  de  si  grands  attentats  aient  pu 
être  conçus  et  exécutés,  sans  l'action  également  forte  et 
cachée  de  quelques  sociétés  dont  l'existence  se  trouve 
encore  prouvée  d'une  autre  manière  triste  et  indirecte, 
c'est-à-dire  par  certains  crimes  commis  depuis  quelque 
temps  ;  car  si  on  les  examine  bien,  on  trouvera  qu'ils 
ne  peuvent  pas  avoir  été  commis  sans  l'appui  secret  de 
quelque  association. 

Au  fond,  il  importe  peu  qu'elle  existe  sous  une  forme 
ou  sous  une  autre,  en  sociétés  distinctes,  organisées  en 
corporations  régulières,  ou  par  une  vaste  et  infernale 
communauté  de  systèmes,  de  vues  et  de  moyens  ;  il  suf- 
fit qu'elle  existe,  et  qu'elle  ait  déclaré  une  guerre  à  mort 
^tout  ce  que  nous  avons  cru  et  respecté  jusqu'à  présent. 


routes  9CS  vues,  toute  sa  puissance  étaient  tournée» 
Invariablement  contre  le  siège  de  Home  et  contre  la  mai- 
son de  Bourbon,  qu'elle  regardait  comme  lea  deux  clefs 
de  la  voûte  européenne,  et  encore  une  fois  elle  a  réuasl 
autant  que  l'homme  peut  réussir. 

Elle  a  paru  s'arrêter  aux  frontières  de  la  Itussie,  et 
pourquoi  î  Parce  que  le  peuple,  et  pour  parler  plus  clai- 
rement, la  grande  masse  de  la  nation  n'est  pas  encore 
préparée  ;  mais  si  le  gouvernement  laisse  pénétrer  et 
favorise  l'enseignement  protestant,  il  arrivera,  ce  qui  est 
arrivé  ailleurs.  Non  que  tous  les  protestants  soient  maa- 
vais,  non  qu'il  n'y  ait  parmi  eux  une  foule  de  gens  de  mé- 
rita (on  aurait  horreur  de  la  moindre  exagération  dans 
ce  genre), Mais  lorsque  l'esprit  générald'une  institution 
est  mauvais,  il  faut  se  garder  de  cet  esprit,  en  laissant 
de  côté  les  exceptions  honorables  qui  ne  prouvent  rien. 

Or,  l'esprit  constitutionnel  el  fondamental  du  protes- 
tantisme a  une  affinité  naturelle  avec  les  systèmes  mo- 
dernes aniich  rétiens  et  anlimonarchiques,qui  sont  même 
une  production  directe  et  évidente  du  protestantisme. 

L'illustre  Leibnitz  (i),  le  plus  savant  comme  le  plus 
modéré  des  protestants,  n'est-il  pas  convenu  en  propres 
termes  (2)  n  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  nier  que  lu 

■  plupart  des  auteurs  de  la  religion  réformée  qui  ont 

■  fiilt  en  Allemagne  des  systèmes  de  politique,  ont  suivi 


(1)  Oii  se  permf  lira  ici  qiiclqui's  rfpél liions,  pour  n«  point 
■  iraiblir  l'autorilé  iJRs  citulions, 
(3)  Peiiséesili  Leibnih,  in  b",  t.  ii,  p.  lill. 


CHAPITRE  QUATRIÈME 

DE  L'ILIUMLMSME 


Ce  mot  d'iltuiiiin^  trompe  nécessairement  une  (nul* 
d'hommes  parce  qu'il  signifie,  dans  les  conversations 
ordinaires,  des  choses  absolument  différentes.  Un  franc- 
maçon  ordinaire,  un  mnrtinlste,  un  piétiste,  etc.,  etc., 
et  un  disciple  de  Wcishaupt  se  nomment  communé- 
ment, dans  le  monde,  des  ilUimiiiés.  11  serait  cependant 
dlfDcile  d'abuser  davantage  des  termes  et  de  vonfondre 
des  choses  plus  disparates.  Mais  comme  il  est  possible 
de  renfernier  sous  ces  trois  dénominations  tous  ceux 
qu'on  appelle  ^'u1galrement  itliiminés,  elles  serviront  ds 
division  h  ce  chapitre. 

1.  L'origine  de  la  franc-maçoiincric  simple  est  un 
sujet  difficile,  sur  lequel  il  n'est  pas  aisé  de  dire  des 
clioses  certaines,  ni  peut-être  même  plausibles.  Mais, 
ponr  ne  s'occuper  que  de  ce  guWfe  est,  sans  o\oin!nar 
d'où  elle  vient,  on  peut  assurer  que  celte  franc-inaçcn- 
ncrie  pure  et  simple,  telle  quMIc  existe  encors  en  An- 
gleterre, où  les  [ustituCjons  quelconques  sont  mains 
etijettcs  h  se  corrompre,  n'a  rien  de  mouvais  en  sol,  et 
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C'est  donc  un  monstre  composé  de  tous  les  monstres, 
et  si  nous  ne  le  tuons  pas,  il  nous  tuera. 

C'est  par  cette  multitude  de  relations  et  de  points  de 
contact  qu'il  est  particulièrement  dangereux,  parce  qu'il 
se  foit  servir  ainsi  par  une  multitude  d'honmies  qui  ne 
le  connaissent  point. 

Les  juifs  dont  on  vient  de  parler  méritent  une  atten* 
,\lon  particulière  de  la  part  de  tous  les  gouvernements, 
!$aais  surtout  encore  celui  de  Russie,  qui  en  a  beaucoup 
dans  son  sein  $  il  ne  faut  pas  être  étonné  si  le  grand  en- 
nemi de  TEurope  les  favorise  d'une  manière  si  visible  ; 
déjà  ils  disposent  de  propriétés  immenses  en  Toscane  et 
en  Alsace  ;  déjà  ils  ont  un  cbef-Iieu  à  Paris,  et  un  autre 
à  Bome,  d'où  le  cbef  de  l'Église  a  été  cbassé.  Tout  porte 
à  croire  que  leur  argent,  leur  baine  et  leurs  talents  sont 
au  service  des  grands  conjurés. 

Le  plus  grand  et  le  plus  funeste  talent  de  cette  secte 
maudite,  qui  se  sert  de  tout  pour  arriver  à  ses  fins,  a 
été  depuis  son  origine  de  se  servir  des  princes  mêmes 
pour  les  perdre. 

Ceux  qui  ont  lu  les  livres  nécessaires  dans  ce  genre  (4) 
savent  avec  quel  art  elle  savait  placer  auprès  des  princes 
les  hommes  qui  convenaient  à  ses  vues.  Voltaire  écrivait, 
le  4  7  novembre  \  TCO  : 

(1)  Gomme  Tbistoire  du  jacobinisme,  la  correspondaDce  de 
Voltaire  avec  Frédéric  II,  avec  d*Alembert,  etc.,  le  livre  de 
Tabbé  Proyarl,  intitulé  :  Louis  XVI  détrôné  avant  d'être 
iw,  etc..  Der  (riumph  der  philosopJde,  in  Achtzeknten 
^iUhrhunJerte, 
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«  L'infaot  parmesan  sera  bieu  cntooré  ;  il  aura  un 
«  Condillac  et  un  Deleire  ;  si  avec  cela  il  est  bigot,  il 
a  faudra  que  la  grflce  soit  forte.  »  (Cité  dans  l'oavrage 
de  l'abbé  Proyart,  p.  92.) 

Le  même  insolent  écrivait  an  roi  de  Prusse  Frédé- 
ric n  :  «  Pour  l'impératrlCQ  de  fiussie,  la  reine  de 
a.  Suéde  votre  tœur,  le  roi  de  Pologne,  le  prince  Gns- 
«  tave,  fils  de  la  reine  de  Snêde,  j'imagine  qae  je  sais 
o  ce  qu'ils  pensent.  »  (Abbé  Proyart,  p.  86.) 

Et  deui  jours  après  11  écrivait  à  son  ami  d'Alem- 
bert;  «  Nous  ayons  pour  nons  l'impératrice  de  Russie, 
«  le  roi  de  Pmsse,  le  roi  de  Danemark,  la  reine  de 
«  Suéde  et  son  ÛlsO).» 

Mais  Frédéric  II  qui,  malgré  ses  préjugés  funestes, 
avait  cependant  da  sang  royal  dans  les  veines,  cod- 
naissait  si  bien  ces  hommes,  que,  même  en  écrivant  à 
Voltaire,  il  ne  pçuvalt  s'empéchcr  de  lui  dire  :  «  Déaor- 
u  mais  CCS  messieurs  (les  philosophes)  vont  gouverner 
«  l'Europe,  comme  les  papes  1'  assujettissaient  aulre- 
«  fois  (2).  K 

Ce  monarque  fat  an  homme  véritablement  extraordl- 


(!)  Vollaire  à  d'Alcmbert,  23  novembre  1770.  Ibid.,  p.  85. 
11  faut  avouer  que  le  fils  de  la  rein  do  SuËda  a  eu  peu  à  se 
louer  do  l'associaiion. 

(2)  Frédéric  II  h  Vollaire  ;  Œuvres  do  ce  dernier,  1.  utxivi, 
p.  56.  Lacomparaisononlrclos  pnpesct  les  philosophes  est 
roiofts  doraveuglomeal;  mais  co  n'esl  pas  de  nuoi  îlosl 
i^ncïlion  ici. 

TOM.  vni  22 
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naire  ;  il  y  avait  en  lai  un  philosophe  et  an  roi,  et  soaye&t 
le  premier  était  réfuté  par  le  second.  Ainsi,  lorsque  les 
Jésuites  furent  expulsés  d'Espagne,  il  écrivait  à  Voltaire  : 

c  Voilà  un  nouvel  avantage  que  nota  venons  de  rem- 
c  porter  en  Espagne  (});  les  Jésuites  sont  chassés  de 
€  ce  royaume...  à  quoi  ne  doit  pas  s'attendre  le  siède 
c  qui  suivra  le  nôtre  I  L'édifice  du  fanatisme  sapé  par 
«  les  fondements  va  s'écrouler,  et  les  nations  transcri- 
te ront  dans  leurs  annales  que  Voltaire  fut  le  promoteur 
tt  de  cette  révolution  (2).  » 

Mais  une  autre  fois  il  écrit  au  même  :  «  Souvenez-vous, 
«  je  vous  prie,  du  Père  de  Toumemine,  votre  nour* 
«  rice  (vous  avez  sucé  chez  lui  le  doux  lait  des  Muses), 
«  et  réconciliez-vous  avec  un  ordre  qui  a  porté  des. 
a  hommes  du  plus  grand  mérite  (3).  »  Et  il  ajoutait 
une  autre  fois  :  «  Je  ne  connais  pas  de  meilleurs  reli- 
«  gieux.  —  Ganganelli  me  laisse  mes  chers  Jésuites  ; 
«  j'en  conserverai  la  précieuse  graine  pour  en  fournir 
«  à  ceux  qui  voudront  cultiver  chez  eux  cette  plante  si 
«  rare  (4).  » 


(1)  Voilà  le  philosophe  !  il  se  mêle  à  cotte  canaille  et  il  ne 
dédaigne  pas  de  dire  nous. 

(2)  Frédéric  II  à  Voltaire  ;  (Euvres  de  ce  dernier,  t.  lxxxvi, 
p.  248. 

(3)  Frédéric  II  à  Voltaire,  18  novembre  1777,  même  vo- 
lume, p.  286.  Voilà  le  roi  !  il  est  sorti  de  la  fange.  Ce  n*est 
plus  nouSj  c'est  moi. 

(4)  18  novembre  1777,  ibid.y  p.  28G. 
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Une  fols  il  EC  félicite  de  ce  que  les  a1)us  de  In  dissi- 
pation forcent  les  princes  à  s'emparer  des  biens  des 
reclus,  les  suppôts  et  les  trompettes  du  fantktlsmc(l)- 

Mais  quand  il  est  question  de  détruire  chez  lui,  il 
s'arrête,  il  écrit  &  d'Alembcrt  :  a  L'empereur  ponrsnit 
«  sans  relâche  son  système  de  sécularisation  ;  chez 
«  moi  je  laisse  les  choses  comme  elles  sont,  te  droit  de 
«  propriété  sur  lequel  repose  la  société  est  sacré  pour 
«  moi  (2).  » 

C'en  est  assez  pour  faire  voir  l'action  des  coqjorés 
sur  les  souverains,  et  les  tristes  victoires  qu'Us  ont 
remportées  sur  le  bon  sens  de  l'un  des  plus  grands  et 
des  plus  célèbres  qui ,  tout  en  les  méprisant,  les  a  servis 
de  la  manière  la  plus  déplorable  et  la  plus  efficace. 

Mais  le  talent  des  illuminés  ne  se  bornait  pas,  et  ne 
se  borne  point  encore,  à  verser  dans  l'esprit  des  princes 
les  préjogés  les  plus  funestes  ;  leur  grand  chef-d'œuvre 
est  d'en  obtenir  les  ordres  dont  ils  ont  besoin,  tout  en 
ayant  l'air  de  leur  demander  des  choses  toutes  diffé- 
rentes. 

On  peut  affirmer  qac  pendant  tout  ic  dlî-huitièmc 
siècle  les  gouvernements  de  l'Europe  n'ont  presque 
ricQ  fait  d'un  peu  remarquable  qui  n'ait  été  dirigé  par 
l'esprit  secret,  vers  un  but  dont  le  souverain  ne  se  dou- 


lu 


(i)  A  l'endroit  cilâ  des  Œuvres  de  Voltaire,  t.  lxxxii,  p. 


(9)  C'est  mot.  —  V.  lo  livre  ulleinnnd  cilê  plus  haut,  der 
Triumpkder  Philosophie,  t.  it,  p.  121. 
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tait  pas.  La  vérité  de  cette  proposition  peut  se  vérifier 
dans  les  grandes  et  dans  les  petites  choses. 

Ainsi,  dans  plusieurs  pays  on  a  dédamé  contre  les 
troupes  privilégiées,  particulièrement  destinées  à  la 
garde  des  souverains.  Le  prétexte  était  la  dépense,  Tor- 
gueil  de  ces  hommes  choisis,  le  danger  des  haines  de 
corps,  ctc Le  motif  était  rabaissement  des  souve- 
rains, car  le  mélange  de  force  et  d'édat,  qoi  distingue 
ces  sortes  de  corps,  pourrait  être  nommé  la  cuirasse  de 
(a  majesté.  Et  personne  ne  le  sait  mieux  que  ceux  qui 
proposent  le  !a  détacher  (4). 

Quen'a-t-on  pas  écrit  en  Europe  contre  les  main- 
mortes? Le  pre7ex^e  était  le  danger  de  l'accumulation 
des  biens  dans  les  mains  qui  n'aliènent  jamais  ;  leôuf 
était  d'empêcher  les  fondations  pieuses  et  l'accroisse- 
ment des  biens  ecclésiastiques. 

Que  n'a-t-on  pas  dit  encore  contre  le  célibat  ecelé-* 
siastique?  Le  prétexte  était  le  bien  de  l'Ëtat  et  là  popu- 
lation ;  le  but  était  ravilissement  infaillible  des  suppôts 
cl  des  trompettes  du  fanatisme. 

Les  livres  ont  été  pleins  de  dissertations  sur  le  dan- 
ger des  inhumations  dans  les  églises.  Le  prétexte  était 
la  santé  publique  ;  le  but  était  le  désir  de  civiliser  les 
sépultures,  d'établir  de  plus  le  pêle-mêle  des  cimetiè- 
res, et  de  planter^  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  la 


(i)  En  effet,   ranéanlissemcnt  do  la  maison  du  roi  en 
France  fut  le  prélude  de  la  révolution. 
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démocratie  en  terre  pour  la  faire  germer  ensuite  an  de- 
hors, ce  qui  est  arrivé  (i). 

Mille  voix  compatissantes  se  sont  élevées  en  faveur 
des  Juifs.  Le  prétexte  ctolt  l'humanité  et  même  la  poli- 
tique; le  but  était  uniquement  de  contredire  les  pro- 
phéties (2),  El  l'on  ne  saurait  trop  regretter  qu'ils  aient 
réussi,  en  partie,  Ici  ou  là  ;  car,  pour  le  dire  en  passant, 
jamaUprince  chrélien  ne  sortira,  à  l'égard  des  juifs,  de 
la  protection  tmiverselle  due  à  tout  stij'cl,  et  ne  lâchera  de 
les  avancer  veri  l'État  et  les  fonctions  civiles,  sans  que 
son  régne  ne  soit  marqué  par  de  grandes  ditgrâces  cl 
^éclatantes  Immiiiationa  (3). 

Avec  quel  art  ces  hommes  ont  su,  pendant  tout  le 
dernier  sièclo,  montrer  aux  souverains  des  périls  Ima- 
ginaires pour  arriver  n  leurs  fins  l  Ils  se  sont  donnés 
eux-mêmes  pour  d'excellents  sujets  réellement  et  sin- 
cèrement alarmés  sur  l'autorité  royale  menacée,  di- 


k 


(1}  il  fuul  se  rappclur  ici  l'usago  aiicicii  d'ialiuuicr  dans 
tes  églises  ou  nutuur  dus  églises,  dans  les  pays  callioliques,  el 
l'importance  que  l'opinion  génfralo  attribuait  ii  ces  sortes 
d'iiiliuroajions.  11  faut  de  plus  avoir  vu  les  céwtapltes  mo- 

(f)  On  1';)  vu  diins  la  fameuse  ledrc  de  d'Alemliorl  impri- 
nivc  parmi  celles  du  roj  de  Prusse  Frédérie  II,  qui,  ne  s'eni" 
barrassanl  de  rien,  lui  a  permis  do  voir  le  jour. 

(3)  Josepli  II  enrôlait  les  juifs  elles  faisait  assister  ii  In 
lucssc  avec  leurs  camarades.  Les  princes  qui  voudront  hiriter 
4c  ECS  suceis  et  de  sa  répulatioii  panrronl  l'imiter. 
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saicnt-ils,  par  ks  prêtres.  Os  eitaient  des  évënemeoto 
da  onzième  siède,  très-mal  expliqués  josqa'à  présent, 
et  d'ailleurs  aussi  étrangers  aux  hommes  de  notre 
temps  que  la  guerre  du  Péloponèse.  Mais  c'était  le 
prétexte;  et  le  hut  était  d'ôter  renseignement  public 
au  clergé  y  qui  enseignait  Torigine  di?ine  de  la  sou- 
veraineté et  le  deroir  illimité  de  l'obéissance,  le  crime 
excepté. 

La  manière  dont  ils  ont  travaillé  dans  ce  sens  est 
quelque  chose  d'infinimoit  curieux.  Us  n'ont  cessé  de 
présenter  aux  rois  le  sacerdoce,  ^  surtout  les  Jésuites, 
que  les  illuminés  ont  en  horreur  pour  de  fort  bonnes 
raisims,  comme  les  ennemis  des  souverains;  et,  en 
même  temps,  ils  les  dénonçaient  aux  peuples  comme 
les  plus  ardents  fauteurs  du  despotisme*  Il  semble 
qu'une  aussi  grossière  contradiction  se  réfutait  d'elle- 
même  ;  mais  point  du  tout.  Par  une  de  ces  bizarreries, 
qui  seraient  très-plaisantes,  s'il  y  avait  quelque  chose  de 
plaisant  dans  un  sujet  aussi  triste,  ils  ont  assez  bien 
réussi,  de  part  et  d'autre,  en  se  donnant  eux-mêmes 
pour  les  défenseurs  des  rois  contre  les  prêtres  qu'ils 
haïssaient  certainement  beaucoup ,  mais  peut-être 
moins  que  les  rois. 

Voltaire  doit  être  cité  comme  un  exemple  de  la  plus 
coupable  et  de  la  plus  révoltante  hypocrisie. 

En  parlant  d'an  décret  de  la  Sorbonne,  qui  avait  dé- 
cidé que  Henri  IV  ne  pouvait  être  considéré  comme  roi 
de  France^  tant  qu'il  était  protestant  (question  cepen- 
dant très-problématique  et  qu*il  vaut  mieux  passer  sons 
silence),  Voltaire  s'écrie    pathétiquement,  comme  le 
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r  meilleur  et  le  plus  sfdcDt  royaliste  ;  b  Et  ta  Sorbonnc 
existe  encore  (1)1  » 

Mais,  avec  cette  même  plume  qui  lai  servait  à  tracer 
cette  belle  exclamation,  il  écrivait,  en  confidence,  à  un 

«  Les  fidèles  sujets  qnt  combattent  pour  ces  mes- 
u  sicars'là  (les  sauveralns)  sont  de  terribles  imbéciles. 
«  Gardez-moi  ce  seeret  avec  les  rois  et  avec  les  prâ- 
«  très,  u 

Et  dans  an  discours  à  prétention  que  tout  le  monde 
sait  par  cœur,  il  s'écrie  : 


0  sagesse  du  ciel!  jt:  le  crois  Irès-prufuiidï, 
Mais  à  nuels  plils  Ijrans  as-lu  livré  le  ixoade 


I>  Voilà  les  dérenseors  des  rois  !  Voilà  les  hommes  que 
les  souverains  ont  appelés  dans  les  cours,  et  par  qui  ils 
(e  sont  laissé  conduire  I  II  ne  pouvait  arriver  que  co 
qoe  nous  avons  vu. 

Et  l'on  se  tromperait  beaucoup  si  l'on  s'imaglnnlt  que 
Sa  Majesté  Impériale  risque  moins  chez  elle,  par  cette 
doctrine,  que  les  puissances  méridionales  réunies  sous 
l'influence  spirituelle  du  siège  de  Rome.  Elle  rlsf]uc,  au 
contraire,  beaucoup  plus  ;  car,  comme  ou  l'a  déjà 
observé  plus  haut,  la  science,  parmi  nous,  avait,  en 
quelque  façon,  6po}tsê  la  religion,  et  du  mélange  anti- 
que de  nos  institutions  civiles  et  rcligieuacs,  H  s'étai' 


[  (1)  Eisai  siir  Ihisloti-e  générale,  I.  iv,  édîl.  ln-8",  cIiBp. 


344  QUATtB  aupfiBn 

fSmné  on  édifice  Imnie&se  el  eo  aiygaiee  inâmÉla- 
ble.  Cependant  il  est  tombé.  Qa'arriTem-Ira  en  Russie 
•liée doetrinei modemee pénètrent fnsqn'aa  peuple, et 
fi  la  puluance  temporelle  ne  e*appale  pins  que  sor  die- 
même?  Un  instant  avant  la  catastrophe  nnlTerseOe, 
Voltaire  disait,  en  France  :  Les  lwre$  oru  toui  fait  !  Bé- 
pétonSf  an  sein  de  Hieoreose  Russie  encore  debout: 
Les  livres  ont  tout  fait,  et  prenons  garde  aux  livres  ! 

Un  grand  coup  de  politique  dans  ce  pays  serait  de  reta^ 
der  le  rtgne  de  la  science,  et  de  ménager,  en  attendant,  à 
l'autorité  souveraine  une  alliée  puissante  dans  Tautorité 
ecclésiastique,  pour  le  temps  où  la  science  devra  par- 
courir, comme  ailleurs,  tous  les  canaux  de  la  société. 

Le  projet  d^exalter  le  clergé  russe  serait  certainement 
Tun  des  plus  dignes  d'occuper  l'âme  et  l'esprit  d'an 
grand  souverain  ;  mais  ce  sujet  est  três-délicat,  surtout 
pour  un  étranger,  et  d'ailleurs  il  exigerait  un  ouvrage 
&  part.  On  se  bornera  donc  à  Tindication  du  projet  ef 
aux  \w\xx  dont  on  l'accompagne. 

Le  résultat  général  de  ce  chapitre  est  : 

V  Qut)  riUummi^me  pris  dans  les  deux  sens  abusifs 
«utQsanuuent  expliqués  ci-dessus  n'est  pas  dangereux 
pour  rÉtat,  ou  Test  peu. 

â""  Que  dans  la  troisième  acception  il  Test  infini- 
ment. 

3^  Que  dans  le  sens  le  plus  général  de  cette  troi- 
sième acception.  VUlumiinsme  e$t  plutôt  m  esprii 
qu\me  secte  circonscrite,  poisqu  U  est  le  résultat  de 
t\)ut  cequi  a  cte  pensé  de  mai  depuis  trois  sicdes. 

4^  Que  dans  un  sens  plus  restreint  MUtuninisme  est 
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Vamalgame  du  calvinisme  et  du  philosophisme,  et  que 
c'est  surtout  par  cette  doctrine  que  la  Russie  est  le 
plus  attaquable  et  le  plus  attaquée. 

5^  Qu'il  y  a  eu  d'ailleurs  très-certainement,  et  qu'il 
y  a  même  encore,  suivant  toutes  les  apparences,  des 
sociétés  proprement  dites  organisées  pour  la  destruction 
de  tous  les  corps  de  noblesse,  de  toutes  les  institutions 
nobles^  de  tous  les  trônes  et  de  tous  les  autels  de  l'Eu- 
rope. 

6^  Que  la  secte,  qui  se  sert  de  tout,  parait  dans  ce 
moment  tirer  un  grand  parti  des  juifs,  dont  il  faut 
beaucoup  se  déQ^« 


14*. 


APPENDICE  AU  CHAPITRE  QUATRIÈME 

ET  CONCLUSION 


Il  parait  utile  de  terminer  cet  opusctite,  en  mettant 
sous  les  yeux  qui  pourront  le  lire  quelques  fragments 
de  la  doctrine  philosophico-protestanle,  afin  que  l'es- 
prit général  en  soit  plus  eonnu. 

Tout  honneur  étant  dû  ii  Luther,  le  véritable  père  de 
la  secte,  oD  eommencera  par  lui,  comme  il  est  bien 
Juste. 

«  Les  princes  sont  communément  les  plus  grands 
«  fous  et  les  plus  fleffés  coquins  du  monde  ;  on  ne  sau- 
«  rait  en  attendre  rien  de  bon  :  Ils  ne  sont  sur  la  terre 
n  que  les  bourreaux  de  Dieit,i]ui  s'en  sert  pour  nous 
a  châtier.  Puisqu'on  punit  les  voleurs  par  lu  prison,  les 
H  meurtriers  par  l'épée,  les  hérétiques  par  le  Teu,  pour- 
«  quoi  n'emploierions-nous  pas  les  mêmes  armes  contre 
«  les  apAtres  de  la  corruption  ? contre  ces  pustalis 

■  de  la  Sodomc  romaine  ?  Pourquoi  ne  Ireniperions- 
«  nous  pas  nos  mains  dans  leur  sang  ?...  Il  n'y  a  plus 
«  d'autre  moyen  à  employer  que  d'attaquer,  par  la 

■  force,  l'empereur,  les  rois  et  les  prlûces.O)  » 


(1)  Lulliur,  0pp.  latin 
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«  Être  prince  et  n*être  pas  un  brigand ,  c^est  une 
(c  chose  presque  impossible.  (4)  » 

Après  le  père,  écoatons  les  enfants,  même  le^  plps 
célèbres,  même  les  plus  modérés. 

A  De  quelque  manière  que  le  prince  soit  révéla  de  son 
c  autorité,  il  la  tient  toujours  uniquement  du  peuple,  et 
«  le  peuple  ne  dépend  jamaU  d'aucun  honune  mortel 
«  qu'en  vertu  de  son  consentement.  (2)  » 

c  Tout  pouvoir  réside  essentiellement  dans  le  peu- 
«  pie  ;  et  si  le  talent  et  la  science  de  quelques  hommes 
«  ont  pu  rengager  à  leur  confier  un  certain  pouvoir  à 
«  temps,  c'est  au  peuple  qu'ils  doivent  rendre  oompte 
«  de  rexercice  de  ce  pouvoir  (3).  » 

«  n  n'y  a  et  il  ne  peut  y  avoir  aucune  loi  fondamen- 
«  taie  obligatoire  pour  le  corps  du  peuple,  pas  même  le 
<x  contrat  social.  Il  a  droit  de  les  abroger  toutes,  et  si 
«  même  il  veut  se  faire  du  mal,  personne  n'a  le  droit 
«  de  Ten  empéchçn  (4)  » 

c  Le  peuple  est  la  seule  autorité  qui  n'ait  pas  besoin 
«c  d'avoir  raison  (5).  9 

(1)  Proverbe  du  même  Lutlier,  cité  dans  le  Triomphe  de 
la  philosophie  dans  le  dix-huitième  siècle,  in-S^*,  1. 1,  p.  52. 

(2}  Noodt,  Du  pouvoir  des  souverains,  dans  le  recueil  do 
diverses  pièces  importantes  traduites  ou  publiées  par  Barbey- 
rac,  in-80, 1. 1,  p.  41. 

(3)  Mémoirs  of  the  life  ofsir  William  Jones  (auteur  du 
texte  cité),  by  lord  Trignmouth.  in-4.  London,  1806,  p.  200. 

(4)  Rousseau.  Contrat  social^  liv.  II,  cbap.  i. 

(5)  Jurieu,  cito  dans  la  Législation  primitive  de  M,  de 
Donald,  t,  i,  p.  bi. 
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)  peuple  donc  étant  souverain,  tes  gouvernante 
«  ne  sont  que  ses  magistrats,  et  il  peut  changer  le  gou- 
s  vernenient  quand  il  veut  et  parce  qu'il  veut  (1).  » 
a.  On  peut  donc  excuser  jusqu'à  un  certain  point  coox 

■  qui  firent  le  procès  à  Charles  1"  et  qui  l'envoyârent 
B  A  l'échafaud  (2).  « 

u:  Le  meilleur  gouvernement,  le  seul  solide,  est  le  ré- 

■  publlcain.     Celui  qui    n'est  pat   représentatif  n'est 

■  qu'une  tyrannie  (3).  » 

«  Un  monarque  qui  cesse  d'ûtrc  le  berger  de  son 
t  peuple  en  devient  l'ennemi.  L'obéissance  à  un  tel 
«  prince  est  un  crime  de  haute  trahison  au  premier 
«  chef  contre  l'humanité  (j).  n 

•c  La  loi  n'est  rieu  si  ce  n'est  pas  un  glaive  qui  se 
"  promène  indistinctement  sur  toutes  les  têtes  et  qui 
»  abat  tout  ce  qui  s'élève  au-dessus  du  plan  horizontal 
«  sur  lequel  il  se  meut  (5).  » 

K  Qu'importe  ù  l'Église  la  tyrannie  des  mauvais  rois, 


(l)  Condorcel,  Esquisx  citée,  in-S*-,  p.  Si3. 

(3j  A  letter  lo  a  Nobleman  amtainlng  considerationt  on 
thelaws relatives  todissenterB,iiQ.,  by  a  Layman.  London. 
Cadoll,  1790,  in-S".  N.  B.  L'auteur  est  un  homme  d'État  qoi 
avail  rempli  de  grandes  places,  (tondon  reoiew,  juin  1790.) 

(3)  Kani,  Essai  pkitosophùiue  sur  un  projet  de  paix  per- 
pétuelle, cité  |i!ir  Massun,  Mémoires  secrets  sur  la  liussie, 
l.  m,  p.  356. 

(*>  De  Vesprit,  par  Hclvéliiis.  (V.  lo  Journal  fiistoriqut  et 
littéraire  du  1"  jsovicr  17!I3,  p.  2{.) 

(3)  Ri)iial,  Histoire  }}hUosophii{ue  et  politique. 
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m  pourra  qu'elle  partage  leur  pooroir?  Si  les  prêtres 
m  CD  général  sont  si  cmeis,  e*esl  que  jadis  sacrifiea- 
c  teors  oo  boœiiers.  Us  leticiiDcnt  tnam  Fe^rit  de 
«  leur  prender  état  (I).  m 

€  Dès  que  le  TÎee  rend  llioiiiiiie  fieareux,  fl  fiuit  ai- 
€  mer  le  irtee  (2).  » 

0bserT(»is  en  passant  que  Baynal  ^  EdrAîas,  au- 
teors  des  trm  demiers  textes  qa'on  Tient  de  lire,  sont 
eltés  dans  lediseonrs prononcé  àrouTertoreda lyeée  de 
Csarsko-Cdo,  le  4  9  oetolnfe  dernier,  ^  imprimé  a^ee  per- 
mission de  la  eensore.  C'est  on  angore  décisif,  et  les 
parents  sauront  au  moins  quds  livres  leurs  enfants  doi- 
vent rencontrer  sur  la  table  de  leurs  professeurs. 

Continuons,  et  après  avoir  exposé  la  profesrîonde 
fol  politique,  passons  à  la  religieuse. 

L'ordre  qui  se  montre  dans  l'univers  ou  qu'on  croit  y 
apercevoir,  ne  prouve  point  qu'il  y  ait  un  Dieu  ;  car 
rien  de  ce  qui  est  hors  de  nous  tfesi  certain  (3),  et  avant 
tout,  c*€$t  une  question  de  savoir  s'il  existe  réellement  un 
auteur  de  tout  ce  que  nous  voyons  (4). 

«  Nous  présapposons  rexistence  de  cet  Être,  mais 


(1)  Helvélius,  De  Vhomme.  (V.  les  Mémoires  historiques 
de  Soulavie,  t.  m,  chap.  lxxxv,  p.  147.) 

(2)  Helvélius,  De  l'esprit.  (V.  le  journal  cité,  p.  24.) 

(3)  Axiome  fondamental  de  Kant. 

(4)  Discours  de  Kant  à  M.  Karamsin,  tiré  du  voyage  de  ce 
dernier.  On  cite  ici  la  traduction  anglaise  in-12,  L,ondres, 
1803. 


I 
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■  quoi  T mais  comment  ?  C'itst  sur  ^oi  les  plus  grands 
u  et  les  plus  sages  des  hommes  doivent  confesser  leur 
«  Ignoraaco  :  la  raison  éteignant  son  flambeau  nous 
t,  laisse  dans  l'obscurité.  L'Imagination  seule  erre  dass 
«  ces  ténèbres,  et  crée  des fantômes(().  » 

Eu  tout  cas,  n  il  n'y  a  pas  moyen  de  prouver  par  la 
«  raison  qu'il  n'y  ait  qu'un  Dieu  ;  l'unité  de  dessein  ne 
«  prouve  rien,  car  elle  pourrait  fort  bien  être  l'ouvrage 
«  fie  plusieurs  Dieux  qui  seraient  d'accord  (2).  s 

«  D'ailleurs  cette  unité  prouverait  tout  au  plus  qu'il 
«  n'y  a  qu'un  Dien  dans  lo  monde  où  nous  vivons  ; 


(1)  Wahtfhot»?  on  tliîs  point,  ùle...,  reason  exlingui- 
shes  hit  lorch....  our  imaghuition  iitùeed  can  wander  in 
tiàs  ob3Curùy,and  creale  Plumtomt.  (Ibid.) 

CTesl  ici  le  liou  d'observer  que  daus  lo  râglement  de  l'iasli- 
tul  pédagogique  imprimé  dans  le  Journal  de  rinslriiction 
publique,  a"  IX,  g  66,  il  est  slalu£  que  la  mêlapliysique  stra 
enseignée  selon  la  méthode  de  Kanl. 

Comme  on  sd  moque  de  la  Russie  cl  de  son  souveraia  ! 
L'auteur  de  cet  écrit  no  peut  citer  qu'une  Iroduclioa  française 
de  ce  rËgtemenI  ;  mais  il  se  croit  sûr  qu'elle  osl  eiacte. 

(3)  Discours  qui  n  remporté  le  prix  do  l'académie  do 
Leyde,  sur  la  question  de  savoir  si  l'on  peut  prouver  par  la 
raison  qu'il  y  a  an  Dieu  et  non  plusieurs,  par  H.  Wyttem- 
bacli,  Suisse  réformé,  professeur  k  Amslerdain.  Luxembourg, 
1780. 1. 1,  in-S". 

Le  prix  accordé  ï  cet  ouvrage  par  une  académie  proies- 
laQle  est  quelque  chose  de  trés-remarquabic. 
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«  mais  nullement  qu'il  n'y  a  pas  d'autres  mondes,  qui 
«  ont  aussi  cliacun  leur  Dieu  (4).  » 

Sur  les  progrès  de  cette  admirable  doctrine  on  peut 
entendre  utUement  les  ayeux  d'un  homme  déjà  cité,  et 
connu  par  son  insigne  ingratitude  envers  la  Bussie. 

«  Ce  que  j'admire  le  plus  dans  les  écrits  de  Kant 
c  qui  tous  reipirciu  la  phu  pure  lihertéf  c'est  de  YOir 
c  qu'ils  sont  tous  imprimés  et  réimprimés  à  Berlin  et  à 

«  Kœnigsberg un  déisme  pur  et  la  $aine  morale  de 

«  Jésus  y  sont  même  enseignés  publiquement  dans 
«  quelques  églises  sous  le  nom  de  ehrisîtanisme  raison- 
ut  noble.  J'ai  assisté  à  la  confirmation  des  princesses  de 
«  Holstein-Beck,  élevées  dans  cette  nouvelle  doctrine 
«  qui  fait  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès  et  dont  leê 
c  disciples  de  Kant  sont  partisans  zélés  (2).  » 

Ne  voulant  point  rendre  ce  mémoire  fastidieux  par 
un  trop  grand  nombre  de  citations,  on  se  bornera  à  en 
ajouter  deux,  tout  à  fait  propres  à  montrer  le  génie 
fondamental  et  le  résultat  de  la  doctrine  protestante. 
Écoutons  TÉglise  anglicane,  qui  est  certainement  ce 
qu'il  y  a  de  plus  respectaele  dans  le  système  protes- 
tant : 

«  Toutes  les  Eglises  protestantes  se  sont  trompées, 


(1)  Wyltembach,  ibid.  Non  illud  etiam  efficies  non  posse 
plures  esse  deos,  quorum  quisque  suum  mundum  habeat. 

(2)  Masson,  Mémoires  secrets  sur  la  Russie,  t.  III,  p.  356. 
Ils  auront  soin  de  rinsUlut  pédagogique:  qu'on  los  laisse 
seulement  faire. 


_j 


SVn   LA  GU5S1E. 


SS3 


ians  la  morale,  m^mc  dans  le  dogme  :  ainsi 
«  l'on  n'est  obligé  d'en  croire  aucune  (_l).  » 

C'est  la  pure  doctrine  de  Luther  et  de  son  tranquille 
disciple  Mélauchton  ,  lesquels  ont  décidé  dans  leur 
sagesse  :  Que  toute  profession  de  foi  n'est  bonne  que 
pour  le  moment  oit  on  l'écrit,  et  que  chaque  article  de 
foi  peut  cire  changé  suivant  te  temps  et  lei  circons- 
tances (2). 

Cette  doctrine  mène  loin  ;  anssi  l'ËglIse  anglicane, 
dans  l'article  cité,  ajoute  tout  de  saîte,  qu'il  n'y  a  d'au- 
tre règle  que  ta  parole  de  Dieu. 

Mais  tout  le  monde  voit  qne  la  question  recom- 
mence, car  il  s'agit  de  savoir  comment  on  interprétern 
cette  parole.  Or,  sur  cet  article,  tons  les  protestants 
n'ont  qu'une  voix  :  Ce  droit  appartient  à  to\it  le  monde. 

Et  l'exposition  de  la  nature  et  de  l'étendue  de  ce 
droit,  faite  par  un  publiclste  protestant,  mérite  d'être 
niéditée  par  tous  les  souverains  : 

1  Chacun  a  droit  par  la  loi  de  nature  de  décider  par 
<>  lui-même  quel  parti  est  le  plus  sAr  dans  une  ebose 

■  aussi  sérieuse Si  le   souverain    entreprend  do 

t  contraindre  ou  de  gêner  ses  sujets  sur  ce  point,  ils 
t  ont  droit  de  lui  résister  les  arrnes  à  la  main,  comme 


^ 


(1)  Cilrails  dos  xxxix  articles  imprimés  partout. 

(2)  LuIhcrsAUen  Werke,  p.  vi,  p.  1226.  Forma  eoncor' 
diœ,p.  571,  65t.  Mélanclilon,  Épî très  choisies  {\iiiaea'),  pu- 
bliées par  Pcncer.  Êp.  Il,  à  Lutticr,  p.  3,  i. 

TOM.  Tlli.  23 
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«  ils  aoraient  celai  de  défendre  leur  vie,  leurs  biens  et 
«  leur  liberté  contre  on  tyran  (i).  ^ 

Et  ce  venin,  déjà  si  twrible  en  loi-même  ,  a  été 
concentré  de  nouyeau  et  renforcé  Jusqu'à  on  degré  in- 
calculable, par  son  mélange  avec  le  philosophîsme  mo- 
derne, sur  quoi  l'on  peut  dire  que  la  réforme  a  épousé 
son  fils  $  car  les  fatales  doctrines  du  dix-huitième  siè- 
cle ne  sont  très-évidemment  que  la  conséquence  immé- 
diate du  principe  protestant.  Si  les  Busses,  qui  sont  un 
peu  sujets  à  badiner  avec  tout  (on  ne  dit  pas  de  tout), 
badinent  aussi  avec  ce  serpent,  aucun  peuple  ne  sera 
plus  cruellement  mordu. 


(1)  Barbeyrac,  notes  sur  lo  Traité  du  droit  de  la  nature 
et  des  genSf  de  PufTendorff,  liv.  VIII,  chap.  viii,  $  5,  note  7. 

Bientôt  les  universités  protestantes  ou  protestantisées  fe- 
ront lire  ce  texte  aux  ra$colnî(]aes,  qui  le  trouveront  certai- 
nement très-beau. 


CONCLUSION 


En  résumant  tout  ce  qui  a  été  dit,  il  semble  que 
pour  des  liommes  sages  qui  ne  se  repaissent  point  de 
vaines  théories,  mais  qui  s'en  tiennent  au  bon  sens  et  à 
l'expérience,  les  maximes  conservatrices  se  réduiraient 
pour  la  Russie  au  petit  nombre  suivant  : 


I 


Restreindre  l'affranchissement,  loin  de  le  favoriser 
par  aucune  loi,  car  toute  loi  faite  dans  ce  sens  serait 
mortelle  ;  et  retrancher  en  même  temps,  par  tous  les 
moyens  possibles,  les  abus  qui  pourraient  te  faire  trop 
désirer  par  le  peuple. 


II 


Ne  jamais  récompenser  l'affranchissement  comme 
une  action  moralement  bonne  et  politiquement  utile  de 
la  part  des  nobles. 


V 
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m 


/  Ne  Jamais  accorder  la  noblesse  qa'à  la  ridiesse  terri* 
\  torlale  et  aa  mérite  réanis  ;  n'anoblir  même  le  mérite 
qu'en  Tenrichissant  ou  en  le  mettant  sor  la  Yoiedes 
richesses  légitimes.  Mais  surtout,  et  par-dessus  tooti 
n'accorder  Jamais  les  distinctions  de  la  noblesse  aa 
commerce,  tant  qu'il  est  commerce,  et  qu'il  n'a  que  ses 
portefeuilles  (0* 


lY 


Hcstreindrc  de  même  la  science,  de  plusieurs  ma- 
Dlôrcs,  savoir  : 

4®  En  ne  la  déclarant  nécessaire,  en  général  à  aucun 
emploi  civil  ou  militaire  ; 

2^  En  n'exigeant  que  les  connaissances  essentielle- 
ment nécessaires  à  certains  états  ;  comme  les  matbéma* 
ti(|ues  au  génie,  etc«  ; 

3"*  En  supprimant  tout  enseignement  public  des 
connaissances  qni  peuvent  être  livrées  au  goût  et  aax 
moyens  de  chaque  particulier  ;   comme   Thisloirc,  la 


(I)  Le  sceplro  d*ua  souverain  n'est  point  une  archie  et  son 
IrAne  n'est  point  un  ballot.  On  n'a  cessé  de  crier  pendant 
tout  le  dernier  siècle  :  Commerce  !  commerce  !  Mais  il  n'a 
besoin  que  d*or  ;  qu'il  nous  laisse  le  reste. 
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géographie,  la  métaphysique,  la  morale,  la  politique,  le 
commerce,  etc.  (^); 

4^  En  ne  favorisant  d'aucune  manière  la  propagation 
des  sciences  vers  les  dernières  classes  du  peuple  ;  et  en 
gênant  môme,  sans  le  montrer,  toute  entreprise  de  ce 
genre  qui  pourrai);  être  imaginée  par  un  zèle  ignoirant  qu 
pernicieux. 


Favoriser  la  bonne  harmonie  et  le  rapprochement 
des  deux  religions  Grecque  et  Latine,  qui  dans  le  fond 
n*en  sont  qu'une,  et  les  laisser  enseigner  en  paix  ;  vu 
que  n'enseignant  et  ne  prêchant  l'une  et  l'autre  que  foi 
qt  soumission,  l'État  n'a  rleiK  à  craindre  d'elles, 


\l 


En  regardant  cette  seconde  religion  comme  une  véri- 
table alliée  de  l'État,  la  protéger  de  la  manière  qu'elle 
désire  ;  c'est-à-dire  en  ne  lui  donnant  que  des  supé- 
rieurs qui  aient  son  esprit  et  son  suffrage. 


(1)  Oo  établit  lo  principe  véritablement  économique  ci 
politique^  mais  sans  prétendre  avancer  rien  de  tranchant  ou 
d'exagéré.  Les  gouvernements  doivent  quelque  chose  peut- 
être  à  la  folie  du  siècle  ;  assez  cependant  pour  la  tranquilliser, 
mais  jamais  assez  pour  la  favoriser. 
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Vil 


Ne  s'embarrasser  nnliem^t  des  protestants  qui  pas- 
sent à  rÉg^  catholique,  pas  plus  qae  des  catholiques 
qui  passent  à  la  communion  protestante.  Cest  leur 
aSaire»  et  dès  que  l'État  accorde  la  liberté  réciproque, 
personne  n'a  rien  à  dire* 


vm 


Veiller  au  contndre  sans  relâche  sur  l'enseignement 
protestant  ;  le  tenir  à  sa  place  et  empêcher  avec  une  si- 
lencieuse prudence,  et  autant  que  la  chose  est  possible, 
<^'il  ne  s'insinue  dans  le  domaine  des  deux  ËgUses,  car 
c'est  le  dissolvant  universel. 


IX 


Donner  autant  qu'il  sera  possible  des  maîtres  russes 
aux  Russes  ;  mais  s'il  faut  absolument  admettre  daus 
une  école  russe  une  religion  étrangère,  préférer  la  ca- 
tholique à  la  protestante. 


Soumettre  à  l'inspection  la  plus  rigoureuse,  les 
étrangers  (surtout  allemands  et  protestants)  qui  arri- 
vent dans  ce  pays  pour  y  enseigner  la  jeunesse  dans 
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quelque  genre  que  co  soit,  et  regarder  comme  Irùs-ccr- 
tniu  que,  Bur  cent  hommes  de  cette  espèce  qui  arrivent 
en  Russie,  l'État  fait  au  moins  quatre-vingt-dix-neuf 
acquisitions  funestea;  car  celui  qui  a  des  biens,  anc 
famille,  des  mœurs  et  une  réputation,  reste  chez  lui  (1). 

Il  ne  paraît  pas  que,  dans  ces  dix  articles,  il  y  ait 
rien  d'Idéal,  rien  de  paradoxal,  ni  surtout  un  seul 
atome  d'esprit  de  parti  ;  car  si,  sous  le  prétexte  de 
l'impartialité,  on  ne  pouvait  pas  montrer  le  mal  et  lo 
nommer,  il  s'ensuivrait  qu'il  ne  serait  pas  mâme  permis 
de  dire  du  mal  de  la  fièvre.  Tout  ce  qui  a  été  dit  est 
fondé  sur  l'expérleDce,  sur  la  connaissance  Intime  des 
hommes,  du  siècle,  des  clrconstnnccs,  et  de  la  Russie  en 
particulier.  Chaque  assertion  est  aiipuyée  sur  des  té- 
moignages Incontestables,  tons  arrachés  aux  accusés 
par  la  torture  de  ta  vêrtié.  Le  tomps,  il  n'est  pas  permis 
(l'en  douter,  prouvera  bientôt  la  solidité  de  ces  obser- 
vations ;  mais  il  y  Q  deux  démonstrations  possibles,  et 
c'est  à  quoi  il  faut  prendre  garde. 

Y  aurait-il  par  hasard,  quelque  témérité  de  la  port 
d'un  étranger  à  se  mêler  ainsi  do  dire  son  avis  sur  des 
points  d'administration  intérieure? Il  y  en  aurait  sans 
doute  si  l'écrit  était  public,  s'il  n'était  pas  le  fruit  d'un 
encouragement  antérieur,  s'il  n'était  pas  confié  à  la 


(1)  Le  plus  sago  priaco  J'AlloinagnQ  dit  un  jour,  cd  voyanl 
^rlir  <l^  dicz  lui  certains  docteurs  qui  so  rondaicnl  en  Rus> 
■  Je  suis  bien  aise  d'en  ËLrc  JÉfïit,  mais  bien  Viobé  qua 
I  l'empereur  de  Russie  les  reçoive.  • 
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prudence,  ou  s'il  était  écrit  dans  an  esprit  de  critique 
qui  serait  tout  à  fait  inexcusable  ;  mais  les  intentions 
de  l'auteur  sont  visibles,  et  il  ne  croit  pas  qu'elles  se 
Soient  démenties  une  seule  fois.  Comment  la  passion  ou 
le  préjugé  auraient-ils  pu  entrer  si  mal  à  propos  dans 
un  cœur  entièrement  occupé  par  1|&  respect  et  par  la 
reconnaissance?  Tout  se  rapporte  à  la  sûreté,  au  bon- 
heur, à  la  gloire  de  Sa  Majesté  Impérfale.  Chaque  ligne 
estdictéopar  leplus  vif  attachement  à  son  aimable  et 
auguste  personne. 

16-28  décembre  18ii 
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IN  lilBBUM  METHODII, 

ArohEflpieoopï  TwercnsiB 


Ea  est  rcrum  humanaram  infelix  conditio,  ut  siEpIs- 
Blme  ex  homÎDum  factis,  qaa;  probabilitatcm  secum, 
Ideoque  cxcuBationem  habent,  iminanis  tamen  exoriatur 
raaloram  aeges  :  quod  quum  in  multls  vernm  deprehen- 
datur,  nQsquam  tamen  evidentius,  quam  in  abusuum, 
quos  vocant,  seu  vitlorum  correctionc,  qux  In  poiitico 
aut  ecdesiastico  rogimine  scnsim  Irrepserunt,  ûuntquc 
tandem,  labentibns  ssculis,  etiam  tolerantibus  virls, 
quod  rarissime,  vel  quod  tantum  non  semper  evenit,  mi- 
nus patienter  tolcrantibua,intolerabilta. 

Omnis  abusus  mailum  :  ex  quo  primo  oblutu  scquUur 
bonum  esse  qaidquid  malum  tollit;  quod  tamon  non 
sine  subtilissimis  distlnctionibus  vcrum  est  :  abusus 
enim  quum  sit  rei  bonœ  malas  uius,  videndum  est,  ne  in 
tollondo  vitio  la:datur  rcl  substanlia,  in  coque  fcre  sem- 
per et  tarpissime  fulsi  sunt  novarara  rerum  motitores  ; 
nani  qui  equo  calcitroni  crura  frangit,  ul  vitium  frau- 
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gat,  in  litmxTpix  non  admodum  clarescct.  Quod  qasA- 
quam  sit  extra  omnem  controversiœ  aleam  positam, 
aliquid  tamen  condonandnm  est  hamanœ  fragilitati  ; 
nec,  si  cum  rebellantibos  rem  habeas,  prius  de  re  dis- 
patandum,  quam  de  vitio  rei  candide  confessas  sis. 

Illud  mecum  repotans,  nnnqaam  de  calamitoso  Grs- 
corum  dissîdio  ant  scripsi  ant  verba  feci,  qoin  lubenter 
concederem,  fatalem  culpam  in  dedecns  perniciemqac 
generis  humani  eropturam,  speciem  excusationis  ha- 
buisse  pro  rerum  conditione,  qnae  in  Earopa  nostra 
tune  obtlnebat.  Quae  turbs,  Deus  immortalis  !  Qus 
strages,  quse  barbaries  incubuerat  !  Romœ  vero  qui 
Pontiûces,  sublata  omni  libertate  electionum  a  perditis- 
sîmîs  hominibus  quasi  usucaptanun  !  Ita  tum  stantibus 
rébus,  quid  mirum  si  Graeci  nos  pro  barbaris  haberent, 
nec  mente  possent  perspicere  quantum  immitia  poma 
putrefactis  prœstent  ?  Homînum  abjectissimi  (nam  quid 
infero  imperio  inferîus?)  Gotldcam  barbariem  asper- 
nabantur,  nec  aquîlam  in  ovo  videbant,  aut  cedram 
Libani  in  germine  ;  et  tamen  Gothî  îsti  et  Germani  et 
Cimbrî,  etc. ,  Europam  invexerunt  quidquid  est  libertatis 
in  orbe,  prîmique  mortalîum  consociaverunt  res  olim 
dissociabiles,  libertatem  et  principatum  (Montesquieu, 
Esprit  des  lois,  liv.  XVII,  chap.  v.),  Qaid  vero  sanguis 
îstc  possît  in  scientiis  vidit  posteritas,  et  obstupuit  : 
Oriens  contra  sub  flagellis  et  laqueîs  et  tortoribus  tor- 
pet  marcescltque,  nec  unquam  revalescet,  donec  dilate t 
Deus  Japhet,  et  habitet  in  tabemaculis  Sem  {Gènes.  ^ 
cap.  IX,  V.  27)  :  atque  id  forte  non  longe  est. 

Quod  ait  doctissiraus  Twercnsis  archiepiscopus  (in 


I 
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Prologomenis,  p.  J,  g  2)exteras  nationcs  (Gnllos  aeilî- 
cct,  Anglos,  Hîspanos,  Italos,  Gsrmanos,  elc.)  rébus 
Grcecis  invûkre,  irrideru  jnihi  piaculum  foret  ;  bene- 
\i>le  igitur,  dcc  sine  rcvcrenlia  silco. 

Illud  dolet  aecrrimc,  quod  Stavo-RutbeDorumnobl- 
lissîma  gens  (qurc  a  gloria  nomen  habct)  ab  islis  Grœ- 
culis  fllaqueari  se  passa  slt,  ncc  Latinam  majcstatem, 
cui  et  liDgua  et  ingculo  afflnis  est,  uoii  agnovcrit  ;  ve- 
rum  id  uou  lam  faoniinum  culpa  fuit,  quam  (emporum. 
Nuuc  igitur  macti  animis  virtutcque  shnus  ;  antiqua 
odia  xterna::  obliviooi  mancipemus,  uihilquc  nisi  rei 
cbristians  utilltalem  Inerementumquc  cogUcmuE.  Inci- 
dimus  in  mala  tempera  ;  nec,  pulo,  Orientales,  Rutlie- 
nique  Orientalium  asseclEC  apprime  nornnt,  aut  forlc 
suspicantur,  que  illos  nunc  ducat  Inobservabilis  ma- 
nus  :  logeua  ilUs  imminet  calamitas,  ni  transvcrsam 
auguom  in  via,  qaa  turmatim  itur,  videant.  Testem  in 
jus  voco  librnm  Cl.  archiepiscopi  Twerensis,  in  quo  ex 
auimi  mei  sententia  Invenlsse  mlhl  vidcor  îmminentcm 
STculi  Dostrixvi  iterationemin  RutheDOiniperlo  eo  ipso 
tompore,  qao  In  aliis  Europm  partibus  pseado-reforma- 
tos  sal  jam  nanc  suppadere  incîplt  ;  quo  etiam  in  mira- 
bilcmquamdamprobisqucomnibiiBavidissimeexoptatam 
i>u^i*  Incllnatas  partes  viderc  jam  aut  prœsaglre  queat 
omnis  rerum  explorator  non  omnino  plumbcus.  Haie 
pauca  prœfatus  in  librum  Cl.  Archiepiscopi  candide 
inquiram,  non  ut  vanalitigaadi  cupiditale  quid  sciam 
c.xpromam  (pauea  enîm  scio,  nec  si  pluia  scirem,  id 
nunc  patcre  curarcm);  sed  ut  quid  timeam,  et  quam 
juretimeam  videatauctor  cximius.  Quod  si  mibi  con- 
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tingat  esse  tam  beate^  ut  née  ipse  mihi  née  illi  in  seri- 
bendo  displiceam, 

Sublimi  feriam  sidéra  vertice. 

Et  primo  qaidem  fateor  me  in  titulo  libri  non  param 
hœrere*  HUtoria^  induit  Beverendissimus  Archiepisco. 
pas,  ({9Top£a)  nomen  habet  &it6  toO  ivtoptTy ,  quod  significa^ 
speetare  sive  lustrare  ;  ideoque  notât  narrationem  eorum^ 
quibus  gestis  narraior  ipse  interfuerit  (Proleg.,  p.  il). 
Quidni  vero  et  i(nop\a  et  tvTopitv  et  alla  afûnia  altias  repe- 
tenda  patemos  ab  fm/Ai,  cujus  verbale  î^toy,  aliave  hujus 
verbi  /làpt^usiç  ri  kUtoria  peperit  et  alla  multa  ?  Sane  ver- 
bum  isTdpttv  non  solum  inquirere  et  siscUari  audit,  sed 
etiam  lUteris  mandare;  usus  yeto^quem pênes  arbitrium 
est  et  jus  etnorma  loquendiy  de  viac  potestate  hujus  verbi 
(historia)  tam  aperte  sanxit,  ut  de  eo  amplius  qusBstio 
esse  non  possit;  et  sane  si  veram  historlam  non  scribe- 
ret,  ni  qui  rébus  gestis  oculattis  testis  interfait,  nec 
Herodotus,  nec  Titus  Livius,  nec  Moses  ipse  (dempto 
Exodo)  historici  forent. 

Cl.  Auctor,  ut  vim  xw  ietop^aoct  ciarius  exponat,  Apos- 
tolum  vocat  scribentem  ad  Galatas  (cap.  1,18):  'ÂviiA^ov 
•c«  'ispoffWu/xa  'iSTOPUSAi  HsTpov,  pro  quo  Vulgata  dédit,  Veni 
Jerosolymam  videre  Petrum  ;  sed  plus  est  in  iaropUGui^ 
quam  in  videre. 

Loeum  hune  (id  obiter  dictum  sit)  egregîe  commen- 
latus  est  Bossuetius  noster,  magnum  iliud  et  Galliœ  et 
Ecclcsi»  et  gcneris  humani  decus,  in  celeberrima  ora- 


5C7 
n  comitlia  eccIesiasUcis  dixit  A.  D.  1GS2  (i). 
0  tu,  quisquis  es  !  sis  licel  et  doctus  et  sapiens  et  sanctus, 
ctiam  a  tertio  ctolo  nupents,  si  christiatms  es,  vade  ad 
Petrum  I 

Sed  e  divertiçulo,  ut  aiant,  m  viam.  Quod  non  levis 
hicsitatlo  inveniatar  Îd  titulo  Ifbri,  id  nullo  modo  mi- 
rum  est.  Causa  est,  quod  aliud  dixlt,  allud  volult  Reve- 
reodissimus  Arcbiepiscopus  ;  nam  si  ex  auimi  scntentia 
scrlpsisset,  sic  staret  tituliis  Dper!s  :  —  De  inutilitate  et 
ànpsçia  Suniffii  I^mtificîs  per  tria  prima  Ecdetiœ  sœcula , 
dissertalio  historica.  —  Id  voluit  csimius  auctor,  uec 
aliud  voluil  ;  sed  quum  rem  nolict,  aut  altis,  ant,  quod 
vcro  similius  est,  sibi  ipse  fatcri,  îdeo  multusestin 
cxplicando  titulo.  Atque  id  non  iratus  animadverto 
(uam  quid  humaniE  uaturee  eouscntancum  magis,  quam 
ut  uuusquisque  partes,  quas  semel  amplexus  est,  lotis 
viribus  tueatur  ?  )  ;  sed  ut  veritatem  amice  expromam  : 
nec  puto  ullum  esse  cordatum  virum,  qui,  si  rem  non 
peregrinantibas  oculis  per  totum  opus  Introspexerit, 
rem  me  acu  tetigisse  difCteatar. 

Multa  ûunt  in  Ecciesia  Catholica  sine  fiomano  Pontl- 
Hcc,  slcut  infamilia  recto  ordinata  multa  ûunt  (ab  opti- 
mis  maxime  et  obedieutibus  filiis)  siue  mandato  patrls  ; 
oam  probus  omnis  bcno  spontc  agit,  nccideocoerci- 
tîoneindlgel. 

Prœterea  —  nulla  res  magna  magnum  kabuil  princi- 


(t)  tiaio  iiui-leiii  memoriUr,  sealcoliam   lauieti  illibaïuia 
ciirlus  rvfero. 
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pium  ;  —  hsec  est  lex,  quam  dtutnamjare  vocare  posais, 
quam  in  tota  rerom  natara  vigeat,  nec  ullam  unqaam 
cxceptioDem  habaerit.  Hinc  est  qaod  aactoritas  ponti- 
ûcia  (res  inter  magnas  maxima)  corn  ipsamet  Ecclesia, 
cujus  fundamentum  est,  exorsa,  infantiam  habuerit, 
dein  pubertatem,  priusqaam  in  aeternam  virilltatem 
adolesceret. 

Igitar  illl  omnes,  qui  EcclesiaB  matri  Taledixenmt, 
toti  sant  in  Ecclesiae  incanabulis,  ut  ovantes  clamitent, 
Pétri  aut  Silvestri  auctoritatem  noneamdem  fuisse,  qas 
deinde  Gregoril  VII  aut  Sixti  V  fuit  ;  quo  quidem  nes- 
cio  an  aliquid  cxcogltari  possit  &Tonc&Tepoy  ;  nec  lepidior 
videretur  qui  contenderet,  Gœsarem  ilium  qui  Pbarsali 
dimicavit,  baud  eumdem  fuisse,  qui  ante  quinquaginta 
annos  in  pannis  Bomse  vaglebat. 

Et  tamen  fratres  nostri  dissidentes  in  isto  ^rporo^f^cu^ct 
conquiescunt,  reclamantibus  licet  et  pbilosopbia  et  bis- 
toria  et  conscientia. 

Post  banc  quasi  velitationem,  iilustrissimum  auctorem 
cominus  aggrediar,  diemque  illi  dicam,  et  de  calvinisme 
illum  (quamvis  amantissime)  postuiabo  coram  illo  Ju- 
dice  erroris  nescio  b^otoTs  aTia^ty  rri  aweiSyjat  Qi&.  Age  vero, 
a  principils  exordîamur. 

Ghristianus  omnis,  si  semel  vexilla  Summi  Pontificis 
deseruerit,  nisl  ab  inscitia  aut  superstitione  (fœdis  cus- 
todibus)  retineatur,  in  castra  Galvini  ex  necessitatc  mî- 
grabit;  quod  quidem  nullo  negotio  demonstratur, 

Ecclesiam  sine  capite,  seu  suprerao  praéside,  non  ma- 
gis  cogitatione  concipio,  quam  Ruthenum  imperîum 
sine  Rutheno  imperatore.  Imperium  civile  externas 
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res  compouit,  liominisquG  monum  coercct,  delictisqnc 
et  compedes  et  gladiam  et  sanguineum  corium  et  înfe- 
licem  ai'borem  miDÎtalur  ;  contra  vero  impcrlam  eccle- 
siaslicuED,  sive  ut  aiunl  spirituale,  totum  est  io  rc- 
gCDdis  conscienliis  ;  cillcta  sua  (quEC  dogmata  audlunt) 
universis  proponit,  vitaequc  et  crimina  discU,  et  circa 
inoralia  intonans, 


Admoncl  cl  magiin  Icslalur 
Disdlc  juslitiatn  nionili,  cl  ii 


e  Div 


[  Cxterum  utriusque  Imperii  eadem  est  natura,  atqao 
Ipslssîma  indoles  ;  nec  fieri  potest,  ut  simul  ac  unnm 
esse  deslit,  non  cvonescat.  Rcbellans  In  imperio  uihil 
aliud  est,  nisi  politicus  kierelieus  ;  et  vice  \ersa  hœreti- 
cus  in  Christiano  imperio  idem  est  ec  rebellons  in  Ec- 
clesia.  Singulares  Eedesia;  respeclu  universitatia  se 
habent  nt  provînciai  rcspectu  imperii  :  ast  qtiîd  possit 
provinm'a  contra  inipcriuni,  salvo  jare,  plane  me  non 
videre  conOteor.  Qucrela;  advcrsus  imperantem  prorsus 
nihilîsunt;  nam  quis  unquam  sine  causa  aut  specic 
rebellavit?  Si  îlla  aut  il  la  Eeclesia  Jus  habet  împerato- 
rcm  ecclesiasticum  crroris  aut  vfo^f/ifjimu;  iasimulare,  ut 
ab  ejus  commuDione  dissidcat,  cur  itidem  Pnefccto  Twe- 
rensi  aut  Astracanensi  jus  non  crit,  imperntorem  politî- 
cum,  \el  intolcrabills  injuria;,  vel  commoti  legum  fun- 
damenti,  \el  insolentissimic  tyrannidîs  ruum  agere,  ut 
illiuB  imperium  delrectet,  sequc  sui  juris  et  niiIJi  potcs- 
tati,  nisi  Icgibus,  obnoxium  palam  profilealur?  Osten- 
dat  tnihi  Kcvcrcndlssimas  Archicpiscopus  hujuscGmodi 

vlelnm  aliquod  Summo  FontiRci  lethalc,  quodque  adver- 
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8Q8  Ruthcnum  imperatorem  pari  socccssu  cootorqueri 
ncquç&t,  et  erit  tnihi  magnus  Apollo. 

Frustra  igitur  vetos  inimicitia  et  spontanca  obcsscatio 
spmnia  sibi  fingont,  et  inaaditum  xifmçy  unum  seilieet  smc 
unitate^  quod  idem  est  ac  albam  sine  albedine.  Nalla 
erit  unq[Qam  catholicUas  (sit  venia  verbo)  sine  unitate; 
nec  unitas  sine  supremo  prœside,  nec  supremos  pneses, 
oui  pars  universitatis  oggannire  possit. 

Frustra  iterum  sibi  blandiuntur  omnes  ab  Eeclesia  dis- 
sidentes, nomen  nescio  quod  unitalis  amplectentcs  ;  et 
nunc  se  Ecclesiam  Grœcam  nominatim  appellant  ;  quasi 
vero  Eeclesia  Grœca  nuDC  slt  et  esse  possit  extra  Grae- 
ciam,  et  Eeclesia  Ruthena  tam  non  sit  GraBca,  quam  non 
Gonstantinopolitana,  aut  Antiocbena,  aut  Alexandrins  ; 
aut  non  sibilo  exciperetur  Patriarcba  Gonstantinopoli- 
tanus,  si  quid  in  Ecclesiam  Ruthenam,  aut  etiam  in  Ee- 
clesia Rutbena  sanciret  !  Et  nunc  se  magnifice  signant 
nomine  Ecclesiœ  OrierUalis.ksX  licet  multœ  sint  Ecclcsiœ 
in  Oriente j  tamen  nulla  est  Orientalis  Eeclesia»  Toile  rc- 
gem  (seu  poilus  reginam)  ex  alveario  ;  apes  tibi  resta- 
'>uut,  examen  periit. 

Tam  igitur  lllustrissimum  Archîepîscopum,  quam  vi- 
res omnes  philosophica  mente  praeditos  amanter  adjuro, 
ut  mihi  extra  hypothesim  universitatis  sub  uno  et  su- 
premo prœside  signum  aliquod  ostendant  omnium  ocu- 
li9  liquide  persplcuum,  quo  posito,  et  quid  sit  et  uW  sit 
Eeclesia  Catholica,  non  videre  sit  plane  «SûvaTov. 

Ad  Concilia  forte  provocabunt;  ast  primo  quidem 
numquam  a  me  impetrare  potero,  ut  credam  dissidentes 
Eçclesias  in  Concilium  œcumcnicum  (prout  apud  ea» 


potestesBC  œctimem'e«m)unquainconvcnirep05se.  Testes 
sint  octo  tota,  quœ  a  fatali  dissldio  excurrerant  sœcula  ; 
vemm  hœc  missa  facîaiu  brevitali  consuleus.  Ad  alia 
pcrgo.  Qiiomodo  CoDciliumoecumenfcum  apud  Orienlales 
esse  poterit,  tota  reclamante  Eccicsîa  Romann,  id  est 
millies  raillibus  hominum  cum  Summo  Pontifice  in  me- 
dio  doctlssimx  Eoropa:  imperlom  modérante  t 

Audio  Graîcosobstrepenles:  «  Vos  vero,  Latini,  quo- 
niodo  iilem  telumvitabitts,  et  Tridenlinum  Conciliumpro 
a-cummico  habebitis,  lolareclamimle  Ecctesia  Orientali  7  m 
Bene  est!  lllud  ipsum  exspoctabam.  Numerus  non  efflcit 
Concilium  cccumcnicuin .  Uiiiversalis  fuit  SjnodQs  Chal- 
ccdonensis,  in  qua  D  Orientales  Episcopi  post  lectam 
cpistolam  Flaviano  scriptam  immortales  illas  cdidemut 
voces,  totis  audientibus  sœeulis  ;  Petrm  non  moritur  t 
Pelrus  per  os  Leonis  locuins  est  !  Verum  Nicîena  Syno- 
dus  CCC  Episcopts  tantum  constans  itidem  universalis 
fuit.  Cam  îgitur  numerus  pro  detertninanda  universall 
synodo  nibiti  slt,  qaod  nuper  qocerebam  iterum  qucero  : 
Detur  mihi  sigmim  quo  mihi  certiasimt  innotescal  quid  sit 
œcumenica  sijnodus.  Sed  cum  illud  signum  sen,  ut 
aiunt,  cliaracter,  ace  in  numéro,  ncc  in  dignitate,  nec 
in  doctrina  csfic  posait  ;  id  unum  restât,  ut  slt  in  Summo 
Ihntiltce,  quo  sublato,  nec  quld  sit  Eccleaia  Catholieo, 
ncc  quid  sit  œcumenica  synodus  uilus  mortalium  sciro 
valebit, 

Ulc  iterum  ab  Imperlo  civili  ad  cccleslastienm  eflice- 
cissîma  illatîo  cducitur.  Quid  suut  verbî  gratia  Comitia 
Anglicana,  vulgo  Parlamenlum  ?  Duo  ordines,  evem  Bege, 
Toile  Itegem,  ubi  erit  Parlamenlum  f  Ubivls,  cniqne  ci- 
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vitati  aut  castello  licitam  crit  comitia  eoDgregare,  ilbn 
que  ParlamefUi  nomine  insignire. 

Mutentar  nomina  :  ubi  est  œcumenica  synodas,  seo 
Ghristiani  orbis  imperiive  Parlatnentum  ?  Ubi  Sammas 
Pontifex,quo  sdblato»  necRoms  erit  Parfamenltim,  née 
Constantinopoli,  nec  Petropoli,  aat  alibi;  sed  nullibi,  ant 
ubiq[Qe,  quod  idem  est.  Ulud  etiam  sabnecteife  labet  \  qao 
latius  patet  qualiseumque  ditio,  eo  validius  illam  posta- 
lare  uaim  imperiam  ;  sed  cum  Beligio  Catbolica  ad  orbem 
totum  pertineat,  sequîtur  illam,  haud  etiam  jubente  Deo, 
tamen  jubente  reram  natara,  ad  formam  regni  ef&ngen- 
dam  esse,  ut  una  esse  possit. 

Exploso  Goncilio  Œcumenico-acephalo  (monstram 
borrendum,  informe,  ingens^  cui  lumen  ademptum  !  ), 
altéra  restât  dissidentibus,  sed  debilior  anehora,  nempe 
TVadth'o,  sînequaipsametScriptura,  fatente  Cl.  Auctorc, 
.sme  i^omemu  totius  antiquitalis  non  recte  explicatitr 
(Cap,  VI,  I,  g  79,  p.  ^  68.) 

Ecce  vero  jam  in  limine  hseremus.  Nonne  Gatholicas» 
nonne  Lutheranus  etiam,  aut  Galvinista,  vel  etiam  Soci- 
nianus,  ad  traditionem  provocant  ?  Glarkius  opus  suum 
exitiale  (quod  sero  nimîs  detestatus  est)  anglice  inscripsit: 
«  Scripture-Trinity ,  îd  est,  de  Trinitate  secundum  Scri- 
pturas,  T>  Bene  dixit  Joannes  Jacobus  Rousseavius  in 
uno  ex  suîsdilucidis  intervallis  :  nNcc  Deus  ipse  librum 
ciidere  posset^  de  quo  hommes  disputare  nequirent.  »  Sed 
si  de  Scriptura  disputant,  majorne  Patribus  honor  ha- 
bebitur  !  Quid  clarius  his  verbîs  :  hoc  bst  connus  meum? 
Petriis  tamen  clamât  :  Si*  Corpus,  non  Patiis;  Lutherus 
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vcro:  Et  Panis  cl  Corpus  ;  Calvinus  ;  Paiiis,  non  Corpus; 
Photius  silet. 

Quid  Iteram  clarius  his  vcrbis  :  ^  Tu  ea  Petrus, 
etc.  ?  u  Ncc  Dous  ipse  clariiis  scribere  potult  ;  nihllo  ta- 
men  secius  prœsul  doctissîmus  intrépide  odseverabit, 
nie  cum  mcia  ncscire  litteras,  nec  verba  intelligere. 

Betlarminus  îgltur,  et  Maldonatus,  etPctavIus,  et  Dos- 
suetius, et  Fenelonius, et  Huetius, clc,  etc.,  stipites  fuc- 
riiDt,  ncc  veram  traditionein  unquam  adsecuti  sunt. 
Dcmns  hoc  :  Tu  vero,  o  bone  Patriarcha  Constantino- 
politane  (aliasvG  :  nomina  enlm  non  moror),  vcrilatem, 
({uam  iUl  homunculi  cxculicntea ucc  c  longiiiquo  prospi- 
ccre  poluerunt,  oculls  tu  aquilinis  facic  ad  faciem  iu- 
taerls?  Credal  judœus  ApeUa,n(m  ego;  née  tu  ipse (cou- 
fidcDter  dico),  nec  tu  ipse  (nisi  somniane)  crcdle. 

Quum  ijjitur  utrinque  stct,  et  auctorîtall  auctoritiis 
respondeat  (immodestissimus  sM ,  qui  me  non  modestlssi- 
mum  putet)  ;  nec  Concilium  ceciimcnicum  sine  capite  esse 
possit  ;  nec  si  sit,  contra  aliod  Conciliam  codem  modo 
iccunienfcumvimallquamhabcrepossit  ;neclibri  omncs 
(dempta  autoritate  exploiiantc)  aliud  sînt,  nisi  Topiea  ad 
disputandum  ;  restât  ut  vcl  iavitissiml  dilabamur  ad  /»• 
(Itciuni Siit^iilare, qnod  est  cardo  totiusdoctriniepsendar 
reforma  tïE. 

Atquc  id  quidem  apprlmc  novlt  couscicntîa  falli 
ncseia.  Hiuc  est,  quod  apud  dissidentes  Eeclcsia  nibil  est, 
nisi  iiomen  tuanc,  vanumquc  ncsclo  quod  phanlasma,  cni 
datuin  non  est  loqul,  sicul  poteslalem  habcnli  ;  adeo  ut, 
ne  exlra  RuthcnJ  impcrii  limites  exspallar,  sprcta  sy- 
p  oodo,  qunm  floccîfaeiunt,  innumcra!  ha:reses  aut  turpia- 
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simœ  aat  absurdissimœ  e  sinu  supergtitiosœ  plebis  sca- 
turiant  velut  c  cadaveribus  vermes,  quin  Episcopi  vel 
mussitare  audeant.  Deterrimus  enim  Rascolnicorum  ad- 
versus  Bathenam  Synodum  ipsissimum  Jas  habet,  qooà 
Photios  olim  contra  Sommum  Pontificem  haboit  ;  et  dis- 
sidens  adversus  dissidentem  nil  babet  qaod  loqoator, 
nlsi  decantatam  illad  :  «  a,  a,  a...,  nescio  loqui  :  * 
valente  prsecipue  in  rébus  religiosis  Lege  Bomana 
«  Quod  quUque  juris  in  alium  statuerit^  ut  eoâem  jure 
utatur.  » 

Dam  vero  apud  infimam  plebem  stoltissirnse,  aut,  qaod 
pejus  est,  atrociores  SéUt  antiqaam  religionem  misère 
discerpant,  recens  pbilosophia  proceribas  imperii  et 
medio  Ordini  mala  pbarmaca  large]  propinat  ;  Cleras 
vero  toto  bibit  ore  Galvinum. 

•...  Quis  talia  fando 

Temperet  a  lacrymis  ? 

OpUme  olim,  ut  solet,  Divas  Augastinus  :  «  Evangelio 
non  crederem,  nisime  Ecclesiœ  commoveret  auctoritas.  » 
Sed  quum  nulla  sit  Ecclesia,  ubi  Petrus  per  bsredes  non 
imperat  ;  sequitur,  ibi  quoque  nuilam  homînes  habere 
sat  firmam  rationem  eredendi. 

Evicta  jam  veritate  posterions  praemissae  ope  ineluc- 
tabilis  theoriœ,  pergendum  nune  ad  experientiam,  quœ 
est  quasi  demonstrationis  démonstration  veritatemqae  ad 
iv^pyc9TiTr)j  Tttptfd'^iixv  provehit.  Nec  ab  alio  mortali  argu- 
menta petam,  quara  ab  ipsomet  clarissîmo  Praesule,  quem 
juvat  primum  candidissime  pro  sua  natura  loquentem 
auscultari . 
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NainpoBtquam  in  Calvini  doctrinain  lenitcr  sanc  iovec 

|lus  est,  haec  non  Icvi  pcde  prœtereuDda  adjicit  :  «  Hœc 

e  est  disciplina  illa,  quaiti  PLiiniMi  de  nostris  tanlo- 

1  perc  laudant  deamantque,   ijuast  salua  Calviîtus  tiieHora 

saper  et,  quam  Aposloli,  eorumque  per  XV  stecula  suoces- 

sores.  B  (Cap.  vi,  aect.  1 ,  g  7^,  P-  *  68.) 

Hahemiis  confilenlesreos  !  Namquîs  nnquam  scospc- 
nitÎQS  novit,  qaam  lllustrissiinus  Archiepis(^opus  ?  Vidcn , 
jam  Inclinntas  partes,  et  Ruthenos  sacerdotes  (hos  sal- 
tom,  qui  latine  sduni)  a  Bîngliamo  iiiusLcos,  Calvinum 
jam  aiirectantea?  At  nihil  vetabat,  quln  ipseinet  BevcrcD- 
dissimus  Archicpiscopus  de  scîpso  subjuosisset  :  el.fitc- 
nim parsmaqna  fui;  nam  liber  cjus,  qucm  curiosis  rimor 
oculis,  totus  targct  fermcDto  Calviai. 

Et  primo  quîdcm  quis  uaquam  fcret  Debulonemistum 
rcligionis  nostrx  in  bcne  multls  Europœ  parttbus  fmpu- 
rissîaium  eversorein,  Twereosî  Archlopiscopo  magnum 
virum  audire  (ibid.,  p,  1G8)  1  Parcius  laiidat  hœresiar- 
chas  vir  orthodoxiis;  nec  puto,  Pricsul  doctissimus 
Arium  aut  Neslorium  mofjnoi  viras  vocassct.  Hic  vcro 
p:itct  arcaaam  sx^"""  '  '  Omnis  inimicus  iiommii  Pon- 
lificis,  amicvs  nosler.  n  Atque  Id  benc  norunt  psciido- 
reformati  ;  ioter  multa  exempln  qute  mibi  prxsto  sunt, 
unum  ssligam  velut  iDsIgnius. 

Is,  qui  ex  Protcslantium  familia  auglicam  fecit  catc- 
chesim  illam  ButbeDam  Jussu  imperatoris  Pctri  I,  îdIUo 
sxcuU  Dupcr  clapsi  cusam  atque  vulgatam,  btec  lutbet  la 
pr^fatione  memoranda  verba  a  me  Latio  donata. 

I  Catechcsis  ista  inagni  vîri,  cujus  jussu  conllcta  fuit, 
<  toluR)  spiral  ingenium.  Illc  quidcin  Inimicos  duos  et 
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«  Soevis  et  Tataris  ssviores  fdkiter  saperavit,  soper- 
c  sUtionem  nempe  et  ignorantiam,  quibus  favebat  inye- 
«  terata  et  penricax  contamacia  (p.  4)...  Confido  ope 
c  hnjiis  interpretationis  fitciliorem  evasoram  coosensio- 
c  nem  An^os  inter  et  Hnthenos  episcopoa,  qao  simol 
«  validiores  fiant  ad  concidendaCleri  Romani  scderata  et 
«  craenta  consilia  (p.  5).«.  In  mnltis  fidei  arâcoUs  Ru^ 
«  dienl  tam  Reformatis  consentiont,  qoam  Roman»  Ee- 
«  desisadversantor...  Poi^toriomnegant..  et  Covi- 
c  lins  noster  Gantabrigiensisdoctor  eradite  demonstra- 
«  vit  in  sois  de  Grsca  Ecelesia  commentariis  qnantom 
c  inter  se  discrepent  Grsca  Synaxis  et  Pontifidoram 
c  transsobstantiatio  (p.  66).'  » 

(Yid.  The  Russian  Catéchisme  composed  and  pubUshed 
by  Ihe  arder  ofihe  Czar  ;  to  which  i$  armexed  a  short 
aeeount  ofthe  church^ovemment  and  cérémonies  ofthe 
Moscovites.  London,  Meadows,  1725,  8"",  by  Jenldii 
Thom.  Philipps.) 

Qnam  amanterl  qnam  fraterne  I  Et  guis  non  impense 
mirabitor  tam  avide  expetltumfœdas  inter  daasreligio-^ 
nés,  qaarom  dogmata  e  diametro  opponuntur,  contra 
re]igionemalteram,q[QS&  in  omnibus  Ratbens  consentit, 
demptis  tricîs  aliq^ûbas,  quas,  cnm  volent  Ratbeni,  ades 
Latina  momento  temporis  coneidet  ?  A  te  vero  nonc  peto, 
0  Divina  Gonscientia,  qus  neminem  habes  potiorem, 
numquid  jare  meo  pro  certo  habebo,  atque  adseverabo, 
non  esse  apud  Ruthenam  Ecclesiam  aliud  dogma  inscri 
ptum  cordi^  nisi  odium  Romani  Pontificis  ;  sinere  vero 
illam^  ut  cœtera  dogmata  in  libris  placide  quiescant? 
Aliter  nunquam  enodabitar  snigma  illud  plus  quam 
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Œdipeum  ile  summa  amicilia  inler  reliijioncs  a  nattira 
infensissimas. 

Ulnc  est,  quod  sacerdotes  RuthenI,  qui  latine  nat  gal- 
liec  sciunt  (faventene  aut  irasccntc  Deo,  îpae  scit),  totl 
sunt  ÎD  evolvendis  pseudo-reformatornm  libris,  iiec  catho- 
!icos  licet  doctisaimos  arOnesquc  consulunt,  Excmpluni 
slt  Archiepiscopos  noster  Twerensis,  qui  Binghamum 
nobis,  ctCavEEum,  et  Usserium,  etscxcentos  alios  usquc 
obirudit  ;  Petavium  vero,  aut  Bcllarminum,  aut  Tho- 
inassinum,  aut  Cellerium,  out  Neumachinm,  etc.,  nun- 
qnam  appdiat.  Âst  quis  la  atramento  natans  candidus 
cveniet  ?  Et  rêvera  In  vestimenlo  Illustrissîmi  Praîsulis 
ingentem  maetilam  primo  obtuta  deprehendo.  Ad  Bin- 
ghamum provocat  (sect.  i,  p.  216,  not.  2),  ut  évinçât, 
orlhodoxant  Ecclesiam  RiUhenam  inter  sacra  sua  nikîl 
qiiiilquam  relulisse,  nisi  quod  sancti  Patres  ab  ipsis  Apos- 
tolis,  virisque  apostoîicis  primum  acceptrunt,  etc. 

Hterelicos  igitur,  qui  et  prœsentiam  Corporis  Chrislï  in 
Eucharistia,  et  quinque  e  septem  sacramenlis,  et  ncccssî- 
tatem  bonorum  operum,  ethominîs  a  ùts  5ouj  iav  cum  gratin, 
et  hierarchiam  respuit,  etc.,  etc.;  Deiparœ  veroel  sanc- 
torum  InvocQtionem  pro  nefanda  idolatria  stultlssimc 
habet  ;  is,  inquam,  Revercndissimo  Archiepiscopo  Ido- 
ncus  tesliscst  ButhenseorthodoxiEe  I  Exclamaret  zelotes 
aliquis  : 

a  ;.; 0  l'ator  orlji?, 

■■  Uiide  iH'fas  laiilutn  ?  v 

Ego  vero  aliter  oxclamtindum  ccnsco  :  0  fraler  caris- 
itme,  sfipias  tniidem,  (ît'S(ii«si/ue  in  tcneljris  liiccjn  guœ- 
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rere  !  Minus  aperte,  si  typis  loqucrer  ;  ast  hic  nil  vetat 
sensus  veros  expromerc  :  manifestom  hoc  in  looo  vidi 
calvinistam.  Personatas  alias  incedit,  ut  crnn  supra  dt, 
p.  468,  dixil  doctrinam  Calvini  per  mille  et  quingtntof 
armos  in  Ecclesia  Christi  pbnb  inauditam  fuisse.  Ain*  to, 
Doctissime  Ârcbiepiscope,  pbne  inauditam  ?  Ergo,  qaod 
est  coDScqucns,  pbne  damnandam.  Hsc  et  alia  beuR 
multa  pcrpendenti  occarrit  illud  virgilianum  : 

Et  fugil  ad  salices,  et  se  cupit  ante  videri. 

Eamdem  in  pseudo-reformatos  proclivitatem,  idem  in 
nos  odium  arguit  nomen  istad  Pontifidos^  quo  nqs  insi- 
gnitos  video  (p.  9  opcris  et  alibi).  Quid  sibi  vult  G1.Â^ 
chiepiseopus?  Numquid  et  Rutheni  Pontificii  non  sont? 
Nam  si  non  Pontificii,  nec  etiam  christiani  ex  eorum  ipsa 
doctrina  atque  iastitutione.  Prxterea,  quum  verbnin  is- 
tad Pontificii  continao  a  pseudo-reformatis  usurpatam 
sît  ut  Catholîcos  seu  Romanes  nuncupent,  verbum  in 
Iiœresis  ore  putruit,  nec,  salvo  honore,  a  cordato  theo- 
logo  unquam  eodcm  sensa  sumitur  ;  non  aliter  quam 
verbo  civis  per  se  honcstissimo  a  furentibus  scurris 
ccternum  dedccus  in  febricitante  Gallia  inustam  fuit. 

Verum  illo  morbo  usque  laborarunt  Graecî,  ut  Nos 
qui  tribus  abhlnc  sœculis  bellum  gerimus  acerrimum 
cum  infcnsissîmîs  fidei  christianae  hostibus,  qui  et  scrip- 
tîs,  et  immensis  laboribus,  et  sanguine  nostro  (îd  sine 
invidia  dictum  sit)  decertantes,  ut  imperii  christiani  fines 
proferamus,  et  sacro-sancta  dogmata  nobis  cum  Orien- 
talibus  communia  sarta  tecta,   illibataque  posteris  tra- 
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damus,  Chrisliquc  vexillum  ab  horrenle  Cnucaso  adulti- 
nios  Pcruvianos  ovantes  extulimus  ;  Nos  tartion,  mqaBiu, 
codcm  loco  liabcant,  iisdemque  DoroÎDibus  prope  coni- 
licllcnt  ac  Lulherus  ipse  aut  Calvlniis,  duœ  pesles  illas 
tartareae  in  reipublicœ  christianœ  perDicîem  nata;.  Qiiod 
qnaiii  sit  a  recta  ratfone,  atquc  ctiam  ab  oinnî  ingcnui 
capltis  urbanitate  absooum,  Démo  non  ciecutiens  non 
■videt;  ncc  aliumjudicem appelle,  quam  ipsummet Illus- 
trissimum  Archiepîseopum  sobriu  secum  recogitantcm. 

Cuique  Tû.  f^ipinuv  iïffjjdTiMï  polmonem  duoque  labia 
bubenli  licitam  est  cxclamare  Ego  sum  calholkuê  ! 
Verum  bcns  tu  quisquis  es,  ehrïstiane  dissidens,  qui 
verltatem  amas,  noli  tux  uec  attcri  £cclesiie  credcre  : 
qufcre  a  Turca  vcl  îuÛtEo  qui  sint  et  uLi  sint  calholici  ? 
HespoDSura  aed|ie,  «ai  iyi  ffisi  p<nxco  =501. 

Non  est  igiturcur,  rBclamante  humani  gensrlscon- 
scientia,  tautopcrc  veteribus  odiis  Grxcî  ludiilgeant-. 
jam  niilius  nobiscum  agont,  nosquc  honestius  compel- 
lent. 

Quid  dlcam  nune  de  sacrameotis,  qoœ  quidem  CI. 
Auctor  partitur  iaprimaria  et  secundaria  (p.  4D2-217). 
Quid  sit pnniar l'uni  aut  secundarium  în  Cbrlsti  Institu- 
tionibus,  nou  liquet  ;  sed  plus  me  movent  Inscriptioncs 
iluaruDi  sectionum,  quœ  sunt  de  re  sacramentaria. 
Prima  enim  inscripta  est  :  «  De  prlmariis  sacramentis  et 
iilibus(p.  192)  ;«  altéra  vero  (p.  217),  <■  De  sacramentis 
et  ritibus  secundi  generls.  »  Quam  subdole  calamng 
scriptoris  luslt  in  Iiis  epigrapltls  !  ISam  prima  quidem 
dtiobus  modis  intclligi.putcst,  ncmpe  de  primariis  sacra- 

tnlis  simulquc  de  rilibin;  ccl  deprimanis  saçrumenlis  et 
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deprimaru$ritibu$.  Utriqaeinterpretationi  favet  indoles 
IfDgas  latins.  Goosociatioiiis  hojns  ritaom  et  saera- 
mentoram,  variationisqae  in  inscriptionibns  ,  nnlla 
cxcogitari  potest  alia  cansa,  nisi  oocoltom  con^om 
rittis  sacramentis  squiparandi.  Et  rêvera  Reverendis^ 
mas  Anctor  jare  sno  et  plenùsima  potesiaie  (nt  Reges 
ainnt)  unnm  e  septem  sacramentis  tollit,  nec  Gonfirma- 
tionem  scu  Chrisma  vult  aliad  esse  nisi  riius  Bapîùm 
(sect.  I,  g  416,  p.  200).  Rem  istam,  qaam  ingentis  sit 
moment],  oculis,  ut  comicus  ait  (4),  emissitiis  javat  in- 
trospicerc. 

Ait  Auctor  in  Sectione  I,  p.  190  :  «  Duo  cum  primis 
summa  aucloritate  Jésus  Christus  instituU  otqueEcclesiœ 
suœ  tradidil  sacramerUa^  Baplismum  et  Eucharisiiam^  » 
g  III.  In  Sectione  vero  II,  sic  scribit  :  c  Eodçm  Umpore 
Ecclesia  christiana  aliis  etiam  ulebalur  sacramentis  el 
ritibusy  iisque  diversœ  quidem  a  supradictis  dignUatis  ; 
attamen  divinitus^  sive  non  sine  cœlesti  admonUu  {id 
quod  maxime  facit  auctoritatem)  institulis;  cujus  generis 
mnt  a.  Pœnitentia,  b.  Or  do,  c.  Conjugium,  et  d.  Extrema 
Unclio.  » 

Verumenîmvero  a,  b,  c,  d,  sunt  quatuor.  Ast  quum 
superior  Sectio  de  duobus  tantum  agat  sacramentis  pri- 
marils,  Baptismo  nempe  et  Eucharistia;  ex  duo  vero 
et  quatuor,  sex  fiant,  tam  Romœ,  quam  Gonstantino- 
polî,  qusero  nec  invenio  septimum  sacramentum.  Nihil 


(1)  Plaulusin  Aulularia,  act.  I,  scon.  I,  v.  2, 
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imlm  est  allud  Conftntialio,  ex  mente  Clnrissîmi  Ar- 
chiepiscopi,  quam  baplisandis  adliibila  uncli'o  (Ibid-, 
glie,  p.  200),  id  est  rilus. 

Nec  me  fugere  potuit  insignis  disliuctio  a  CI.  Archie- 
plscopo  in  Ecclesiam  ChrisU  ÎDtroducta.  Ex  suis  enim 
(auctoria  seilicet)  scx  sacramentls,  tria  ,  Baptismus 
nempe,  Eucharistia,  et  Fceuitcotia ,  u  Chrislo  Domino 
instituta  siint(Secf.  I,  3  J41,p.  192,etSect.  11,  g  128, 
p.  2)  7J.  Tria  vero  cœtera  a  Deo  (Scel.  il,  g  \  29,  p.  21  »  ; 
l.  130,  p.  223;  g  Ul.p.  226).  Quœ  sane  dîatinctlo  non 
nihil  est  ;  uam  quis  Talmudis  aut  Alcorani  discipulus 
negablt  instJtutlonem  conjugîi  aut  saccrdotii  a  Dco 
esse  ?  Nec  Icmere  qutdcm  scn'psit  Cl.  Pra3SuI  ;  imo  vero 
CBUtissIme  progrcdilur,  et  quasi  suspcnso  calamo  char- 
tam  Qttingens  tantum  ,  nunc  scripta  cxpungit,  nunc 
cxpuucta  resUtuit,  et  stans  pcde  in  uno  alterum  profcrt, 
refertque  vicibus  altemis. 
H  De  Eucharistia  mulla  sunt,  quas  notare  possem.  Gra- 
^^iora  seligain.  Post  Luthcri  CalvinitjuQ  furores,  et  tur- 
Blfeas  x\i  asculi,  et  concilium  Tridentinuni,  nulli  licct 
theologo  de  Eucharistia  disscrentl  vcrbum  TranêStAitan- 
tiatioiiis,  aut  prtccum  synonymum  Mugnsiat,  omittcre  i 
non  miuus  quam  ri,  D^sùust  bcu  Consuhstanlialis  post 
K^lcsDam  Synodum.  Nec  reponant  Orientales  ;  Quid  ad 


Nam  noa  ii  aumus  in  orbe,  qnos  ignorare  ant  naftps» 
Hceat  :  et  post  mota  apud  nos  fidciuosirffi  fundamenta, 
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maxime  cîrca  Eucharistiam  a  Luthero,  a  Calvino,  et 
Zuinglio,  aliisque  tam  multis,  tamque  Inctuose  doctis 
hominibus,  adeo  ut , 

Si  Pergama  dexlris 

Everti  passent  y  etiam  his  eversa  fuissent^ 

nemo  credet,  orientalem  theologam  bene  recteqaede 
Eucharistia  sentire,  qai  non  planissime  atque  ore  ro- 
lando  Transsubstantiationem  sea  Merouaiav  dixerit. 

Seîo,  quam  olim,  jubente  Ludovîco  XIV,  magni  îllîus 
principis  legati  apud  exteros  reges  inquîrerent  in  fidem 
dissidentiam  Ecclesiarum  cîrca  Eacharistîcum  dogma, 
Ruthenam  Synodum  bene  et  Catholfce  publîco  testîmo- 
nio  in  scrîptis  respondisse  :  veram,  omisso  etiam  qnid 
valaerit  in  his  rébus  tanti  principis  auctoritas,  nonillud 
quœrimus,  quid  crediderint  Ruthenî  sacerdotes  exeunte 
sseculo  XVII  j  sed  quid  credant  incunte  xix  ?  Accedlt,  quod 
iater  dogma  sëriptam  aut  creditum ,  haud  parvum  dis- 
crimen  animadvertlmus  ;  quum  enim  corrodente  hœ- 
rese,  fides  evanuit,  scriptœ  forraulae  et  publicae  profes- 
siones  aliquantisper  superstites  manent,  velut  arboris 
cortex,  lignojam  et  medulla  situ  consumptis. 

Si  quis  nunc  a  Ruthenis  prœsulibus  quœreret,  quœ  slt 
eorum  fidcs  circa  Sacraraenta,  nullus  dubito,  quîn  Ro- 
mayic  responderent  ;  et  tamen  quam  longe  aliter  sentiant 
nulio  negotio  eruitur  ex  Libro  historico  typis  S.  Synodi 
edito. 

De  Extrema  Unctione  minus  est  dubium,  quum  aper- 
tîssîme  loquatur  Illustrissimus  Archiepiscopos  ;  nam 
primo  Unctionem  istam  a  Deo  institutam  esse,  et  in 
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'  Euclesia  Christiana  snnandls  œgrotis  ailblbiUini  fuissQ 
docct  (Sctt.  Il,  g  131,  pp.  220-227)  ;  quum  taïuen  ex 
ipsîs  verbis  Apostoll  {jQi:obi  Cap.  V,  v,  \i)  ab  nactorc 
appeliati.et  ex  tolius  Ecclcsiie  conscnsu  Sacraraentum 
istud  valent  ctiam  ad  remissïonem  peccatomm  ;  islaàe, 
ut  est  mos  Reveriindissiml  Arcliicpiscopi  (qtiippe  qui 
veros  sensus  aperte  profiteri  institut!  buI  esso  non  patat) 
antiqiium  aliqucm  Scriptorem  appellandi,  cujus  tamcu 
vcrba  non  raro  BUmit  »aT!<j(p"i'"»iis  ;  Tertulllano  hic  uli- 
tur,  ut  Extremam  Unctionem  e  numéro  Sncramentorum 
radlcitus  evellat.  En  locus  Terlulliaui  (Lib.  adScnp., 
cap.  lï)  :  «  Ipse  eliam  Sevenis  paler  Aalonini  Chritlia- 
iiorum  nienior  fuit.  Nain  et  Procuhin  Clirisiianum... 
Evhodeœ  procuralorem,  qui  eum  aliquando  per  oleum 
cttraverat,  requiiivit,  et  in  palalio  suo  habuU  utque  atl 
morlem  cjus.  »  Es.  quo  manifeste  eruitur,  Extremam 
uJnctionem  et  a  viro  laico  et  viro  etbnico,  ut  pharma- 
cum  ex  apotheca,  adhibitam  fuisse}  quod  est  plonc 
novum  in  Ecclesla,  vcreurqueut  in  isto  casu,  nec  Sacra- 
incntnm  sit,  nec  rltns. 

Qiiid  multa 7  ReverendlBsimus  Auctor  quum,  absoluta 
Sectionc  de  Bnpltsmo  et  EachariBtia,  inqult  :  Eodem 
tenipaye  Ecclesia  Clirùtiana  aliii  ettam  ulebalur  SacT<t' 
mttUia  et  rilibua,  tùque  divergœ  quidem  a  mpTadietis 
dignitatia...  cwjae  generit  sunt,  Pcenitentia,  etc.  ;  nonne 
aperte  proAtetur,  quatuor  isin  Sacramenta  ex  mente 
sua  nil  allud  esse,  uisi  ritus,  cujus  gencris  plurn  paa- 
clorave  esse  poluisscnl,  jubcnle  sola  disciplina? 

De  singularibus  nos  inter  et  Grœcos  eonteutionibus, 
hme  maxime  notavî. 
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De  BapUsmo  per  immersionem  aot  per  odsperMaoK, 
miror,  qaoà  in  hac  tanta  sde&tiamm  lace  de  m^ 
adhoe  sit  digladiandom.  Serio  hk  excandescit  Cl.  Ane- 
tor  et  bis  PorUifidos  nos Tocat  In  his  nolo  easenimins: 
uncm  dantaxat  aat  intorqoebo  ant  retoiqnebo  arga- 
nientiini« 

Ex  confessis  (ibid.  p.  202,  in  Not.)  adtpersio  eUmeo- 
rum^  id  est,  lecto  decumbeniium  licite  fubai\  atqoi, 
jobente  natora,  id  est,  Deo,  omnes  infanles  smil  dâniet ; 
ergo,  etc.  Syllogismns  iste  non  plane  mihi  Tidetor  esse 
ielum  imbelle  sine  ictu.  Gstenun  omnino  dispotabik 
est,  qaod  ait  Rever^dissimiis  Aactor,  nos  itgwria  ex- 
ceplionem  mmpsisse  pro  régula  ;  nam  id  rectissime  fit, 
sïK^  non  sine  ratione  fiât  ;  ^  %\  aacloritate  fiât  ;  3*  si 
in  exceptione  maneat  rei  sobstantia,  qaod  ipsemet  Cite- 
tor  Illastrissimas  Arcbiepiscopos. 

Qaod  sabjicit,  hune  novumperversumque  adspeniam» 
morem  aecepisse  Parvœ  Russiœ  cives  a  Pontificiis;  quod 
tamen  malum  leniter  pro  more  suo  sanandum  curât  ta»- 
versœ  Russiœ  Synodus  (ibid.,  p.  203),  îllad,  inqaam, 
fleta  excipiendam.  Si  sapîentibos  crédit  venerabilis 
Synodas,  alias  res  curet,  née  muscas  venari  satagat, 
dam  lupi  intra  ovilis  septa  grassantur. 

Altéra  disputatio  de  Consecratione  per  invocationem 
aat  per  narrationem  mera  est  logomachia  ;  nam  qaam 
legimus  in  Libro  historico  (Sect.  I,  g  423,  p.  240)  :  Fuit 
nimirum  ista  forma  inde  ah  exordio  Ecclesiœ  ChtHsti 
non  mera  repetitio  solitis  dicti  hujus  :  Hoc  est  Corpus 
mcum,  etc.  ;  sed  expositio  quoque  historiée  insUlulionis 
una  cum  precibus  ad  Deum,  etc.  ;  quîs  non  crederct 
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'  COnsecrationem  npud  uos  fleri  tantum  per  meram  repe- 
tUionem,  etc.  ?  Quod  tamen  a  vero  prorsus  estalienum. 
Inciplt  cnim  ougastissima  oratîo  seu  Canon  Misiœ  a  ao- 
tissima  invocationc  Te  igitur,  clementùtime  Pater,  etc  ; 
deln  iterum,  ffanc  igitur  oblationem,  etc.  ;  et  tertio  tan- 
dem (ibi  mazima  Si^apu  iûutu^),  Quant  oblationem  tu 
Deus,  etc.,  ul  nobis  Corpus  fiât,  etc.  Dcînde  sequitur 
S/i(™i  historla  Institutionis,  0"'  pridie  quam  potere- 
tur,  etc.  Scio  non  bene  convenirc  intcr  theologos  quœ 
sînl  proprie  verba  consecrolionis  efficientia  ;  scd  qanm 
jQter  omnca  constel  post  invocationem  et  narrttta  Chrisll 
verba  faclam  esse  mirandam  converBionem  ;  ait  vero 
apod  utramquc  Ecclcslaiu  et  'EnixJt<ieic  et  iiJiyTimf,  nobIs 
taDdem  contingat  esse  sanîs,  et  Inanibas  tricis  valedl- 
camus. 

IN'uDc  de  celebcrrima  controversta  circa  diem  Pascha- 
tis,  et  de  tota  agendi  ratione  Victoris  Pontificis,  pauca 
lubct  sabjlcere. 

In  primis  miratus  sam,  quod  Auctor  Clarissimus, 
posteaqaam  ipsemet  de  scriptîs  pseado-reformatomm 
ctiam  optlmlB  rectissinie  dixerît,  latet  anguis  in  herba 
(Proleg.,  cap.  ii,  g  25,  p.  H);  dot  tamen  nobis  hic 
Mosbemiam  recoclnm,  sinalque  se  ab  illo  anctore  in 
transversum  agi.  Primo  namqnc  Papa  Victor  recte  sen- 
tîebat,  nec  aliud  tuebatur,  quam  quod  dcindc  sauxit 
Nicxna  Synodus  ;  et  multa  jam  Concilia  provincialla  in 
Palœstina,  in  Poulo,  in  Mcsopotamia ,  in  Gallils,  et 
Corinthl,  et  Hierosolymis,  etc.,  idem  staluerant.  Hec 
Victor  solus  decreverat,  sed  conscntiente  Romano  Con- 
cllio.  Si  quid  igitur  paulo  asperius  decvevisscl  in  Asia- 
tOM.  VIII.  35 
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DOf  istos,  qoîbiis  jam  tonc  inscitia  fatalis  erat,  jôre  soo 
forte  fecisset  :  sed  qanm  lllustrissiniiia  Twerensis  Ar- 
cfa!epi8C<^ii|  ignorare  minime  potuerit  qoam  multis 
Theologis  HlstoiicisYe  certom  sit,  aot  certo  prezimiiiD, 
Fftpam  Yictorem  intra  comminatioiiîs  fines  se  eoÉli- 
naisse  ;  et  ip^emet  Easebins,  qnem  hie  testem  appdkt, 
n<m  excomnmmcamty  sed  seripserit  exeowummmeare  ienT 
toril,  cor  Aaetor  ipsa  Eosebii  TerlNi  recitare  nobis  re* 
nuit,  qaom  alia  prope  infinita  in  opère  suc  nobis  de- 
derit  Acvroiatc  ?  Id  sane  et  inv^eratam  aversattonem,  et 
opinionem  prajadicatam  sapît  (4). 
I  I  II  I     ■         —      — =^*- 

,  (i)  Eosebii  testimoniam,  qaod  ia  controversiam  Toeator, 
apnd  eamdem,  Lib.  V  Hisioriœ  ecdesiasiUiœ,  cap.  Si»  lus 
Verbis  exaratum  invenies  :  *Exl  romtçéfitt  x^^  'pM/taîw»  «ptcrrdc 

Qapoixlaç  ànori/ivtiv  os  irepoSoÇoûao;,  rîv  xovHiç  ivàvuèç  itwipStm  l 

qnibus  luculenter  osteodltar,  Victorein  Papam  êepênare  qai- 
dam  conalum  fuisse,  minime  vero  Âsiae  ecdesias  a  sua  eom- 
munione  séparasse.  Qaem  enim  ni(i  quid  agere  didmas, 
profeclo  ad  qaod  nititar,  id  nondam  egisse  intelligimiis. 

Non  me  fugit,  contrariée  opinionis  propugnalores^  Socra- 
(cm  nempe  Lib.  V,  cap.  22,  Halloixiam  et  Caveum  in  Tita 
Irenaei,  quibuscum  Twerensis  Ârchiepiscopus  fîdenter  adeo 
consentit,  ad  evincendam  sentcntiam  excommunicationis  a 
Victore  fuisse  prolatam,  his  praesertim  inniti  immédiate  seqnen- 

tibus  verbis  :  xal  artiXinvu  ye  5tà  ypacfifidrùav^  àxocy«v^TOu$    ip^^v 

Tzivraç  T0Û5  txiîsi  àvaotij^wTTa»»  kUlfou^.  Verum  prsterquam  quod 
hxc  ab  Eusebio  non  parum  obscure  narrata  esse  videntor,  et 
ab  aliis  grsecae  linguse  intcrpretibus  aliter  exponantur  ;  nom 
quidsenserit  Euscbius,  utscite  observât  Ci.  HenricusValesius, 
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Veram  tota  lis  ista,  si  quis  in  tam  accoratius  inqai- 
nit,  mirum  quani  sit  luminibus  fœta,  et  oculos  omnes 


aliande  verius,  qQam  ab  ipso  Eusebio  cognosci  potcrilîJain 
vero  is  poslquam  scripsisset,  Viclarem  Asice  ecclesias  a  codi- 
rounione  teparara  conatum  esse;  inde  pergit  narrare,  hoc 
Victoris  coQsiliutn  Dequaqunm  placuisse  omnibus  Episcopis, 
praiserljra  Irenxo,  qui  in  su»,  quani  nomini  fratrum  scrip- 

fiît,  opislOlfl,  tO  ï»  /li-  HtfTtofn  ir^oin«iïTio(  o^c  /Ai]  inMinroi  ôXxf 

««fwni;.  Itaque  si  Irenœus,  lesle  Easebio,  Viclorem  adhorta- 
ob  IraditJ  moris  obscrvan liant  intégras  Dei  Ecclesias  a 
commnnione  rescindai  :  sane  ipsias  Eustbii  judicio,  qunin 
Irenœas  banc  epislolam  scrlberet,  Victor  a  sua  commuaione 
Asiaoos  nondam  abscidcrat  ;  oisi  forte  dicamus,  Eusebium  bic 
inducere  Irentcum  Viclori  saadentecn,  al  ab  aa  ferenda  scn- 
tenlia  désistai,  quœ  ab  ipso  jamdudum  prolata  fuisset.  Quod 
Taclo  iiî  «niipsiàJw,-  ab  Eusebio  scriberetur,  nemo  non  videl. 
At,  Jnquies,  quod  factuni  antea  non  fucrat,  nonne  id  a  Viclore 
dcinde  (îeri  potuit?  Respoudeo,  bujusmodi  facii  uullam  ab 
Easebio  prorsus  menllonem  fieri  ;  imo  peripsuin  stare  pe- 
tius,  qaominus  id  credibilo  esse  vidoalur  ;  ait  cnim  sub  fioem 

prîedicli  capilis  :  Kil  i  /ilv  ElfnjvaTat  fipi^-juné!  ne  jl>  Tîl  Tipeayijapla, 
aùta  Ti  Tffl  Tfjiiriji  iIp?jï5ito<i(,  locaOra  ûtrlp  rilj  Tfly  'EmJijïfuu  ilfi-rnt 

laptiaitT  Ti  xai  Uphtm:,,  Fuit  igilur  Ircnxus,  osserenle  Ease- 
bio, Eipiittnaiit,  Jd  est,  pacis  cancilialor.  Alqui  lalis  profecio 
non  fuisset,  nisi  placatum  Asia  Ecclesiis  Viclorem  redenassel, 
Et  hxc  quidcm  dicta  sunt,  posila  eorum  vcrilalc,  qux  ab 
ij^sebio  Dorrauluj' ;  liaud  parvi  tamen  referl  obscrvare,  Cl. 
Vires  hislona:  ecclesias lico)  apprimc  doctos,  tum  S.  Ircns^i 
fpistolam,  tum  altcram  epislolaai,  quic  Pulycrnli  tribuilur. 
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non  omnino  corneos  falgentibiis  radiis  perstringat. 
NuUas  enim  Yictoris  sequaliom  ineompHentiam  illi  (sit 
itemm  venia  verbo)  ;  sed  aat  nimiam.  severilatem,  aot 
animi  impoientiam  objedt.  Dato  igitor  (qaod  est  in 
controversia),  Sonunam  P(mUficem  Aaianos  islos  paolo 
asperiaa^ c(mtrectatte  dam  illos  de  Galendario  docebat; 
qqm  tes  poteslatem  dariua  argoit,  qoam  poteatatis  abo- 
SOS  ?  Ast,  qaoà  ploris  est,  «  Decretam  Gcmcilii  Bo- 
«  mani,  »  narrante  ipso  Glarissimo  Archiepiscopo , 
«  Papa  Victor  mittit  ad  diversos  Orbis  Episeopos,  et  Sy- 
«  nodonun  omnium  (qnas  sopra  memoravi)  decretom 
«  fçdt  iiib^^t  nnllo  onqnam  alio  die,  qnam  Dominico, 
«  joxta  morem  et  consnetadinem  Eoman»  Ecclesis  9 
«  Paseba  celebrandnm.  »  (Sect.  III,  1 133,  p.  230.) 

Emicat  liic  jam  soprema  potestas  :  qoae  vero  omt- 
secnta  sont,  qnsque  ponderis  sont  longe  gravioris,  illa, 
inqaam,  omnia  in  alterom  Capat  transtnlit  Eximios 
Anctor,  nempe  in  secondom,  qnod  est  de  CaûcHiiê  pri- 
morum  Christianarum  (g  443,  pag.  238  et  seqq.)*  An 
vero  putem,  ut  ea,  quse  in  partes  didaxisset,  segnias 
animos  percellerent  ?  Ita  qaidem  primo  obtutn  suspicari 
cœpî  ;  at  expavi  injariam  :  de  boc  jadicium  prorsus 


aul  supposititias  esse,  aut  valde  depravatas  censuisse  ;  que- 
madmodum,  si  vacat,  ex  commentalionibus  cognosces,  quas 
hac  de  re  ediderunt,  sane  luculcntis.  Quod  quidem  breviler 
bic  et  h  TrapéSu  saltem  advertisse,  œquum  duximus.  ÇViJe 
Felleri  Diction,  histor,  galHcescriptumy  t.  VI,  verbo  Victor.) 
{Note  ajoutée  postérieurement  par  Védileur.) 
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"esto  pcnes  Reverendissiiiiuiii  Arcbiepiscopum  ;  pjus  enlm 
coDscicntiœ  hic  nolo  coDtradicere. 

Utcumque  se  res  hnbcat,  c  Theophilus  Eplscopus  Cœ- 

r  B  snriensis  Itouiam  accereitur  a  VIclore  :  decretum  Bo- 

L«  maniE  Synodl  de  PaBchotn  cognovit  :  reversus  autcm 

t*  domum  satlsfacturus  tiolo  etprccibus  Yictoris  Syno- 

"  dum  ipsc  convocavit,  etc.  »  (Ibid.,  g  145,  p.  239.) 

Ast  malum  !  Quomodo  Episcopus  CŒsarcn  Bomaui 
accemlus,  ut.prcces  et  vota  tantum  csaudlat,  decreLum- 
que  Ronaauîc  Syoodi  velutl  casa  cognoecat  ?  Profecto  is, 
qui  dccergit  (si  quid  latine  ado),  jure  suo  acccrsit,  et 
ipsc  BcvcrcQdiBSimus  Archiepiscopus  (nunquam  sibi, 
nlsi  in  vcritato  constaus)  perpaucis  intcrjectis  verslcu- 
lis  Vîclorem  nobis  exbibet  régie  ageotem,  «  Cîcsarien- 

■  sem  scilicct  Episcopum  Victoris  mandalarium  acla 
u  Synodi  in  Epistola  sua  cxponentcm,  et  accepta  aue- 
«.  (on f af e  vid ou tcm  tantum  sibi  opus  fnÎGse(l)  (man- 
«  datum),  qciod  in  mundi  observalionem  transmitterc- 

■  tur...  non  solum  c  sua  patria,  scd  etiam  ex  vicinls 
a  pro\inciis  omnes  Episcopoa  et  sapicntcs  viros  ad 
«  Concilium  evocantom. ..  Proferenteni  aucloritatem  ad 
a  se  directam ,  et  quid  sibi  operis  injimctum  fuiuet 
a  patefacientem.  »  (Cap.  it,  g  115,  p.  239). 

Quid  imperatorium  magis  aeu  *ïij«o»i/4vÎ  Nudo  nar- 
ratio  suasioneni  parit  ;  prsesertlm  si  mcmiuerimus,  hxi; 


(i)  Hic  dusidaralur  vorbum,  quod  probaLHiler  excidil  in- 
curia  lypograpbi  :  hoc  fucrit  vcl  mandatum,  vcl  imposilum, 
^tl  commissHm,  clc,  puriodc  esl. 
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acta  fuisse  exeante  tantum  ssecolo  ii^,  et  qnamyis  homi- 
nes  doctissimi  juxta  nobisqne  infensissiml  nallum  lapi- 
dem  non  moverint,  nt  lumen  hfstoriœ  aut  restinguerent 
aut  certe  obseurarent  ;  e  sinu  tamen  prsejadicatarom 
opinionum  victrix  veritas  efifulget,  yelut  0  densissim^ 
nube  fulgetrum. 

Quod  autem  Papœ  Yictoris  acta  doetissimus  Twe- 
rensis  Archiepiscopus  audaciam  et  furorem  Victms 
appellaverit  ( H 33,  p.  331 ,  et  §  i45,  p.  239),  id 
nollem  et  cordatîssimo  et  bumanlssimo  viro  excidisse 
de  tanto  Summoque  Pontiflce  et  de  sanctissimo  Martyre 
verba  facienti  ;  verum  blc  non  tam  theolo^ce,  quam 
grammatice  a  Clarissimo  Auctore  dissentio.  Verbaenim 
ista  audaciam  furoremque  illi  quidem  latina  sunt,  mihl 
vero  grœca, 

Quod  ait  (g  439,  p  237),  Mwrem  precandi  pro  de- 
functis^  ut  fii  in  Eeoksia  Ru89iaca  derivatum  fuisse  ex 
antiquissimis  commemorationibui  Martyrum,  de  quitus  in 
Cypriani  Epistola  xx  (aliter  xxxvii),  id  non  parum  me 
intentam  tenait,  et  si  callerem  linguam  Ruthenam,  lu- 
beutissime  legerem  orationem  istam  de  Assumptîone 
Beatae  Marias  Virgînis,  quam  dixit  ipsemet  Twerensîs 
Archiepiscopus,  et  ad  quam  provocat  (ibid.),  ut  res 
tota  evolvatur  ;  nihil  mihi  gratius  foret,  quam  scîre  (ut 
verbis  utar  Cardinalis  Poliniaci)  quse  ûbula  nectat 
Assumptionem  B.  Mariœ  V.,  cum  precibus  qu»  fiunt 
pro  defunctis. 

Clarissimum  Auctorem  oblique  hic  aliquid  moliri 
tam  certum  est,  quam  quod  certissimum,  si  memineri- 
mus  praesertim,  illum  jam  more  suo  multo  prjus  qua&i 
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prxtcntanilo  dixissc,  lllud  ia  compertis  cssc, 


3  m 


Patrfs 
(intùiuos pro  omnibus  Sanctis prtcalos  esse  (^  I2!>,  p.  215). 

Verum  dlviûare  nolo  ;  Davus  sum ,  non  OEdipus. 
tlnuni  sit  satis  moiiuissc,  iiempc  omnem  rogationem  pro 
Oefunctls,  dcmpta  llde  Purgalorii,  dU  cssc  nlsi  anlloni 
supcrstitioncm  et  sccoicuiii  ludiim.  Nam  si  Inter  fclld- 
tatcm  et  daiunatioiiGm  icteroam  nulliis  sit  status  médius 
qualiscumqiic  liaud  à-iiTeu  pœnœ  (quod  est  Purgato- 
i-ium),  quid  sibl  voluat  lugubres  Jlla:  cautilcnre,  quibus 
Saccrdotcs  aures  nobis  obtundunt,  acraque  ïasulsc  vcr- 
berant?  Convertat  ae  polius  Pontlfox  ad  populum, 
illumquo  paucls  vcrbis  cum  Ista  Aaûr  âffu  Jngenuo  dt- 
miltat:  Fratrcs,  homo  cujus  luctuosas  rellquJas  videtis 
iii  hoc  feretro,  aut  salvus  est,  autdamnatus  :  utrumquc 
îmiuutabiliter ,  ideoquc  in  neutrum  casum  precibus 
vcstrls  indigct  :  abitc  igitur  vos,  et  res  vestras  agite. 

Pliira  possem  ;  sed  festinonduin  ad  amœnlora.  Primo, 
quod  Liber  historieus  latino  sermone  scrJplus  sit,  Id  vc- 
bemciricr  proLandum  est  ;  nani  quum  ratlonc  argu- 
Qicnll  ad  omncs  Cbrlstianos  pertineat  probe  doctes 
utiquo  scriptum  liogua  Tf  xs^gii'f  prodilase  bcnc  est  ;  ut 
vero  qiiuin  liomincs  ludoctl  non  sine  magno  et  sui  et 
Christlanx  rclpublicn:  periculo  his  se  immisceant,  ile- 
rum  bcnc  est,  librum  hune  esse  iliis  obsigoatum,  quo 
profeeto  ût,  ut  sequo  nniino  ea  prcetermlttant,  de  quibus 
recto  ncqueunt  sapieatcrquc  judicare.  litinam  omues 
terrarum  orbis  viri  docli  de  scicntils  nounisi  latiuo 
sermone  scribaut,  ita  ut  rursus  sint  tabii  unius  vulut 
^te  Babcllcam  confusioncm  a  Gallls  Invectam  !  Num; 
, omncs  totius  pcnc  Europx  gcutes  iusaaa  insanorum 
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imitatlone  et  qaasi  morbo  gallico  correpts,  non  soium, 
qaœ  ad  amœniores  litteras,  sed  etiam  cpuB  ad  graviores 
et  reconditas  doctrinas  pertinent,  lîngaa  vemaenla  aeri- 
bnnt,  adeo  at  mens  homana  prinsqaam  de  rebns  oogi- 
tet,  jam  snb  verboriun  Inani  pondère  fatiscat. 

i*"  Historicos  Ecclosiastioos  e  pseado-reformatomm 
atftoi  quam  graphice  pinxit  Anctor  egr^os  In  Pnriegor 
men.,  p.  9  et  seqq.  !  Esc  qanm  aapientissime  acripta 
sint,  qaomqoe  laem  germanicam  oppido  cognovorit, 
pmnesqae  ac  prssertim  Javenes  monuerit  nt  gravem 
jafflatum  caute  devitarent ,  nplo  coriosios  qoœrere  an  in 
contrectandis  hajasmodi  gregis  venenatis  volomlnibiv 
nonnihil  Impeti^nis  imbiberint  Clarissimi  Anetoris 
manus. 

2®  Nonqaam  satis  laadanda  annotatio  in  imo  mar- 
gine  pag.  41  posita,  in  qua  niostrissimas  Arcblej^seo? 
pas  sues  ipse  admonet  qoam  canto  pede  decnrrenda  M 
bistoria  Byzantina  buju^infaustsB  statis,  in  qaa  disaidii 
febris  et  Grseciœ  et  Earop»  et  orbi  exitialis  fiyzantinos 
çorripaerat,  illoçque  a  Latinis  vehementer  abaliénayerat. 

3^  De  synta^Li  Içidori  Mercatoris  moderatissime  scri- 
bit,  née  in  ampallas  neotericoram  abit  Blondello  la- 
trante  quasi  conlatrantium  (p.  46  et  seqq.).  Nusqaam 
ait  Isidori  colleetanea  ansam  dédisse  novs  ac  pervers® 
disciplinse  in  Ecclesiam  adscits,  quod  rêvera  est  falsis- 
sîmum.  Ad  Fleurium  lectorem  utiqae  remittit,  auctorem 
maie  doctum  (quidqoid  dicant  Galli,  qui  sua  tantum- 
modo  mirantur)^  qaemqae  tandem  sui  ipsîus  pœnituit, 
ut  videre  est  in  suis  operibus  posthumis  ;  cKat  prœcipac 
Doctissimus  Arcliiepiscopus  Fleurii  in  Historiam  Eccle- 
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slasticam  excursas,  per  se  quldem  parum  ctitbolicos, 
quoFumque  imiuoderatlonem  immoderatiorem  adhuc  fc- 
cit  inimica  manus  in  cîtata  editione  (ni  falior)  ;  quin  ta- 
men  ex  tola  liac  antipontifleia  farraginc  vel  hilum  Auclor 
egregius  in  opus  snum  Iranstulcril.  Pluro,  puto,  vidir, 
quamaliiesuis  partibus,  piuraquc  adhuc  forlasse  vidit, 
qoam  disll,  Dcc  tali  silentio  fas  est  Ipsum  débita  laadc 
defraudari  ;  uam  veritatem  strenuc  asserenti  proxîmos 
est  nii  in  eam  molleos. 

4"  Pag.  248,  g  ^49.  Scftisnia  Novatianorum  notât, 
qui  calholicos  ipsorum  commumortem  expelentcs  denuo 
baplizabant  :  Iioc  est,  qaod  Galll  vocant  alapam  alicui 
in  alterius  maxillam  impingerc;  nec  illud  itemm  sua 
laude  privandum  est. 

5'  Desymbolis  lucolenlissime  disserlt  (g  102,  p.  185)  ; 
et  Ilcet  Illustrisslnans  Arcbiepiscopas  parum  memorem 
se  prœbeat  cftati  illius  Delphicl  uiJi»  ôi/av,  dum  slno 
utia  distinctione  asscrJt,  otnnes  Episcopos  potestaletn 
habere  formandi  ftdei  symbola  pro  sita  quigqne  eccle- 
sia  (ibid.,  p.  IR5),  non  minus  evldenter  argnit  stolidi- 
tttcm  accunationis  interpolali  symboli  adversus  nos  ob 
tria  verba  apposlte  addita,  Instituts  ab  iis  ipsls,  qn!, 
Macedonio  iugravescente,  quatuor  integros  versiculoB, 
plaudcQte  Occldentali  Ecclesia,  Inseraerant. 

Atque  jam  antea  (  g  08,  p.  148)  bene  monuerat  Doc- 
tissimus  Ai'chiepiseopus,  breviorem  SymboU  (Apostollcl) 
formulam  progressti  temporis  diversos ,  prout  vel  ra 
ipia,  vel  hœreticœ  pravitalis  ftiga  subtninùtrabat,  ceptsie 
accesfionet,  vidert.  In  quo  sanc  vel  morosissimns  Aris- 
tarchus  nJI  ulsi  Tivideri  rcprchcndere  possit. 


394  ANIMÀDTEBSIORES 

C^  Omnes  norant  qoam  multa  niiilti  scripaerint,  ut 
gcneris  hamani  fldem  de  commoratioiie  D.  Pétri,  et  de 
prima  Sede  in  urbe  œtema  consUtuta,  penitus  Cfcr- 
terent  : 

Quanto  rectius  hic,  qui  nil  molitar  ioepte  ! 

et  de  itineribas  Pétri,  et  de  ejas  martyrio  Roiius  e  croee 
dicto,  annoNeronis  xit,  candidissime  disserit  (|45, 
p*  418,  et  g  155,  p.  270)  :  née  memorare  rmioit  Roma- 
noram  Episcoporum  non  eontemnendas  epistolas  ;  et  dé- 
mentis Romani  epistolas  encyclicas  in  onmibuB  tedam 
lecta$i  et  sancti  démentis  potentissimas  eptUolas  ad 
Corinthios  (g  27,  p.  45,  et  ibid.  p.  46,  et  g  4 51 ,  p.  2Sa), 
etc.,  etc. 

Tandem,  qaod  de  poieêtaie  Clavium  ait  DoctIssimQS 
Ârcbiepiscopns  (cap.  vu,  g  95,  p.  478,  in  Adnot), 
Eam  in  Evangelio  exprimere  discipUnam,  nmilOuditii 
(tucta  abwconomis  et  adminisirataribtii  domm^  id  quî- 
dem  mibi  summopere  arrisit  ;  nam  qunm  Cbristos  Do- 
minus  Divo  Petro  dederit  non  quidem  claves  ànX&i^  sed 
Claves  Rcgni  coelortmiy  sequitar  Petrum  accepisse  tnnc  W 
tisque  ad  consummationem  sœculi  in  eetemitatem  tempo- 
rum  œconamatum  et  adminktrationem  Regni  ccelortiDi, 
munus  sano  (haud  minus,  quam  epistolae  Romanorom 
Pontiflcum)  non  contemnendum. 

In  porlegendo  toto  Illustrissiml  et  Rcverendissimi 
Archieplscopl  libro  ,  mirum  qaantus  me  pervaserit 
mœror  de  dissidiis  inter  christianos  usque  cogitantem. 
Quis  furor^  o  cives  !  Quae  vos  agunt  intempéries  ?  Dum 


IN    LIBnL'M   METUODir.  30j 

Christlsni  nominls  lafensissimi  hostes  ia  nos  scevlunt, 
nrcemque  Religlonis  gîgantœo  farore  bcessont,  homi- 
nestitulo  Christianorum  superM  cum  Chrlstlanl  do- 
miais  hostibas  maie  ftcderotl  trlumpharl  se  tandem 
ab  Ipsis  patientur  (qui  flnis  erit  inevitabills),  sj  prias 
de  o^ofliois  et  d^oêri^o.s  et  a^aiifon  et  B/'0!tiiTOi(  trittmpharc 
valerent  ;  et  Calvinistam,  puto,  Socînianumve  forent 
impavide  ;  i/iiStijov  vero  de  nomlne  forsan  et  cnclitico 
dissenti entem,  neutfqaam,  0  cœcas  hominum  mentes! 
Ulut  vero  aint  hœe,  non  sine  Detu  commemoranda  ; 
quum  tamen  ex  altéra  parte,  tantls  jam  et  cvroribus,  et 
prcejudicatis  opinlonlbus  bumana  mens  quasi  se  defa:- 
caverit,  et  Divina  Providenlîa  immensam  neselo  quid 
cogitans  horrendis  rerum  conversïonibas,  et  sœvls  clo- 
dibus  homiaes  quasi  trîtos  et  subaclos  futur»  concro- 
tîoDi  aptOB  cfTecerlt  ;  nostrum  est  divlnis  obsecundare 
motibus.  Hoc  est,  cur  ille  ego  inlimus  fldellum,  in  ro- 
lam  tamen  Jam  motum  prccsentientem  impressîoncm 
quoque,  licet  deblUssImo  pede,  fccerim,  ut  (Igulus  ilIc 
Homericus  aï»  Bi^ti,  Nam  prœscDS  scriptum  totum  est 
ncifitTaîw ,  Dec  aliud  sibi  assumit  niai  bonam  vohmla- 
tem,  cui  pax  de  cœlo  dicta  est.  Ideo  oihil  acerbe  et  pro- 
caelter  dictum  ;  et  si  quando  genio  indulgent!  subrislssc 
contlgit.idspero  blande,necinurbane  factum,  salvaque 
reverentîa,  qua  adversus  Illustrîssimum  et  Reverendis- 
simnm  Arehlepiscopum  nemo  me  anteeellit.  Utinam  ia- 
ter  litlgantcs  arblter  a  suis  renuuciarctur  I  Primus  luter 
mecs  cxclamarem  £i,oi  \  âi>g<  !  sims  !  Intérim  e  re  cbris- 
tiana  esse  ccnsoi  cogitationes  mcas  de  Libro  hislorico  et 
eccrctoet  Inscriptis  et  lingua  in  liis  turrarum  tractibus 
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paocis  nota  cum  Clarissimo  Anctore  eommimiewe,  it 
illl  sint  qaasi  antiqua  illa  Orobii  et  LUniMnrdili  cnitct 
eoUatio^  in  qna  rationibns  mère  philosophicis  imiixiis 
(ne  aliqaid  detur  studiis  partiam)  evicisse  mihi  videor 
Christianos  omnes  a  sançta  sede  segregatos  simili  ae  le 
imbuere  litteris  incipiant,  in  Calvinistamm  partes  ;  id 
est,  qaidqaid  in  contrariam  nîtantar,  in  memm  potUH 
que  Socinianismam  non  posse  non  gr^atim  abire. 

Plarimas  igitur  babeo  et  ago  gratias  Comiti  Panlo 
Alexandro  Strogonovio,  quod  me  LiM  historici  eom- 
potem  fecerit,  mibiqne  ansam  dederit  sommo  viro  som- 
mœ  observant!»  testificationem  prsbendi  lacnlentissi- 
mam  ;  nam  qaorsum  hœc,  si  ea  pro  inntilibashaberem7 
Aut  qaomodo  ea  pro  inutilibas  non  haberem,  nisi  me 
commoverent  Insignis  Aactoris  et  egregia  indoles  et  re- 
condita  emditio  ?  Quid  possit,  si  velit,  nec  ipse  homo  si 
non  experiatar,  novit.  Omnia  vineit  Amor  :  id  philosophe 
et  theologo,  plasqnam  deliranti  amasio,  verom.  Omissis 
igitur  odiis  et  Jurgiis,  et  nos  cedamus  Amori;  alacresque 
viam  hanc  îngrediamur  reglam,  quœ  in  Givitatem  sanc- 
tam  desinit,  memores  semper  illius  divinsB  voeis  kXyieiwiv 
h  àyàffyj  (Ephes.,cap.  IV,  V.  \  51)  Nos  certe  neminem  Chris- 
tianorum  odio  habemus,  imo  neminem  non  diligimus. 

Tcstis  sit  Hebdomas  illa  sanctissima,  in  qua  pro  iis, 
qui  illo  ipso  tempore  anathematibus  in  nos  fulminant 
(vana  sane,  sed  nobis  flebilia  fulmina),  Deum  Optimum 
Maximum  amantissime  rogamus  (i)  ;  adeo  ut  unus  ex 


<\)  c  Oronius  cliam  pro  I.ocrclicis  et  scliismalicis,  ut  Deus 
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his  qiios  Miiiislroa  Sancti  Evangelii  vocant  pseudo- 
verormati,  ne  Sacerdoles  àiamt  (sic  jubenle  îûsuporoblll 
couseieutia):  pnesens  olim  exclarnavcrit  :  «  llœc  est  vera 
inaibi->,"dliiiu:U/Jip^iim.  w  (flejitm,  lib.  111, cap.  m,  v,  27). 

Testes  siDt  Summi  Ponlifices,  qui  post  Lugâuncnsem 
Synodum,  qua  dcc  Eanctlor  unqaam,  necplcof  or  extitit,et 
post  Florentlnom  alteram  itidernsolennissimam,  Inqoa, 
vcl  Scyropulo  teste,  Patres  absolutissiraa  iJbertate  usi 
siint,  nunquam  e&  Cathedra  Griecis  anathema  dixerunt; 
sed  reconclliationi  bis  celebratœ  semper  Intenti,  facta 
dciDdo  pro  infectis  habebant,  et  quasi  meminlsse  horre- 
bant.  Testes  slnt  insupcr  alii  Pontlflces,  qui  Orientales 
Episeopos  ad  Synodam  Tridentinam  vocaverunl,  sanc- 
tcque  professi  suut,  illam  se  pro  œcnmenica  non  lin- 
buissc,  non  convoeatia  Oricntalibus. 

Tcstis  Bit  prœeipue  Gregorias  XIII,  qui  Calendarium 
Buiim  ad  astronomicQS  raliones  exactum  (  opus  cnm  sidc- 
ribus  victurum)  Grœcis  peramantcr  mîsit.  Hiec  omnia 
sanc  Summorum  FonUlleum  non  vulgarem  moderatio- 
nemet  singnlaremerga  dissidentes  benovolenUam  ostea- 


■<  cl  Dominua  nosler  erual  eos  ab  erroribus  uaiversia,  et  ad 

"  Saoclam  Malrem  Ecelesiam  calholieam  alquo  apostolicam 

»  revocaro  dignetnr. 

•  Oranipolens  sempilerno  Dcos,  qui  salvas  omiies  (id  cerle 

*  non  jansenislicum),  cl  nnminem  vis  porire,  respicc  art 

■  animas  diabolica  fraude  dccoptas,  ut,  ornai  hxretica  pravi- 

«  talc  dcpDSita,  erranlia  corda  resipiscanl,  oL  ad  vcrilatis  luie 


l  •  redoanl  uniUlem.  n  (Offic.  S.  He.bd,  pro  n; 


afuriaiVl.) 
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dont.  Sccam  igitor  serio  et  sane  r^atent,  quani  Reipn- 
blics  Christian^  necessarios  sit  Sommas  Pontifez.  S 
non  totos  Cedlor,  doctissimo  Twerensi  Arehi^seopo  88- 
pissime,  dam  res  diristianas  aninio  Tcnarett  Aiesîl  cfiw, 
at  Latheranit  illls,  quos  in  operia  pnefatione  memnat 
(pag.  m),  non  sineqaadam  &s09i»«si«amihi  valdenolata: 
Yideant  Gneci  Antiatites,  ne  Respnbliea  GhrisUaiia  apod 
eoa  qoid  detrimenti  capiat,  et  de  Dictatore  eogitent. 

Hea  vcro  imbecillia  hamana  mena  I  Qoam  paœa  Ti- 
det  !  Qoam  paociora  prsvidet  !  Qaam  pandasima  po- 
tcst  !  Qoid  verba  sont,  et  scripta  nostra»  et  anasi^mis 
tentamina,  et  inania  syllogismorom  moliiniiia  7  JEssKh 
nana.«.  cymbalam  tinniena  (I  Cor.,  c.  xni,  y.  I)  :  née, 
pato,  olU  mortaliam  aaa  onqoam  rellgio  solia  argomen- 
torom  ponderibas  ablata  fait*  Lax  igitor,  nti  par  est,  et 
sole  veniat  ;  isqae  ter  qoaterqoe  felix,  coi  datom  foerit, 
vice  speculi,  radios  reperçasses  infondere  in  ocolos  Di- 
vine loci  pervios*  Gœteris,  qoos  obscoravit  lethalis  sof- 
fusio,  nolla  spes  recreationis  et  corn  lace  conimercil,  id 
prias  (quod  hamanam  non  est)  ophthalmia  stirpltos 
cveîlatur.  Salivam  igltur  suam  iteram  lato  nostro  mis- 
ecat,  oculosqoe  aut  nictantes,  aut  errore  jam  lapides- 
contes  tangat  sanatore  digito  Medicus  ille,  qai  ipse  est 
vera  lux  omni  homini  venienli  in  hune  mundum,  into- 
netque  efficacissîmum  illud  EPHPHETHA  (AdapetHre!) 
(Marc, VII,  34.) 

Ita  vovcbam  Petropoli,  Calcndis  vcrisMartii,  anno  aTheo- 
ponia  M.Dccc.xir. 


GRiECORUM  INTERPRETATIO 


Ptg.         lin. 

?}6i         1    iitmarptu,  veterinarîa  medicina. 

365  24    evMffcv,  unitalcm. 

366  6    cVtopta,  historia. 

]  b.  6  itnh  ToD  icxoptXif,  ex  historia. 

Ib.  9  t«î^«,  scio,  novi. 

1b.  9  UWoy,  adJccUv.  verbale  ab  Uvi/jh. 

1b.  10  fi^ffA)9(f,  formalio. 

Ib.  20  ToO  Uxù^couy  Gallice  la  force  cl*isloresai. 

367  10  oLicpoûiix,  cessatio  a  rébus  agendis  (Gall.  inaction)^ 
36$  12  àronMTcpovy  absurdius  (adamussim  respondet  verbo 

Gall.  déplacé). 
Ib.        16    Tcpmroptv^u  protomendacio  (Gall.  êophisme  ca* 

pital  ou  fondamental.) 
Ib.         22    BpoToî:^  dcitaffcv,  etc.  couscientia,  quœ  omnibus  ho- 

minibus  Deus  est.  (Sonarius  est  iambicus  hà. 
ym/iu&v^  id  esi  intersenterUiûsos.) 
NcoxAi6itf(w«>  innovation. 
4    Tip^$,  monstrum,  portentum. 
&3vyaroy,  impossibile. 
oôÇac,  opiniones. 

iv«o'/cc7«T>iv  irc^c^âveiavy  clarissimum  in  omnem 
partom  prospcctum  (Gall.  jiAsqu'à  la  plus  lumi- 
neuse évidence). 
375       21    ix^otùiç,  divisionis  (Gall.  du  schi^nw.) 
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Pag.         llo. 

377       20    mwrt^vix»,  UbeniiD  arbiiron. 

379       10    rch  (Lt^w  iaBpéhctn^  articulatim  IpqneBtîui 

homiDam  (dicUo  homerica). 

]b«         45    xal  hï  fpict^  etc.,  et  in  intimis  tais  eonde  pnecor- 

dîis.  (Hemisticbinm  Homericanu) 

381        22    Uirou9iai,  meiausioê. 

Ib.        23    -Ofiûvctof,  omousios 

Ib.        26    'HjjlOç  h  xiio^  etc.  Nos  vero  famam  solam  aadi- 

mus,  aec  quidqaam  scimiis.  (Homer.  Iliad.  d, 
V.  486),  cni  consonat  illod  CVirgilii  ^neid.  tii, 
V.  646)  :  Âd  nos  vix  tennis  fun»  periabitnr  aura* 

Ib.         27    nocpopëv ,  conniventîbvs  ocnlis  pneterir»  (Gall* 

passer  sans  regarder.) 

383         9    xaTcexp>i9Tcx6(,perabn8ionem(Gall.  oMfsitiefii^iiO- 

385  6    iwafitf  cuxTcxi^y  vis  invocatoria. 

Ib.  8    k/iitùiÇf  sine  medio  (Gall.  immédiatement.^ 

Ib.        13    ^EnUXin9tç  et  àt-fiyn^tç,  invocatio  et  nairatio. 

386  10    eànùXilUf  ad  verbum  (Gall.  en  propres  termes). 

Ib.  lA  'Enl  T0VToc$  6  /lïv  rfiç  ^Poifteiluv^  etc.,  Post  hsc  Vic- 
tor quidem  Romanœ  Urbis  Autistes,  illico  nnî- 
versœ  Asix  Diœceses  simul  cum  finitimis  Ecc!e- 
siis,  lanquam  rectœ  fidei  contraria  sentienies,  a 
coromunione  abscindere  conaiur.  (Ëusebii  His- 
toria  Ëcclesiast.y  liv.  v,  cap.  24.) 

Ib.  26     xal  arriXiriôtt  yc  Sià  ypajULfiirtaVy  etc.,  Cl  pcr  littcras 

proscribit  (alii  tb  arvjXttsvu  vertunt  notât,  vel 
invehitur)  omnes,  qui  illic  erant,  fratres  ;  a 
communione  alienosesse  pronunlians.  (Spectata 
nempe  eornm  in  contradicendo  pcrvicacia,  mi- 
nime vero  ex  lala  senlentia.) 

387  8    Tô  ye  /JÀ¥  BUroêpt^Qic.  Victorem  taraen  decenter, 

ne  abscindat  intégras  Dei  Ecclesias  autiqui  rilus 
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tradilioncm  dilîgcntcr  observantes  plurimis  aliis 
adLortatur. 

387  17    w«  ànec^4xa).w;,  quam  inepte,  îusulse,  etc. 

Ib.  22  Kai  è  fiiv  Elpifivx'Uiiy  etc.,  Cl  Irenœus  quidem  vero 
dignus  nomine  suo  et  appellatione  et  ipso  vita> 
instituto  pacis  conciliatory  hujusmodi  bacc  pro 
Ecclcsiarum  pace  et  horlatus  est  et  deprecatus. 

388  12    6/ià^Tnfov^communisuiïrzgio{G^\\.€tune  commune 

voix). 
Ib.         26    Iv  ndpo^u^  obi  ter. 

389  24    iiycjuovtxôy,  plus  sapiens  principatum. 

391  8    ôcvi'aroi;,  insanabilis  (Gall.  irrémédiable) . 
Ib.         12    Aa£>y  âfiat,  populi  dimîssîone. 

Ib.         21    T^  xxOoXtx^^  catholicaé 

392  7    aîpefft,  secta  (Gall.  parti  y  secte). 

393  17    M>î5èv  ayav,  nihil  nimis. 

394  19    ânXCiç,  simpllciter. 

895         6    SfioBiotç  et  èfioSca/jLotu  etc«,  quibus  communis  est 

cum  aliis  Deus,  et  ara,  et  lex,  et  fidcs  (Gall. 

Hommes  qui  ont  le  même  Dieu ,  les  mêmes 

autels,  la  même  loi,  la  même  foi), 
Ib.  8    MS^^yo^ifralremuterinum  (Gall. /r6T(î{?n^c»m/rc' 

par  la  même  mérc)» 
Ib.         20    atx8  Oiyjfft,  si  forte  curral  (Gall.  si  par  luxsatd  elle 

voulait  tourner).  (Phrasis  Ilomerica,  Iliad.  .wiii, 

V.  601.) 
Ib.         21     its(pa7Ttx6y,  tentandi  vim  babens. 
Ib.         28    o?|co$  I  oc^toç  !   of|{o$  !  dignus  !   dignus  !  dignus  ! 

(Âcclamatio  Grœco-Ruthena  in  ordinandis  sa- 

cerdolibus). 
39G        21    oLhiBiùtv»  iv  ctyiitiriy  facere  veritatem  in  cbaritato. 

(Gall.  véritiserdans  Vamour).  (Ephes.  iv,v.  15.) 
398         6    &7co9(crf7cy]9e(^  relicentia. 

TOM.  VIII.  2C 


RÉFLEXIONS  CRITIQUES 

D'UN  CHRÉTIEN  DÉVOUÉ  A  LA  RUSSIE 


I 


SUR  L'OUVRAGE  DE  MÉTHODE 

ArehCTfiïno  flo  Twcr  0). 

(Tra  duel  ion  des  édileurs) 


Telle  est  la  friste  condition  de  l'Immaiiité,  que  ttèa- 
souvcnt  des  actes,  que  des  raisons  spécieuses  semblent 
excuser,  sont  pourtant  la  source  de  calamités  sans  nom- 
bre. Cette  vérité,  qui  se  manifeste  en  beaucoup  de  cho- 
ses, n'apparaît  nulle  part  avec  plu*  d'évidence  que  dans 
ce  qu'on  appelle  la  réforme  des  abus,  c'est-à-dire  des 
vices  qui  se  sont  introduits  peu  Sx  peu  dans  le  régime 
politique  ou  ecclésiastique,  et  qui,  lors  mÊme  que  les 
hommes  les  supportent,  ou  ea  toute  patience,  ce  qui  est 
très-rare,  ou  impatiemment,  ce  qui  est  plus  ordinaire, 
finissent  à  la  longue  par  devenir  intolérables. 


(l)  Twcr,  cliof-liou  du  gouverneiuonl  civil  ol  mililairc  (fi' 
ce  nom,  sur  h  rive  droilo  du  Volga,  au  conlliienl  de  In 
TverUa  et  de  la  Tmaka,  est  l'une  des  villes  les  plas  inipor- 
lanles  de  l'empire  do  Russie,  cl  le  ccnlrc  des  aiTaircs  commer- 
ciales entre  Pélerabourg  et  Moscou.  -■■:.. 
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î^  Tout  abus  est  un  mal  :  d*où  il  suit,  au  premier  coup 
d'œily  que  tout  ce  qui  fait  disparaître  l'abus  doit  être 
un  bien  ;  et  pourtant  il  n'en  sera  rien,  si  Ton  ne  fait 
soigneusement  une  distinction  très-délicate.  L'abus  n'é- 
tant, en  effet,  que  le  mauvais  usage  d'une  chose  bonne, 
il  faut  prendre  garde,  en  enlevant  le  vice  qui  la  cor- 
rompt, de  porter  atteinte  à  sa  substance  ;  et  c'est  en 
quoi  presque  toujours  se  sont  honteusement  trompés 
les  novateurs  :  briser  les  Jambes  du  cheval  qui  rue, 
[.pour  le  corriger,  n'est  pas  le  fait  d'un  écuyer  liabile. 
Ce  point  est  hors  de  toute  controverse  ;  mais  il  faut 
accorder  quelque  chose  à  la  fragilité  humaine,  et  lors- 
qu'on a  affaire  à  des  rebelles,  conunencer  par  reconnat-. 
Ure  de  bonne  foi  le  vice  de  la  chose  avant  de  discuter 
-sur  la  chose  même. 

Pénétré  de  cette  pensée,  je  n'ai  jamais  parlé,  par 
écrit  ou  de  vive  voix,  de  la  malheureuse  séparation  des 
Grecs,  sans  m'empresser  d'avouer  que  cette  faute  fatale, 
source  de  tant  de  honte  et  de  calamités  pour  le  genre 
humain,  trouve  une  espèce  d'excuse  dans  l'état  de 
l'Europe  à  cette  époque.  Quels  troubles,  ô  Dieu  immor- 
tel I  quels  bouleversements  l  quelle  barbarie  I  A  Rome , 
quels  pontifes  !  La  liberté  des  élections  pontificales 
abolie,  et  cette  usurpation  comme  prescrite  au  profit 
d'hommes  perdus  !  Faut-il  donc  s'étonner  que  les  Grecs 
nous  aient  pris  pour  des  barbares,  et  qu'il  leur  ait  été 
impossible  de  comprendre  combien  le  fruit  vert  est 
préférable  au  fruit  pourri  ?  Les  plus  abjects  des  hom- 
mes (car  y  a-t-il  rien  de  plus  bas  que  le  Bas-Empire  ?  ) 
regardaient  avec  mépris  la  barbarie  gothique  ;  dans 
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l'œuf  ils  no  voyaient  pas  l'aigle,  dons  le  gcrnic  le  ciidre 
tlu  Liban.  Et  cependant  ces  Golbs,  ces  Germains,  ces 
Cimbres,  etc.,  ont,  comme  le  remarqua  Montesquieu, 
«  cette  grande  prérogative,  que  ces  nations  ont  été  la 
«  source  de  la  liberté  de  l'Europe,  c'est-à-dire  de  prcs- 
«  que  toute  celle  qui  est  aujourd'hui  parmi  les  hom- 
«■  mes  D,  et  que,  les  premiâres,  elles  ont  uni  deux 
clioses  auparavant  Incompatibles,  a  la  monoreble  et  la 
liberté  ».  Ce  que  peut  celte  race  dans  les  sciences,  la 
postérité  l'a  vu,  et  eu  a  été  dans  l'admiration.  L'Orient, 
au  contraire,  languit,  flétri  sous  les  verges,  les  clmincs 
et  its  bourreaux  ;  et  il  ne  se  relèvera  pas,  que  Dieu 
n'ait  dilaté  Japhet  et  ne  l'ail  fait  habiler  cians  /es  lentes 
Je  Sem  :  peut-être  aujourd'hui  co  moment  n'csl-il  pas 
éloigné. 

Quant  il  ce  que  dit  le  trés-doele  orchcvôque  de 
Twer,  que  les  nations  étrangères  (les  Français,  les  An- 
glais, les  Espagnols,  les  Italiens,  les  Allemands,  etc.) 
patient  envie  à  tétat  présent  des  Grecs,  il  serait  peu 
convenable  à  mol  de  railler,  et  il  ne  m'en  coûte  pas  de 
garder  respectueusement  le  silence. 

On  souffre  d'une  dotdeur  poignante  de  voir  la  noble 
race  des  Slavo-Rosses,  qui  tire  son  nom  du  mot  gloire,] 
se  laissant  prendre  aux  pièges  des  Grecs  dégénérés,  et 
méconnaissant  la  majesté  latine,  h  laquelle  la  rattachent 
des  affinités  de  langue  et  de  génie  ;  mais  ce  fut  plutôt  la 
faute  des  temps  que  celle  des  hommes.  Courage  donc  1 
rejetons  dans  un  éternel  oubli  les  Iiaincs  antiques  ; 
n'ayons  d'autre  pensée  que  le  bien  et  l'agrandissement 
de  ta  chrétienté.  Nous  vivons  en  des  temps  mauvais  ; 
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les  Orientaux,  et  les  Basses  qui  marchent  avec  eux,  ne 
voient  pas  très-bien,  ce  me  semble,  peut-être  ne  soup- 
çonnent-ils même  pas  où  les  conduit  maintenant  nne  main 
invisible.  Un  immense  malheur  les  menace,  s'ils  n'aper- 
çoivent pas  le  serpent  couché  en  travers  du  chemin  où 
ils  vont  à  Taventure.  J'en  prends  à  témoin  le  livre  de 
rillustre  archevé<iue  de  Twer  ;  on  y  voit,  si  je  ne  me 
trompe,  apparaître  dans  un  avenir  prochain  notre  sejr 
zième  siècle,  recommençant  en  Russie  au  moment  même 
où,  dans  les  autres  parties  de  l'Europe,  la  honte  d'eux* 
mêmes  semble  déjà  gagner  les  pseudo-réformés,  aa 
moment  où  tout  observateur  éclairé  peut  déjà  voir  on 
prévoir  que  toutes  choses  se  combinent  et  se  disposent 
pour  former  je  ne  sais  quelle  admirable  unité,  objet 
des  ardents  désirs  de  tous  les  hommes  de  bien. 

Après  ces  quelques  mots  de  préface,  je  vais  examine|r 
en  toute  bonne  foi  le  livre  de  Tillustre  archevêque,  non 
dans  un  vain  désir  de  dispute,  ou  pour  faire  parade  de 
mon  savoir  (je  sais  peu  de  chose,  et  si  Je  savais  beau- 
coup, je  ne  chercherais  pas  à  le  montrer  en  ce  moment), 
mais  afin  que  l'illustre  auteur  connaisse  mes  craintes  et 
les  raisons  qui  les  Justifient.  S'il  m'était  donné  d'écrire 
sans  trop  me  mécontenter  moi-même  et  sans  lui  dé- 
plaire, 

Je  porterais  le  front  aussi  liautqne  le  ciel. 

J'avoue  tout  d'abord  que  le  titre  même  du  livre  n'est 
pas  pour  moi  d'un  médiocre  embarras.  Le  mot  histoire 
(iQxopiu)^  dit  le  révérendissime  archevêque,  vient  du 
grec  iaropiî'j,  qui  signifie  considérer  ou  examiner  ;  il  im- 
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téiHoiii  des  fatls  qu'il  raconte. 

La  racine  des  termes  latopix,  îgnpdi,  ot  des  autres  gai 
Ucunent  ù  ceux-là,  peut,  ce  nous  semble,  fitre  prise  de 
lilus  haut,  i''fjr,p.,  dont  la  forme  Uxiov  (ou  tonte  autre  du 
luâmc  verbe)  a  produit  le  mot  kisloire  et  un  grand  nom- 
bre d'autres.  Du  reste,  isTefti'  stguific  iton-sculemcut  re- 
diercher  et  prendre  des  iuformalloQs ,  mais  encore 
mettre  par  écrit  ;  et  l'usage,  arbitre  souverain  et  sans 
appel  du  langage,  a  déterminé  si  claliemeut  l'étendue 
et  la  force  de  ce  mot  histoire,  qua,  sur  ce  point,  la  con- 
troverse n'est  mËmc  pas  possible.  S'il  n'y  avait  d'his- 
toire véritable  que  l'histoire  écrite  par  des  témoins 
oculaires,  ni  Hérodote,  ni  Titc-Livo,  al  Moïse  lul-mémc 
(si  l'on  excepte  l'Exode),  ne  seraientdes  historiens. 

L'illustre  auteur,  pour  mieux  faire  ressortir  la  forec 
du  mot  laTop^iai,  invoque  l'autorité  de  l'Apôtre  écrivant 
aux  Galates  :  'Av^ifinv  cU  'Upçaiivux  iariiffiiai uiTpov,  cc  que  la 
Vulgntc  rend  ainsi  :  Veiii  Jerosolymam  videbk  Pelrunt  ; 
or,  laTof^iaxi  dit  plus  que  videre, 

Cc  passage,  pour  le  dire  en  passant,  est  magnidquc- 
lueat  commenté  par  notre  Bossuet,  cette  gloire  de  la 
France,  de  l'Église  et  du  genre  humain,  dans  ie  célèbre 
discours  prfiché  devant  l'assemblée  du  clergé  de  1682  : 

"  II  fallait  que  le  grand  Paul,  Paul  revenu  du  troi- 
«  sième  ciel,  le  vint  voir  (0- 1^'on  P^s  Jacques,  quoiqu'il 
o  y  fût,  on  si  grand  apôtre,  i'rérc  du  Seigneur  (2),  évé- 
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c(  qac  de  Jérusalem,  appelé  le  Juste,  et  également  res* 
«  pecté  par  les  chrétiens  et  par  les  Juifs  :  ce  n*était  pas 
a  lu!  que  Paul  devait  venir  voir  ;  mais  il  est  venu  voir 
<c(  Pierre,  et  le  voir,  selon  la  force  de  l'original,  comme 
«  on  vient  voir  une  chose  pleine  de  merveilles  et  digne 
V.  d'être  recherchée,  le  contempler,  l'étudier,  dit  saint 
«  Jean  Chrysostome  (0»  ^^  1^  voir  comme  plus  grand 
«  aussi  bien  quo comme  plus  ancien  que  lui,  dit  le  même 
<c  Père;  le  voir  néanmoins,  non  pour  être  instruit,  loi 
a  que  Jésus-Christ  instruisait  lui-même  par  une  révéla* 
a  tion  si  expresse,  mais  afin  de  donner  la  forme  aux 
c(  siècles  futurs,  et  qu'il  demeurât  établi  à  jamais  qae, 
ce  quelque  docte,  quelque  saint  qu'on  soit,  fût-on  un 
ce  autre   saint   Paul,  il  faut  voir  Pierre  (2).  » 

Mais  quittons  ce  détour,  comme  on  dit,  et  prenons  le 
droit  chemin.  Si  Ton  remarque  une  grande  hésitation 
jusque  dans  le  titre  de  Pouvrage,  cela  n'a  rien  d'éton* 
nant.  La  cause  en  est  que  le  révérendissime  archevêque 
avait  dans  la  pensée  autre  chose  que  ce  qu'il  a  dit  ;  s'il 
avait  écrit  de  Tabondancc  du  cœur,  le  titre  de  son  livre 
serait  celui-ci  : 

De  Vinulilité  et  de  Vinaction  du  Souverain  Pontife 
pendant  les  trois  premiers  siècles  de  VÉglise^  dissertation 
historique. 


(1)  In  episl.  ad  Galat.,  cap.  i,  n<>  ii,  i.  X,  p.  677. 

(2)  Sermon  sur  Vunitê  de  VÉglise^  prêché  à  l'ouverlure  do 
l'assemblée  générale  du  clergé  de  France,  le  9  novembre  1681, 
au  quatrième  paragraphe  du  premier  point. 
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Voilà  eo  qu'a  voulu  dire  l'Illustre  auteur,  pas  autre 
chose.  Mais  11  n*a  pu  se  résoudre  h  le  dire  hautement, 
ou,  ce  qui  est  encore  plus  vraisemblable,  Il  n'a  pas 
voulu  80  l'avouer  à  lui-mfme;  de  là  la  longueur  et 
i'obseuritii  de  son  titre.  Bien  n'est  plus  conforme  à  ia 
nature  humaine  que  dechcrclier  à  défcBcIrc  de  loules 
ses  forces  la  cause  qu'on  a  une  fois  embrassée.  La  re- 
marque que  je  viens  de  faire  ne  m'est  donc  inspirée 
par  aucun  sentiment  d'irritation,  mais  par  le  désir  de 
faire  apparaître  amicalement  la  vérité.  Je  ne  pense  pas 
qn'aucun  homme  sensé,  h  moins  de  n'avoir  parcouru  le 
livre  que  d'un  œil  distrait,  refuse  do  reconnaître  que 
j'ai  touché  le  fond. 

Beaucoup  de  choses  se  font  dans  TËglise  catholique 
sans  le  Pontife  romain  ;  de  même  qiic,  dans  une  famille 
bien  ordonnée,  beaucoup  de  choses  se  font,  surtout  par 
les  fils  les  meilleurs  et  les  plus  obéissants,  sans  l'ordre 
du  père  ;  car  tout  homme  de  bien  fait  le  bien  spontané- 
ment, et  n'o  pas  besoin  qu'on  l'y  contraigne. 

De  plus,  aucune  grande  chose  n'eut  de  ijramis  com- 
mencement). C'est  une  loi  que  l'on  peut,  h  bou  droit, 
appeler  divine,  puisqu'elle  est  en  vigueur  dans  toute  la 
nature,  et  qu'on  ne  lui  trouva  jamais  ancune  exception. 
Do  là  vient  que  l'autorilé  pontificale  (entre  les  grandes 
choses  la  plus  grande),  née  avec  l'Église  dont  elle  est  lo 
fondement,  a  eu,  comme  elle,  son  enfance  et  puis  sa 
puberté,  avant  de  parvenir  A  l'ilge  d'une  étemelle  viri- 
lité. 

Tous  ceux  donc  qui  ont  abandonné  l'Église,  leur  mère, 
le  plaisent  .'i  la  montrer  toujours  dans  sou  bereeaii, 
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pour  crier,  d*un  ton  triomphant,  que  l'autorité  de  Pierre 
ou  de  Sylvestre  n'était  pas  la  même  que  celle  de  Gré- 
goire VII  on  de  Sixte-Quint.  Je  ne  sais  si  Ton  peut 
concevoir  quelque  chose  de  plus  absurde  ;  je  trouverais 
moins  plaisant  qui  viendrait  me  dire  :  César  vainqueur 
à  Pharsale  n'était  pas  le  même  que  César  vagissant 
dans  ses  langes  à  Rome,  cinquante  ans  auparavant. 

Et  cependant  nos  frères  dissidents  s'arrêtent  et  se 
reposent  sur  ce  premier  sophisme,  contre  lequel  pro- 
testent et  la  philosophie,  et  l'histoire,  et  la  conscience. 

Après  cette  escarmouche,  je  vais  serrer  de  plus  près 
rillustre  écrivain,  et,  quoique  dans  un  sentiment  d'a- 
mour, l'accuser  de  calvinisme,  l'assignant  devant  le 
juge  exempt  d'erreur, 

Qui,  pour  tous   les  mortels:,  est  la  voix  de  Dieu  même, 
La  conscîeDce. 

A  l'œuvre  donc,  et  remontons  aux  principes. 

Tout  chrétien  qui  a  une  fois  déserté  le  drapeau  du  Sou- 
verain Pontife ,  à  moins  quil  ne  soit  retenu  par  Vigno- 
rance  ou  la  superstition  (tristes  geôlières  /),  passera  né- 
cessairement dans  le  camp  de  Calvin,  Rien  n'est  plus 
facile  à  démontrer. 

Je  ne  conçois  pas  plus  l'Église  sans  chef,  c'est-à-dire 
sans  une  autorité  suprême,  que  je  ne  conçois  l'empire 
de  Russie  sans  empereur  de  Russie.  La  puissance  civile 
règle  l'ordre  des  choses  extérieures  5  elle  retient  ta  main 
de  l'homme,  et  menace  le  crime  des  fers,  du  glaive,  du 
knout,  de  la  potence.  La  puissance  ecclésiastique  ou, 
comme  on  la  nomme,  la  puissance  spirituelle,  est,  au 
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contraire,  tout  entière  au  gouvernement  tics  eonsclen- 
ecs  :  elle  promiilgue  ses  lois  tiiron  nppelle  dogmes, 

Elle  juge  la  vie  ul  les  crimes  del'liominn  ; 

déployant  dans  l'ordre  moral  une  souveraine  autorité, 

Ëllo  enseigne,  ot  sa  voix  nous  rcilit  en  tous  lieux  : 
Apprenez,  avertis  par  mes  divins  oracles, 
A  garder  la  juslicc^  il  respecter  les  dieux  I 

Du  reste,  la  nature  et  l'essence  du  pouvoir  soDt  les 
mêmes  dans  les  deux  sociétés,  et,  dans  l'une  comme 
dans  l'autre,  II  ne  peut  cesser  d'être  un,  sans  cesser 
d'exister.  Dans  In  société  civile,  un  révolté  n'est  autre 
chose  qu'un  hérétique  politique;  et  réciproquement, 
dans  !a  société  chrétienne,  un  hérétique  n'est  autre 
chose  qu'un  révolté  contre  l'autorité  de  l'Église.  Les 
Églises  particuliùres  sont  t  l'Église  uoivcrsello  ce  que  | 
les  provinces  sont  à  l'empire.  Or,  que  peut  une  pro- 
vince contre  l'empire,  sans  violer  le  droit?  Je  ue  le 
vois  point.  Les  sujets  de  plainte  contre  le  dépositaire 
de  l'autorité  ne  sont  absolument  d'aucun  poids,  car  il  y 
a  toujours  une  cause  ou  un  préteste  à  la  rébellion.  Si 
telle  OH  telle  Église  particulière  a  le  droit  d'accuser 
(l'erreur  ou  d'Innovation  le  chef  de  l'Église,  pourquoi  le 
'gouverneur  de  Twerou  d'Astracan  n'auraît-ii  pas  aussi 
le  dioit  d  il  ce  user  l'empereur,  et  de  prétendre  qu'il 
commet  d  mtolérables  injustices,  qu'il  viole  les  lois 
rondimentaies,  ou  qu'il  se  conduit  en  tyran,  afin  do  lui 
refuser  I  obéissance,  et  de  se  déclarer  lul-mfime  Inde- 
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pendant  de  tonte  autorité  antre  qne  celle  des  lois  ?  Que 
le  révérendissime  archevêqne  me  montre  quelque  trait 
de  ce  genre,  mortel  an  Souverain  Pontife,  qui  ne  puisse 
6tre  retourné  avec  un  égal  succès  contre  l'empereur  de 
Russie, 

El  eril  mihi  inagnus  ÂpoUo. 

C'est  donc  bien  vainement  qu'une  vieille  inimitié  et 
un  aveuglement  volontaire  se  créent  des  fantômes  et 
révent  cette  absurdité  inouïe  :  Vtin  sans  Vunité  ;  ce  qui 
est  la  même  cbose  que  le  blanc  sans  la  blancheur.  Il  n'y 
aura  jamais  de  calholicUé  (qu'on  me  passe  l'expressloD) 
sans  unité  j  ni  iïunité  sans  un  chef  suprême,  ni  de  chef 
suprême,  si  une  partie  du  corps  qu'il  commande  a  le 
droit  de  s'élever  contre  lui. 

C'est  aussi  bien  vainement  que  les  dissidents  s'abu- 
sent eux-mêmes  en  embrassant,  comme  l'unité  véri- 
table, je  ne  sais  quel  ûom  d*unUé.  Ils  s'appellent  tantôt 
V Église  grecque,  comme  s'il  y  avait  aujourd'hui,  comme 
s'il  pouvait  y  avoir  une  Église  grecque  hors  de  la  Grèce; 
comme  si  l'Église  russe  n'était  pas  aussi  loin  d'être  grec- 
que que  d'être  Église  de  Constantinoplc,  d'Antioche  ou 
d'Alexandrie  ;  comme  si  le  patriarche  de  Constantino* 
pic  pouvait,  sans  prêter  à  rire,  ordonner  la  moindre 
chose,  je  ne  dis  pas  à  l'Église  russe,  mais  seulement 
dans  cette  Église.  Tantôt  ils  se  nomment  magnifiquement 
V Église  orientale;  mais  s'il  y  a  beaucoup  d'Églises  dans 
l'Orient,  il  n'y  a  pourtant  pas  d'Église  orientale  :  ôtez  le 
roi  ou  plutôt  la  reine  de  la  ruche,  il  vous  restera  des 


:  DE  niéTRoi>c. 


^(3 


abeilles;  vous  n'aurerplas  d'essaim.  J'odjuredonc  ami- 
calement niluslrc  archevêque,  et  tout  homme  doué  d'un 
esprit  philosophique,  de  me  montrer,  en  dehors  de  l'hy- 
potlièse  d'un  chef  unique  et  supriïme  gouvernant  l'É- 
glise universelle,  un  signe  quelconque  visible  à  tous  les 
yeux,  tel  que,  ce  signe  étant  posé,  il  soit  tout  6  fait 
impossible  de  ne  pas  voir  ce  qu'ett  et  où  est  l'%lise  ca- 
tholique. 

On  CD  appellera  peut-être  aux  conciles  ;  mais  d'a- 
bord. Je  ne  pourrai  jamais  parvenir  t,  me  persuader  que 
les  Églises  dissidentes  puissent  jamais  se  réunir  en  con- 
cile œcuménique  (autant  qu'un  concile  peut  être  cccnmé- 
nique  chez  elles).  J'en  ai  pour  témoins  huit  siècles 
écoulés  depuis  le  moment  fatal  du  schisme.  Mats  pour 
abréger,  passons  lu-dessus  et  avançons.  Comment  pourrn- 
t-11  y  avoir  ud  concile  œcuménique  chez  les  Orientaux, 
l'Église  romaine  réclamant  tout  entière,  l'Église  ro- 
maine, c'est-A-dire  des  millions  d'hommes  et  à  leur  tétc 
le  souverain  Pontife,  pouvoir  modérateur  de  la  savante 
Europe  ? 

J'entends  les  Grecs  s'écHer  :  £t  vou«,  Latins,  com- 
ment répondreS'VOUS  à  ce  même  argumetil  ?  Pouvez-vous 
tenir  pour  œcuménique  te  concile  de  Tretite,  malgré  tes 
réclamatiom  de  toute  l'Église  orientale  ?  —  Très-bien  : 
j'attendais  l'objection.  Ce  n'est  pas  le  nombre  qui  rend 
ua  concile  œcuménique.  A  Chalcédoine,  les  cinq  cents 
évéques  de  l'Orient,  après  avoir  écoulé  la  lecture  de  l'é- 
pltre  à  Flavien,  poussèrent  ces  acclamations  immortelles 
que  tous  les  siècles  ont  entendues  :  Pierre  ne  meurl  ;ins.' 
Pierre  a  parlé   par   la   bouche   de  Lion  ■'  et   ce   fut 
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un  concile  universel  ;  mais  celui  de  Nicée  le  fat  aussi, 
bien  qu'on  n'y  comptât  que  trois  cents  évéques.  Le 
nombre  n*est  donc  rien  quand  il  s*agit  de  déterminer 
ce  qu'est  et  où  se  trouve  Tuniversalité  ;  ce  que  je  cher- 
chais, je  le  cherche  encore  *  je  demande  un  signe  auquel 
je  puisse  reconnaître  avec  certitude  le  concile  œcuméni- 
que. Ce  signe  ou  caractère  n'étant  ni  dans  le  nombre,  ni 
dans  la  dignité,  ni  dans  la  doctrine,  il  ne  peut  être  que 
dans  le  Souverain  Pontife,  lequel  mis  de  côté,  nul 
homme  sur  la  terre  ne  répondra  jamais  à  cette  question: 
Qu'est-ce  qu'un  concile  universel?  Qu'est-ce  que  l'Église 
catholique  ? 

Nous  pouvons  encore  ici  argumenter  efficacement  de 
la  société  civile  à  la  société  ecclésiastique  :  Que  sont, 
par  exemple,  les  assemblées  anglaises,  vulgairement  le 
parlement  ?  Deux  ordres  avec  le  roi.  Otez  le  roi,  où  sera 
le  parlement  ?  Où  l'on  voudra.  Chaque  ville  ou  chaque 
bourgade  pourra  tenir  ses  comices,  et  les  décorer  de  ce 
nom. 

Il  n'y  a  qu'à  changer  les  mots  :  où  est  le  concile  véri- 
tablement œcuménique,  c'estrà-dire  le  parlement  de 
toute  la  société  chrétienne?  Là  où  se  trouve  le  Souve- 
rain Pontife.  Le  Souverain  Pontife  disparu,  le  parle- 
ment ne  sera  ni  à  Rome,  ni  à  Constantinople,  ni  à 
Pétersbourg,  ni  ailleurs  ;  il  ne  sera  nulle  part,  ou  il  sera 
partout,  ce  qui  est  absolument  la  même  chose.  Ajoutons 
que  plus  un  empire  a  d'étendue,  plus  le  pouvoir  d'un  seul 
tlevient  pour  cet  empire  une  nécessité.  Or,  la  religion 
catholique  appartient  à  tout  l'univers  ;  il  suit  donc  qu'en 
vertu  de  la  nature  des  choses,  lors  môme  que  ce  ne  se- 
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rail  point  en  vertu  d'un  commondcment  exprès  de  Dieu, 
l'ÉglIae,  pour  rester  toujours   maîtresse  (Velle-memc, 
doit  avoir  laponne  mouarchirue. 
La  ressource  du  eoncitu  œcuméoique  acéphale, 

Ce  monstre,  objet  d'horreur    masse  informe,  aveuglée, 

Otaiit  ainsi  enlevée  aux  dissidents,  il  leur  reste  une  autre 
ancre  de  salut,  mais  d'une  valenr  encore  moindre  :  la 
tradition,  sans  laquelle,  de  l'aveu  de  l'illustre  auteur, 
l'Ëcriture  elle-même  ne  peut  Être  sûrement  interprétée, 
l'intorprétation  n'étant  certaine  que  par  le  cousentement 
de  toute  l'antiquité. 

Au  seuil  mCmede  cette  question  les  diflieultés  se  pré- 
sentent. Est*ce  que  le  catholique,  est-ce  que  le  luthé- 
rien on  le  calvinisle,  ou  môme  le  socinien,  n'en  appel- 
lent pas  h  la  tradition  ?  Clarke  a  intitulé  rèerit  funeste 
qu'il  détesta  trop  fard,  Scriplure-TriniCif,  c'est-à-dire, 
De  la  Trinité  d'après  les  Écritures.  Dans  un  de  ses  in- 
tervalles lucides,  Jean-Jocques  Rousseau  a  fort  bien  dit  : 
Dieu  lui-même  ne  pourrait  faire  un  livre  sur  lequel  it  fiU 
impossible  aux  hommes  de  disputer.  Mais  si  on  n'est  pas 
d'accord  sur  te  sens  des  Écritures,  comment  le  sera-t- 
on sur  le  sens  des  Pères  7  Quoi  de  plus  clair  que  ces 
paroles  :  Ceci  est  mow  coeps  ?  Et  pourtant,  lorsqnc, 
Pierre  fait  entendre  cette  parole.  Si  c'est  le  corps,  ce  n'est 
,  Luther  dit  :  Ce»  le  pdin  et  le  corps  ;  el 
M  le  corps.  Photius  se 


e  pain,  i 


ftait. 

Et  e 


,  quoi  de  plus  clair  que  ces  paroles  :  îii  es 
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Pitrrt^  etc.?  Dieu  loinnéme  a-t-il  pu  rien  écrire  qni  fût 
moins  obscur  ?  Le  très-docte  prélat  nous  accosera  ce- 
pendant, mol  et  les  miens,  intrépidement,  de  ne  saToir 
pas  nos  lettres  et  de  ne  pas  saisir  le  sens  des  mots. 

Ainsi  Bellarmin,  Maldonat,  Pétau,  Bossnel,  Fénekn, 
Duet,  etc.,  etc.,  forent  des  hommes  sans  intdligcnce  et 
ne  connurent  jamais  la  véritable  traditî<m.  Accordoos- 
le  :  mais  toi,  ô  excellait  patriarche  de  Constantini^ 
(ou  tout  autre,  car  je  ne  m'arrête  pas  aux  noms),  tu  con- 
temples sans  doute  face  à  face,  de  ton  regard  d'ai^,  la 
\érité,  que  ces  chétl6  mortels  ne  purent  pas  même  apcr- 
ceroir  de  leurs  yeux  clignotants? 

Credal  jadsos  Âpeiia  !  — *  noa  Egc. 

Et,  je  le  dis  entre  nous,  toi^nême  lu  ne  le  crois  pas, 
si  ce  n'est  dans  tes  rêves. 

Puisque  donc  des  autorités  opposées  se  font  équili- 
bre (celuî4à  serait  peu  modeste  qui  n'admirerait  pas  ma 

modestie),  et  puisqu'il  ne  peut  y  avoir  de  concile  oecu- 
ménique sons  un  chef;  puisque  si,  dans  cette  hypothèse, 
un  concile  oecaménique  était  possible,  il  serait  sans  au- 
torité et  sans  force  contre  tout  autre  concile,  cccuméni- 
qne  au  même  titre  ;  puisque,  abstraction  faite  de  Tau- 
torité  qui  les  interprète,  les  livres  ne  servent  qu'à 
alimenter  la  dispute,  il  ne  reste  qu'à  nous  laisser 
dissoudre,  malgré  nos  répugnances,  par  le  principe  du 
jugement  privé,  base  et  fondement  de  toute  la  doctrine 
des  pseudo-réformes. 

Et  c'est  ce  que  voit  fort  bien  la  conscience,  qui  ne  peut 
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;c  tromper.  De  lu  vient  qae ,  chez  les  dissidents,  l'Église 
n'est  qu'un  vain  nom,  qu'un  fantôme,  et  qu'il  ne  lui  est 
pas  donné  de  parler  comme  ayant  puissance.  Cela  est 
tellemenl  vrai,  qu'en  Russie  (je  ne  veux  pas  m'étendre"! 
hors  des  limites  de  l'empire),  au  mépris  du  Synode, 
dont  elles  ne  tiennent  aucun  compte,  d'innombrables 
hérésies,  ou  d'une  infamie  ou  d'une  absurdité  que  rien 
n'égale,  surgissent  Incessamment  du  sein  d'une  populace 
superstitieuse,  comme  les  vers  du  cadavre,  sans  que  les 
évCques  aient  seulement  le  courage  de  faire  entendre  un 
murmure.  C'est  qu'en  cHet  le  dernier  des  rascolnîcs  a, 
contre  le  Synode  de  Russie,  absolument  le  misae  droit 
qu'avait  autrefois  Photius  contre  le  Souverain  Pontife. 
Le  dissident  n'a  rien  ù  objecter  au  dissident,  si  ce  n'est 
le  mot  connu  : 


Ah!  ah!  ah  !  je 


s  que  diri 


et  c'est  surtout  en  matière  de  religion  que  s'applique  | 
l'axiome  de  la  loi  romaine  ;  Chacun  doit  élrejugé  d'à-  ; 
près  le  droit  qu'il  fait  valoir  contre  les  autres. 

Pendant  que,  dans  le  bas  peuple,  les  croyances  les 
plus  stopides,  et  qui  pis  est  les  plus  atroces,  mettent 
misérablement  en  lambeaux  l'antique  religion,  la  phi- 
losophie moderne  verse  à  flots,  aux  grands  de  l'empire 
et  aux  classes  moyennes,  des  breuvages  empoisonnés; 
quant  au  clergé,  il  boit  à  longs  trnits  le  calvinisme. 


Au  récit  de  tels  maux  qui 


iendritilses  larmes? 


Saint  Augustin  disait  jadis,  avec  la  justesse  qui  lui  est 
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propre  :  c  Je  ne  croirais  pas  à  l'ÉvaDgiie.  si  l'aDlorité  de 
rÉglise  ne  m*y  faisait  croire.  »  Or,  là  où  Pierre  ne  com- 
mande pas  par  ses  saccessears,  il  n*y  a  point  d*£glisc: 
d*où  il  suitqne  là  aussi  les  hommes  n'ont  aacone  raison 
assez  forte  de  garder  la  foi. 

Nous  avons  prouvé,  par  d'irréfutables  arguments,  la 
vérité  de  cette  proposition  ;  c  Point  de  SouYcrain  Pon- 
tife, point  d'Église  b.  Écoutons  maintenant  Texpérioice. 
qui  est,  pour  ainsi  parler,  la  démonstration  de  la  dé- 
monstration, et  qui  met  la  vérité  dans  toot  l'éclat  de 
l'évidence.  C'est  à  rilluslre  prélat  lui-même  que  j'em- 
prunterai mes  arguments;  éeoutons-le  parler  avec  la 
candeur  qui  le  distingue. 

Après  s'être  élevé,  avec  douceur  toutefois,  contre  la 
doctrine  de  Calvin,  il  écrit  ces  paroles  sur  lesquelles  il 
importe  de  ne  pas  passer  à  pieds  joints  :  «  Telle  est 
d  cette  doctrine  qu'un  grand  nombre  des  hôtrbs  louent 
«  si  fort  et  fjui  leur  inspire  tant  d'amour  ;  comme  si  le 
«  seul  Calvin  en  savait  plus  que  les  apôtres  et  que  leurs 
<c  successeurs  pendant  quinze  siècles.  « 

Nous  avons  Taveu  des  coupables  :  qui  peut  mieux  et 
plus  à  fond  connaître  les  siens  que  l'illustre  archevê- 
que? Ne  voyez-vous  pas  sur  quelle  pente  on  est  placé,  et 
les  prêtres  rosses  (ceux  du  moins  qui  savent  le  latin), 
tout  enivrés  de  Blngham  (i)  qu'ils  viennent  de  lire,  se 

•  (l)  Bingham  (George),  théologien  anglican,  né  en  1715  oi 
mort  en  1800,  avait  publié  en  1774,  à  Toccasion  de  ÏAfwlo- 
ijie  de  Théophile  Linisay,  une  Défense  de  la  doctrine  cl  •'.' 
la  liturgie  de  V Église  anglicane. 


I 
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faire  déjà  les  disciples  de  Calvin?  Le  rêvé  rcu  dis  si  me  ar- 


chcvûqac  aurait  pu  ajouter  : 


1^ 


El  mai-mfimc  jn  fus  parmi  ces  malheureux. 


Ion  livre,  qac  je  foaille  d'un  œil  curieux,  est  en  effet 
tout  gonllé  du  levain  calviniste.  Et  d'abord,  comment 
supporter  que  ce  misérable,  qui  fut  dans  plusieurs 
parties  de  l'Europe  le  destructeur  infdme  de  notre  reli- 
gion, soit  traite  de  grand  homme  par  l'archevêque  âc 
Twer?  Un  orthodoxe  loue  les  hérésiarques  avec  moins 
d'effusion,  et  je  doute  que  le  docte  prélat  voulût  accor- 
der le  titre  de  grand  homme  à  Arîus  ou  à  Nestorios. 
Ceci  nous  donne  le  secret  du  schisme  :  Toul  ennemi  du 
SoHvcrain  I\>nlife  est  notre  ami.  Les  pseudo-réformés  le 
suivent:  entre  plusieurs  exemples  quej'ai  sous  la  main, je 
citerai  le  suivant  comme  particulièrement  remarquable. 
Le  protestaut  auteur  du  catéciiisme  russe,  en  anglais, 
que  l'empereur  Pierre  I"  fit  imprimer  et  publier  au  com- 
mencement du  siècle  dernier,  a  mis  dans  la  préface  de 
ce  livre  les  paroles  mémorables  que  je  traduis  ; 

a  Ce  catéchisme  est  tout  pénétré  du  génie  du  grand 
a  homme  par  les  ordres  duquel  11  fut  composé,  et  qui 
«  dompta  victorieusement  deux  ennemis  plus  féroces 
a  que  le  Suédois  et  le  Tarlare,  je  veux  dire  la  supersti- 
«  tion  et  l'ignorance,  que  défendait  une  résistance  invé- 
"  lérée  et  opiniâtre...  J'ai  la  confiance  que  cette  tra- 
ie duction  contribuera  à  rendre  plas  facile  l'accord  on- 
1  tre  les  évéques  anglicans  et  les  évËques  russes,  atln 
«  que,  réunis,  ils  soient  plus  firts  pour  ruiner  les  en- 
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«  treprlscs  de  sang  et  do  scélératesse  du  clergé  romafDt.. 
c  En  beaucoup  d'articles  de  foi,  les  Russes  s'accordent 
c  avec  les  reformés  autant  qu'ils  sont  contraires  à  l'É- 
«  glise  romaine...  Us  nient  le  purgatoire...  Et,  dans  ses 
«  commentaires  sur  l'Église  grecque,  notre  doctenr  de 
c  l'université  de  Cambridge,  Cowel  (I),  a  démontré 
c  avec  beaucoup  d'érudition  combien  diffèrent  la  cène 
c  grecque  et  la  transsubstantiation  des  pontificaux.  > 

Quelle  tendresse  !  quelle  fraternité  1  Et  qui  n'admi- 
rerait un  si .  ardent  désir  de  réunir  dans  une  étroite 
alliance  deux  religions,  diamétralement  opposées  l'une 
à  l'autre  par  tous  leurs  dogmes,  contre  une  autre  rell* 
gion  qui  s'accorde  de  tout  point  avee  la  religion  russe, 
si  on  fait  abstraction  de  quelques  difficultés  que  le  gé- 
nie latin  tranchera  en  un  moment,  dès  que  les  Busses  le 
voudront  bien  ? 

Et  maintenant  je  m'adresse  à  toi,  ô  divine  conscience, 
à  toi  qui  n'as  de  préférence  pour  personne:  N'aurai-]e 
pas  le  droit  de  tenir  pour  certain  et  d'affirmer  que  VÉ- 
(jlise  russe  n'a  qu*un  seul  dogme  qui  lui  tienne  au  cœur^ 
la  haine  du  Pontife  romain,  et  qu'elle  laisse  tous  les 
autres  reposer  tranquillement  dans  les  livres.  Autrement, 
quel  Œdipe  nous  donnera  le  mot  de  cette  énigme,  d'wwe 


(1)  Cowel  (Jean),  ué  à  Erensborough  en  1545,  enseigna  le 
droit  à  Cambridge  en  1612;  il  fut  emprisonné  pour  son  Dic- 
tionnaire du  droit,  intitulé  Vlnterprête,  lequel  fut  condamné 
au  feu.  Il  attaquait  la  loi  naturelle,  pour  exalter  d'autant  la 
loi  civile. 
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rni'iiB  amitié  enlrc  des  religions  f/iii  sont  par  na- 
liire  ennemies  irréconciliables?  De  là  vient  que  les  prê- 
tres russes,  qui  (par  un  eJfet  de  la  mlaértcorilc  ou  do  la 
colore  de  Dieu,  lui  seul  le  sait  I)  savent  le  latin  ou  le 
français,  ne  sont  occupés  que  des  livres  publiés  par  les 
pseudo-réformes  ;  tandis  que,  malgré  l'affinlto  des  deux 
religions,  ils  ne  daignent  pa3  consulter  les  ouvrages  des 
catholiques  même  les  plus  savants.  L'archevêque  de 
Twer  nous  en  est  lui-même  un  cxcmplt  ;  il  nous  jelle 
sans  cesse  ft  la  tête  et  Bingham,  et  Cave,  et  Uslier,  et 
cent  aulrcs  ;  mais  vous  chercheriez  vainement  dans  ses 
écrits  les  noms  de  Pétnu,  de  Bellarmin,  de  Thomassin, 
de  Cellier,  de  Mamachi,  elc.  Or,  on  uo  sort  pas  tout 
blanc  d'un  bain  d'encre.  Et,  en  eiïut,  je  vols  du  pre- 
mier coup  d'œil,  sur  le  vfitemcnt  de  l'illustre  prélat,  une 
tache  énorme.  11  en  appelle  h  Bingham  pour  prouver 
que  l'Église  russe  orthodoxe  n'admit  jamais  rieu  dans 
l'ordre  des  choses  saintes  que  ce  que  les  sainls  Pères  ont 
eux-mêmes  reçu  en  premier  lieu  ou  ties  apàlres  en  per- 
sonne, ou  des  hommes  apostoliques,  etc. 

Ainsi,  un  liérétlque  qui  nie  et  ia  présence  du  corps 
du  Christ  dans  l'Eucharistie,  et  cinq  des  sept  sacre- 
ments, et  la  nécessité  des  bonnes  trnvrcs,ct  le  libre 
arbitre  de  l'homme  sous  l'empire  de  la  grflcc,  et  la  hié- 
rarchie, etc.  ;  un  héréliquc  qui  i-egardo  stupidement 
comme  une  idolâtrie  abominable  l'invocation  do  la  Mère 
de  Diea  et  dos  Saints  ;  cet  hérétique,  dis-Je,  a  tout  ce  qu'il 
fïiut  aux  yeux  du  révérendissîmc  archevêque  pour  rendre 
témoignage  de  l'orthodoxie  russe. Un  zélateur  s'écrierait; 


D'oi 


l,  ptre  liu 


ndc,  1 


oldlciiupiuli-? 
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FfMir  moi,  je  dirai,  dans  on  antre  scnfimfnt  :  O  frirt 
hiet^-^àmé,  rerieni  à  la  ioftut^  H  ctue  de  ihereker  la 
(madêrt  dams  les  t^mèbra.  Si  Je  dcrais  publia  eet  écrit, 
ic  parierais  moins  oaTcrtemcnt,  maô  ici  rien  ne  m'o- 
blige de  cadier  ma  pensée  :  le  passage  qae  je  viens  de 
citer  me  rérèle  on  Trai  calviniste.  Ailleors,  l*aatear  se 
coQTre  d'nn  masqoe,  comme  lorsqn'O  dit:  ftmfaal 
fpiinzt  caUs  ans  la  docfrtne  de  Calvin  fui  pbbsqcs  iscos- 
!CUB  doiu  rÉglise  du  Chria,  Presqae  inconnue,  d  très- 
«locte  archevêque  !  elle  n*est  donc  que  presque  condam- 
nable ?  Ce  trait  et  bien  d'autres  sonblables  rappdient} 
à  qui  les  lit  avec  réllexion^  le  vers  de  Virgile  : 

Elle  fait  sons  le  saaia,  et  eliercheie  refard. 

Le  penchant  pour  les  réformés  et  la  haine  contre 
nous  se  trahissent  encore  dans  ce  nom  de  ponlt/icoiix 
dont  le  prélat  nous  honore  en  divers  endroits  de  son 
livre.  Que  prétend  donc  Filliiitie  archevêque  ?  Les  Bas* 
ses,  par  hasard,  ne  sontrils  pas  aussi  pontificaux  f  S'ils 
ue  le  sont  pas,  il  suit  de  leur  doctrine  même  et  de  leur 
institution  qu'ils  ne  sont  pas  même  chrétiens.  D'ail- 
leurs, employé  constamment  par  les  pseudo*réf ormes 
pour  désigner  les  catholiques  ou  romains,  ce  motpon* 
(ificaux  s'est  corrompu  dans  la  bouche  de  l'hérésie,  et 
aucun  théologien  honnête  ne  peut  honorablement  le 
prendre  dans  le  même  sens.  Il  en  est  de  cette  expres- 
sion comme  du  mot  citoyen^  qui  en  sol  n'a  rien  d'ou- 
trageant assurément,  et  que  des  énergomènes  bouffons 
marquèrent  en  France,  pendant  la  crise  révolution- 
naire j  d'une  flétrissure  indélébile. 
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Voilà  trois  siècles  que  nous  soutenons  la  guerre  lii 
plus  formidable  cootre  les  ennemis  les  plus  acharnés  de 
la  foi  clirÉticnne  :  par  uos  écrits,  par  d'immenses  tra- 
vaux, au  prix  de  notre  sang(ccci  soit  dit  sans  intention 
lilcssantc),  nous  luttons  pour  reculer  les  frontières  de 
l'empire  chrétien,  et  pour  transmettre  h  la  postérité, 
purs  de  toute  corruption  et  à  l'abri  de  toute  attaque, 
les  dogmes  sacrés  qui  nous  sont  communs  avec  les 
Orientaux  ;  nous  avons  porté  triomphant  le  drapeau  du 
Christ  des  sommets  du  Caucase  aux  plaines  du  Pérou  ; 
et  cependant  la  haine  des  Grées  contre  nous  est  telle , 
qu'Us  nous  témoignent  les  mfmes  sentiments  et  nous 
insultent  des  mûmes  noms  que  Luther  lui-mCmc  ou 
Calvin,  ces  deux  pestes  sorties  de  l'enfer  pour  la  ruine 
de  la  république  chrétienne.  Quel  aveugle  ne  verrai! 
combien  une  telle  conduite  est  controirc  àla  droite  rai- 
son, et  mfmc  â  la  simple  urbanité  qui  doit  distinguer 
tout  honnête  homme?  Je  m'en  rapporte  au  Jugement  de 
l'illustre  archevêque  lui-même,  pourpeu  qu'il  veuille  y 
réfléchir  de  sang-froid. 
Tout  Individu  de  la  race  partanU  qui  a  des  poumons 
b  et  des  lèvres  peut  s'écrier  :  Je  suis  catholique  !  Mais  qui 
Mue  tu  sots,  chrétien  dissident,  si  tu  aimes  la  vérité,  ne 
t'en  rapporte  ni  &  ton  Ëgllse  ni  A  la  mienne  ;  adresse- 
toi  au  Turcs  ou  aux  Juifs,  dcmandoleur  quels  sont  et 
où  sont  les  cnlholiqucs  ;  écoute  la  réponse. 

Et  mé(Iilc-la  Uica  liuns  te  fund  du  lou  cœur. 

C'est  donc  sans  raison  que  les  Crocs  nous  poursul- 
renl  de  ces  vieilles  haines  contre  lesquelles  prolcste  la 
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conscience  da  genre  humain.  Qu'ils  cessent  de  nous 
traiter  avec  si  peu  d'égards,  et  de  noas  injdrier. 

Parlerai-je  maintenant  des  sacrements,  qae  l'illnsb^ 
auteur  partage  en  primaires  et  secondaires?  Peut-on 
comprendre  qu'il  y  ait  du  primaire  et  du  secondaire 
dans  ce  qui  est  de  l'institution  du  Christ  ?  Mais  je  sais 
encore  plus  frappé  des  titres  des  deux  sections  4u  Une 
consacrées  à  la  même  matière.  Le  premier  est  celui-çî: 
De  primariis  sacramentis  et  ritihus  ',  le  second  :  De  sa- 
cramerUis  et  ntibus  secundi  generis.  Avec  quel  art  la 
^lume  de  l'écrivain  se  joue  dans  ces  intitulés  !  Le  pre- 
mier peut  en  effet  s'entendre  de  ces  deux  manières  :  Des 
sacrements  primaires  et  des  rites^  ou  bien  :  Des  sacre- 
ments priniaires  et  des  rites  primaires.  La  langue  latjsçse 
prête  à  l'une  comme  à  l'autre  interprétation.  Quelle  peut 
être  la  raison  de  cette  association  des  mots  rites  et  sa- 
crements, et  des  diverses  façons  dont  ils  sont  disposes 
dans  les  deux  titres  ?  Il  est  impossible  d'en  imaginer 
d'autre  que  le  secret  dessein  de  représenter  les  sacre- 
ments comme  de  simples  rites.  Et,  de  fait,  le  révéren- 
dissîme  auteur,  de  sa  propre  autorité  et  pleine  puissance, 
comme  parlent  les  rois,  supprime  un  des  sept  sacre- 
ments, décidant  que  la  Confirmation  n'est  qu'un  ritda 
Baptême.  Ce  point  étant  d'une  importance  extrême, 
examinons-le  à  fond,  et,  comme  parle  le  poète,  avec  des 
yeux  d'espion. 

L'auteur,  dans  la  première  section,  s'exprime  alusi; 
Jésus-Christ  a  principalement  institué  par  son  autorité 
suprême^  et  transmis  à  son  Église,  deux  sacrements  :  le 
Baptême  et  l Eucharistie. 
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Fuis,  voici  c«  qu'il  écrit  dans  la  deuxième  section  : 
A  la  même  époque,  t'Églùe  chrétienne  avait  attssi  'd'au- 
tres sacrcmetuset  rites.  Ceux-ci  n'avaient  pas,  il  est  vrai, 
la  même  dignité  que  les  préeédcnls  ;  mais  cependant  ils 
avaient  été  institués  divinement,  c'cat-à-4ire,  ils  ne  Pavaient 
pas  été  sans  quelque  commandement  céleste  (jot  c'est  là  sur- 
tout ce  qui  fait  l'autorité).  De  ce  genre  sont .-  A.  ta  Pétii- 
lence,  B.  l'Ordre,  C.  le  Mariage,  et  D.  l'Exlrême-OncUon, 

A,  B,  C,  D  sont  quatre;  or,  dans  la  premiËre  sec- 
tion, il  n'est  question  qiie  de  deux  sacrements  primai- 
res, le  BaptOmc  cl  l'Eucharistie  ■  et  comme,  à  Constan- 
tinople  aussi  bien  qu'i  Bomc,  deux  et  quatre  no  font 
que  siï,  je  cherche  sans  pouvoir  io  trouver  le  septième 
sacrement,  la  Confirmation  n'est,  en  effet,  d'après  l'il- 
lustre arehevilqoe,  qu'une  oiied'oH  faite  sur  la  personne 
de  ceux  que  l'on  doit  6op(iser,e'est-à-dire  un  simple  rit. 

Je  suis  également  frappé  de  la  distinction,  si  digne  de 
remarque,  Introduite  dans  l'Église  du  Christ  par  l'illus- 
tre prélat.  De  ses  six  sacrements  (à  lui  auteur,  bien 
entendu),  trois,  le  Baptême,  l'Eucharistie  et  la  Péni- 
tence, ont  été  institués  par  le  Christ  Noire-Seigneur  ;\C5 
trois  autres,  par  Dieu.  Cette  disttnctloQ  signiOebicn 
quelque  chose  ;  car  y  a-t-il  un  disciple  du  Talmud  ou 
de  l'Aleoran  qui  nie  que  le  mariage  on  le  sacerdoce 
soient  de  Dieu?  Et  l'illustre  prélat  n'écrit  pas  à  la  lé- 
gère; bien  loin  de  là,  il  ne  marche  qu'avec  précaution  ; 
f'cst  à  peine  s'il  touche  le  papier  du  bout  de  sa  plume  : 
tantôt  il  efface,  tantôt  il  rétablit  ce  qu'il  vient  d'effacer, 
cl,  debout  sur  un  seul  pied,  on  le  volt  tour  à  tour  avan- 
cer et  rclirer  l'autre. 
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Quant  à  ce  qu'il  dit  de  rSucharlstle,  Je  pourrais  faire 
de  nombreuses  remarques  ;  Je  m'arrête  aux  points  les 
plus  graves. 

Après  les  fureurs  de  Luther  et  de  Calvin,  les  troubles 
du  seizlôme  siècle  et  le  concile  de  Trente,  il  n'est  per- 
mis à  aucun  théologien  qui  traite  de  l'Eacharistie  de 
négliger  le  mot  transsubstantiation  ou  son  gynonyme 
grec  iJLitw9ioL ,  pas  plus  qu'après  le  concile  de  Mlcée  il 
n'était  permis  de  laisser  de  côté  le  mot  6fiw9(oç  on  eon- 
substantieL  Que  les  Orientaux  ne  répondent  point: 
QiitsKe  que  cela  nous  fait  f 

On  nous  en  a  parlé,  mab  nous  n'en  savons  rien. 

Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  occupent  dans  le 
monde  assez  p6u  de  place  pour  qu'on  puisse  ignorer 
leur  existence,  ou  passer  sans  les  voir.  Quand  les  fon- 
dements de  notre  foi  ont  été  soulevés  chez  nous,  surtout 
en  ce  qui  touche  l'Eucharistie,  par  Luther,  par  Calvio, 
par  Zwingle,  par  les  autres  en  si  grand  nombre  et  d'an 
si  funeste  savoir, 

Que  Pcrgame  par  eux  eût  été  renversée. 
Si  Pergame  eût  pu  Têtre. 

personne  ne  croira  qu'un  théologien  de  l*Orient  qui 
refuse  d'employer  franchement  le  mot  transsubstantia' 
tion  ou  fierouaix ,  ait  sur  TEucharistie  une  doctrine 
saine  et  exacte. 

Je  sais  que  jadis,  lorsque  les  ambassadeurs  de  Louis  XIV 
demandèrent,  par  ordre  de  ce  grand  prince,  aux  rois 
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.ers  des  informations  sur  la  fui  des  Ëgliscs  dissi- 
dentes toaclianl  le  dogme  de  l'Eiicharistio,  le  Synode  du 
Itussio  répondit  par  ud  témoignage  écrit  et  public,  con- 
forme de  tout  point  h  la  doctrine  catholique-  Mais,  sans 
rechercher  ici  de  quel  poids  pouvait  Être  en  pareille  ma- 
tière l'anlotilé  d'an  si  grand  roi,  nous  ne  demandons 
pas  maintenant  quelle  l'tait  la  croyance  des  prêtres  russes 
ù  la  lia  du  dix-septiême  siècle  ;  uous  demandons  quelle 
est  cette  croyance  au  commencement  du  dix-neu- 
vième. !1  convient  d'ajouter  qu'en  fait  de  dogmes,  on 
remarque  souvent  une  grande  différence  entre  ce  qui 
s'écrit  et  ce  que  l'on  croit  :  lorsque,  rongée  par  l'héré- 
sie, la  foi  a  disparu,  les  formules  écrites  et  les  profes- 
sions de  foi  publiques  survivent  encore  un  temps, 
comme  l'écorce  de  l'arbre  quand  le  bois  et  la  moelle 
sont  déjà  pourris. 

SI  aujourd'hui  on  demandait  aux  évéques  russes  quelle 
est  leur  foi  touchant  les  sacrements,  leur  réponse  serait 
romaine,  cela  est  Indubitable  ;  mais  que  leur  fol  soit  tout 
autre,  cela  ressort  manifestement  du  livre  hlsloriquo  qui 
nous  occupe,  livre  publie  à  l'imprimerie  du  saint  synode. 
Quant  à  1'Els.trûme-Onclion,  le  donto  serait  encore 
moins  permis,  car  l'Illustre  archevêque  s'exprime  très- 
clairement.  11  commence  par  dire  que  cette  onction  a 
été  Instituée  par  Dieu,  et  qu'elle  a  été  employée  dans 
l'Église  chrétienne  pour  la  guérison  des  malades.  Or,  des 
paroles  mêmes  de  l'apôtre  que  l'aateur  invoque,  et  du 
consentement  de  toute  l'ÉgUso,  0  rcsuite  quocesaere- 

.  ment  a  la  vertu,  nou-seuicment  de  guérir  les  malodea, 

bintiis  aussi  de  remettre  les  péehés. 
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Le  révérendissimc  archevêque,  lorsqu'il  ne  croit  pns 
utile  à  son  dessein  de  dire  trop  ouvertement  sa  pensée, 
a  coutume  d'alléguer  quelque  ancien  auteur,  pour  tirer 
de  ses  paroles  des  conséquences  qu'elles  ne  renferment 
pas.  Recourant  h  ce  procédé,  il  se  sert  de  Tertuliien 
pour  rayer  complètement  i*Ëxtréme-Onction  du  nombre 
des  sacrements.  Voici  le  passage  qu'il  cite  : 

«  Sévère  lui-même,  père  d'Antonin,  se  montra  favo- 
a  ble  aux  chrétiens,  car  il  voulut  auprès  de  lui  le  chré- 
«  tien  Proculus...  intendant  d'Evhodœus,  qui  Tavaitja- 
«  dis  guéri' au  moyen  de  l'huile;  et  il  le  garda  dans 
a  son  palais  jusqu'à  sa  mort.  » 

D'où  il  suit  manifestement  que  TExtrême-Onction  a 
été  administrée  par  un  laïque  à  un  païen,  comme  un 
remède  tiré  de  la  pharmacie.  Cela  est  assez  nouveau  dans 
l'Église,  et  je  crains  même  que,  dans  ce  cas,  il  n'y  ail 
pas  eu  plus  de  rit  que  de  sacrement. 

A  quoi  bon  insister?  Lorsque,  après  avoir  terminé  la 
section  consacrée  au  Baptême  et  à  rEucharistie,  l'auteur 
ajoute  :  A  la  même  époque,  V Église  chrétienne  usait  aussi 
iVaulres  sacrements  et  rites.  Ceux-ci  n'avaient  pas,  il 
est  vrai,  la  même  dignité  que  les  précédents...  De  ce  genre 
sont  la  Pénitence,  l'Ordre ^  le  Mariage  et  V Extrême- 
Onction  :  n'est-ce  pas  dire  ouvertement  que,  dans  sa 
pensée,  ces  quatre  sacrements  ne  sont  que  de  simples 
rites,  du  genre  de  ceux  dont  le  nombre  peut  augmenter, 
cela  dépendant  uniquement  de  la  discipline  ? 

Quant  au  points  particuliers,  sur  lesquels  il  y  a  dis- 
cussion entre  nous  et  les  Grecs,  voici  ce  que  j'ai  noté  : 

Sur  le  Baptême  par  immersion  ou  par  aspersion,  je 


I 


suri  lOuvjiACE 
m'élonnc  que,  lorsque  la  science  a  fait  une  si  grande 
iiimiCre,  on  ait  cacorc  &  livrer  des  batailles  pour  de  tels 
cDfantiilagea.  L'auteur  s'enflamme  à  ce  sujet  Irês-sérleu- 
sement,  et  nous  oppeltc  par  deux  fois  pontificaux.  Je  ne 
voudrais  pns  m'arrëter  à  ceci  plus  qu'il  oc  faut,  et  Je  ne 
pousserai  ou  rétorquerai  qu'un  seul  argument. 

De  l'aveu  de  l'auteur,  on  pouvait  très-licitement  bapti- 
ser par  aspersion  les  malades  contraints  de  garder  le 
lit.  Or,  lanaturc,  c'cst-à-dirc  Dieu,  le  voulant  ainsi,  les 
enfants  se  trouvent  tous  dans  cotte  catégorie.  Donc,  etc. 

Ce  syllogisme  ne  me  parait  pas  être  tout  à  fait  un  trait 
impuissant  et  sans  portée}  et  je  trouve  contestable  de 
tout  point  ce  que  dit  à  ce  sujet  l'illuslre  écrivain,  que 
nous  avons,  par  une  indignité  criante,  de  l'exception 
fait  la  règle.  De  l'exception  faire  la  règle  est  fort  sage, 
i"  si  on  ne  le  fait  pas  sans  raison  ;  2"  si  cela  est  fait 
par  l'autorité  ;  3°  s!  Icxeeptlon  conserve  la  substance  do 
la  chose.  Or,  le  très-illustre  archevêque  avoue  que, 
dans  le  cas  en  question ,  ces  trois  conditions  sont 
remplies. 

Quant  à  ce  qu'il  ajoute,  que  Us  habiianls  de  la  l'élite- 
Itushie  ont  reçu  da  pontificaux  celte  nouvelle  et  perverse 
coutume  de  Vaspersion,  mais  yiie  le  synode  de  toute  la 
liussie  s'occupe  de  ijuér(r  ce  mal  avec  douceur,  selon  ta 
coutume,  on  ne  peut  vraiment  que  s'en  désoler.  Si  te  vé- 
nérable synode  veut  bien  en  croire  les  hommes  éclairés, 
il  s'occupera  d'autre  chose,  et  ne  pcidra  pas  le  temps  à 
faire  la  chasse  aux  mouches,  quand  les  loups  sont  dans 
le  bercail. 

Pour  ce  qui  est  de  la  controverse  sur  la  consécïf  l'"" 
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par  îQTOcation  ou  par  narration,  on  ne  peut  y  voir  qu'anc 
pure  logomachie.  Lorsqu'on  lit,  en  effet,  ces  paroles  de 
notre  auteur  :  Dés  V  origine  de  V  Église  chrétienne  y  cette 
forme  fut  assurément,  non  pas  une  pure  répétition  de 
cette  seule  parole ^  Ceci  est  mon  corps,  e/c.,  mais  encore 
une  exposition  de  Vhistoire  de  Vinstitution^  accompagnée 
de  prières  adressées  à  Dieuy  etc.,  qui  ne  croirait  que  chez 
nous  la  consécration  se  fait  par  me  pure  répétition,  etc? 
Et  pourtant  rien  n*est  plus  faux.  L'auguste  prière  on 
cmion  de  la  messe  commence  par  cette  invocation  si 
connue  :  Te  igitur^  clementissime  Pater,  etc.;  et  puis: 
Hanc  igitur,  oblationem;  et  enfin  une  troisième  fois  : 
Quam  oblationem  tu  Deus,  etc.,  Utnobis  corpus  fiat^  etc. 
(et  là  se  trouve  la  supplication  dans  sa  plus  grande 
force)  ;  après  quoi  suit  Thistoirè  de  l'institution  :  Qui 
pridie  quam  pateretur,  etc. 

Je  sais  que  les  théologiens  ne  sont  pas  parfaitement 
d'accord  sur  la  question  de  savoir  quelles  sont  les  pa- 
roles qui  font  proprement  la  consécration  ;  mais  pour 
tous  il  est  constant  qu'après  que  Tinvocation  a  eu  lieu, 
et  que  les  patoles  du  Christ  ont  été  prononcées,  le 
mystère  est  accompli.  Il  y  a  donc  dans  l'une  et  Taotre 
Église  et  invocation  et  narration  :  que  cela  nous  suffise, 
ayons  un  peu  de  bon  sens,  et  laissons  là  les  vaines  dis- 
putes. 

Nous  devons  maintenant  dire  quelques  mots  de  la 
controverse  fameuse  sur  le  jour  où  l'on  doit  célébrer  la 
pâque,  et  de  la  conduite  que  tint  le  pape  Victor  dans 
toute  cette  affaire. 

Je  m'étonne  d'abord  que  l'illustre  auteur,  après  avoir 


s.va  LOUVRiir.R  de  méthode.  431 

'  nppliqnù  nu\  écrits  des  pscudo-rc formés,  même  les 
meilleurs,  ces  mots,  Le  serpent  y  ett  caché  sous  les  (leurs, 
vienne  nons  servir  du  Mosheim  réchauHé,  el  se  laisse 
entraîner  par  cet  auteur  dans  les  Écarta  de  la  passion.  1 1 
faut  remarquer,  en  premier  lieu,  que  Vlclop  ovait  rai- 
son ;  11  no  fit  que  soutenir  ce  que  le  eoncile  de  ISicée 
sanctionna  plus  tard,  el  ce  qu'avaient  déjfl  établi  uii 
grand  nombre  île  conciles  provinciaux  dans  la  Palestine, 
le  Font,  la  Mésopotamie,  les  Gaules,  à  Corinthe,  ù  JÉru- 
salcm,  etc.  De  plus,  le  décret  de  Victor  n'émanait  pas 
de  sa  seule  autorité  ;  il  l'avait  rendu,  le  concile  romain 
y  donnait  son  consentement.  SI  donc  il  avait  agi  avec 
trop  de  rigueur  contre  ces  Asiatiques  auxquels  leur 
propre  ignoranec  Était  dès  lors  si  fatale,  cette  rigueur 
mâme  eût  pcot-Étre  été  dans  son  droit.  Mais  l'illustre 
archevêque  de  Twer  ne  peut  pas  ignorer  qu'aux  yeux 
d'un  très-grand  nombre  de  théologiens  et  d'historiens  il 
est  certain,  ou  à  peu  près  ccrtaîu,  que  Victor  se  contenta 
de  menacer;  et  Eosèbc  lul-môme,  dont  le  prélat  invo- 
que le  témoignage,  n'écrit  pas,  H  excommunia,  mais 
lilen.  Il  fut  mr  le  point  d'excommunier.  Pourquoi  donc 
l'auteur  refuse-t-il  de  rapporter  les  paroles  d'Eusèbe, 
lui  qui,  en  tant  d'autres  endroits  de  son  livre,  a  soin  de 
transcrire  mot  pour  mot  les  auteurs  dont  il  invoque  le 
témoignage?  De  telles  façons  d'agir  sentent  la  passion  et 
le  préjugé  (1). 


(I)  Ce  plissage  il'Eiisi>lie  sis  Iroiivu  ;iu  liv,  v  Je  IV/wf 
Mêixtcsiaalique,  c.  2i;il   puriE  :  «  Diilcrmin*  |iar  ioul  •. 
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Mais  quiconque  examinera  attentivement  cette  ques- 
tion, sera  surpris  de  la  trouver  pleine  de  lumières,  dont 


«  Victor,  qui  était  alors  à  la  tète  de  i'Ëglisc  romaine,  entre- 
nt prend  de  retrancher  de  la  communion  et  de  l'unité  de 
«  l'Église,  comme  différant  de  foi  et  d'opinion,  les  églises  de 
c  toute  TÂsie  et  celles  qui  leur  sont  limitrophes*  «  De  ces 
paroles  il  résulte  clairement  que  le  pape  Victor  entreprit  de 
séparer  y  mais  que  cependant  il  ne  sépara  pas  de  sa  commu- 
nion les  églises  de  l'Asie.  Car  il  est  bien  évident  que  ce  qu'on 
homme  s'efforce  de  faire,  il  ne  l'a  pas  encore  fait*  Je  sais 
bien  que  les  défenseurs  de  l'opinion  contraire  (Socrate  I,  v. 
c.  22  ;  Halloix  et  Gave  dans  la  Vie  de  saint  Irénée),  avec  les- 
quels l'archevêque  de  Twer  est  si  pleinement  d'accord,  pour 
prouver  que  la  sentence  d'excommunication  fut  réellement 
fulminée,  appuient  surtout  sur  ces  paroles  d'Eusèbe,  qui  sui- 
vent immédiatement  celles  que  nous  venons  de  citer  :  «  H 
proscrit  (d'autres  traduisent  :  Il  signale  ou  II  réprimande) 
tous  ceux  de  ses  frères  qui  se  trouvaient  en  ces  lieux,  les  dé- 
clarant séparés  do  sa  communion.  »  (Non  pas,  bien  entendu, 
ex  lata  sontentia,  mais  s'ils  refusaient  de  se  conformer  à  ses 
décisions.)  Mais,  outre  que  tout  ce  récit  d'Eusèbe  est  fort 
obscur,  et  qu'on  traduit  ces  paroles  de  diverses  manières, 
Henri  Valois  fait  observer  qne  personne  ne  peut  mieux  nous 
apprendre  ce  qu'Eusèbe  a  réellement  voulu  dire,  qu'Eusèbc 
lui-même.  Or,  après  avoir  dit  que  Victor  avait  entrepris  de 
séparer  de  sa  communion  les  églises  de  TAsic,  il  ajoute  que 
celte  résolution  ne  plut  pas  à  tous  les  évoques,  et  qu'elle  dé- 
plut surtout  à  Irénée,  qui,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  au  nom 
de  ses  frères,  exhorta  Victor  à  ne  pas  a  séparer  de  la  commu- 
te nion  de  rÉglisc  des  églises  entières,  pour  l'observance  d'un 
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réclat  doit  nécessairement  pénétrer  tout  œil  qui  n*est  pas 
entièrement  épaissi.  Personne  n'allégua  contre  Victor 
son  incompétence;  on  ne  lui  reprocha  qa'unc  sévérité 
trop  grande  ou  de  Temportement.  Accordons,  ce  qui  est 
en  question,  que  le  Souverain  Pontife  traita  ces  Asîati- 


«  rit  qu'elles  tenaient  de  le  tradition  ».  Ainsi,  d*après  Eusèbe, 
lorsque  saint  Irénée  écrivait  sa  lettre,  Victor  n'avait  pas  encore 
excommunié  les  Asiatiques,  à  moins  qu'on  ne  dise  qu'Eusèbe 
a  voulu  nous  représenter  saint  Irénée  comme  priant  le  pape 
de  ne  pas  rendre  une  sentence  déjà  rendue.  Et  qui  ne  voit 
l'absurdité  de  celte  hypothèse?  Mais,  dira-t-on,  ce  qu'il  n'a- 
vait pas  encore  fait  alors,  Victor  a  pu  le  faire  ensuite.  Je 
réponds  qu'Eusèbe  ne  fait  mention  de  rien  de  semblable; 
bien  plus,  il  parle  de  manière  à  rendre  la  chose  tout  à  fait 
incroyable;  car  voici  ce  que  nous  trouvons  à  la  fin  du  chapi- 
tre déjà  cité  :  m  Irénée,  digne  de  son  nom  et  de  la  vie  qu'i 
(c  avait  embrassée,  fut  le  conciliateur  do  cette  paix  qu'il  avait 
«  conseillée  et  implorée  pour  les  églises.  »  Comment  Irénée 
a-l-il  été  le  conciliateur  de  la  paix,  si  cette  paix  qu'il  de- 
mandait, Victor  ne  l'a  pas  donnée? 

Tout  ce  qui  précède  est  dit  en  supposant  la  vérité  du  récit 
d'Eusèbe;  mais  il  importe  de  remarquer  que  des  hommes 
très-versés  dans  la  connaissance  de  l'histoire  ecclésiastique 
regardent  et  la  lettre  de  saint  Irénée  et  une  autre  lettre  venue 
jusqu'à  nous  sous  le  nom  de  Polycrate,  ou  comme  apocryphes, 
ou  du  moins  comme  profondément  altérées.  On  a  fait  pour  le 
prouver  des  commentaires  très-savants  que  l'on  peut  consul- 
ter, si  on  en  a  le  temps.  Mais  nous  n'avons  pas  cru  inutile  de 
faire  en  passant  ces  observations  sommaires.  (Voyez  le  Dic- 
tionnaire de  Fcller,  au  mol  Victor.) 

TOM.  VIII.  2î> 
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ques,  iastraits  par  lui  du  jour  où  doit  se  célébrer  la  fête 
de  PAquos,  un  peu  trop  rudement  :  y  a-t-il  quelque 
chose.  Je  le  demande,  qui  puisse  attester  plus  manifes- 
tement le  fait  du  pouvoir,  que  l'abus  même  du  pouvoir? 
Ce  n'est  pas  tout  :  selon  le  récit  de  Tillustre  archevêque 
lui-même,  a  le  pape  Victor  envoya  aux  divers  évdqaes 
«  de  l'univers  le  décret  du  concile  rom&in,  et  tous  les 
«  synodes  (ci-dessus  rappelés)  décrétèrent  de  même  que, 
«  conformément  à  l'usage  et  à  la  coutume  de  l'Église 
«  romaine,  on  ne  doit  pas  célébrer  la  pâque  un  autre 
ic  jour  que  le  dimanche  ». 

Dans  cet  acte  éclate  la  suprême  puissance  :  les  faits 
qui  en  furent  la  conséquence  sont  encore  plus  pressants; 
Tillustre  auteur  les  relègue  tous  dans  un  autre  chapitre, 
le  second,  intitulé  Des  conciles  des  premiers  chrétiens* 
Â-t-il  voulu  disperser  les  rayons  de  ce  foyer  de  lumière, 
afin  d'en  diminuer  la  force?  Au  premier  abord,  j'a|  ea 
ce  soupçon  ;  j'ai  craint  ensuite  qu'il  ne  fût  injuste.  J'en 
laisse  juge  le  révérendissime  archevêque  ;  je  ne  prétends 
pas  entrer  en  discussion  avec  sa  conscience* 

Quoiqu'il  en  soit,  Théophile,  évêque  de  Césarée,  ayant 
été,  dit  notre  auteur,  mandé  à  Rome  par  Victor,  y  eut 
connaissance  du  décret  du  concile  romain  sur  la  pâqae  ; 
et,  de  retour  chez  lui,  pour  satisfaire  au  vœu  et  aux 
prières  de  Victor^  il  convoqua  lui-même  un  concile, etc. 

Ceci  ne  laisse  pas  d'être  étrange.  Un  évêque  est 
mandé  de  Césarée  à  Rome,  et  pourquoi  ?  Simplement 
pour  recevoir  des  prières  et  l'expression  d'un  désir.  S'il 
lui  arrive  d'avoir  connaissance  du  décret  en  question, 
c'est  presque  par  hasard.  Si  je  sais  le  latin,   le  mot 
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accenit  implique  cepeDdnnt  que  celui  qui  maiidc  a  lo 
droit  do  mander  ;  et  le  révérendissime  archevêque  (qui 
n'est  jamais  d'accord  avec  lui-même  que  lorsqu'il  se 
trouve  dans  la  vérité)  nous  montre  eu  eiitit,  quelques 
lignes  plu9  bas,  Victor  agissant  comme  revêta  de  la 
puissance  souveraine.  Il  nous  présente,  en  effet,  i  l'é- 
«  vêque  de  Césardc,  mandataire  de  Victor,  exposant 
«.  dans  sa  lettre  les  actes  du  concile,  ayant  pour  cela 
«  reçu  l'autorité  nécessaire,  considérant  In  grandeur  de 
«  l'œuvre  dont  il  était  chargé,  et  qu'ii  devait  trammet- 
n  Ire,  afin  'iiCeUe  fùl  accomplie  dans  tflul  l'univers...  ; 
«  appelant  au  concile,  non-seulement  de  sa  patrie,  mais 
K  encore  des  provinces  voisines,  tous  les  évéques  et 
«  tous  les  hommes  en  réputation  de  sagesse...  ;  so  pré- 
«  valant  de  laulorité  qui  lui  élait  confiée,  et  expliquant 
«  ce  qu'il  lui  avait  été  enjoint  de  faire  >. 

Où  jamais  se  manifesta  d'une  manière  plus  éclatante 
le  pouvoir  suprême  ?  Le  simple  récit  porte  avec  soi  la 
persuasion,  surtout  lorsqu'on  se  souvient  que  ces  cho- 
ses se  passaient  à  la  fin  du  deuxième  siècle.  Les  hom- 
mes les  plus  éradits  et  en  même  temps  tes  plus  achar- 
nés contre  nous  n'ont  rien  négligé  pour  éteindre,  ou 
du  moins  pour  obscurcir  sur  ee  point  la  lumière  de 
l'histoire  ;  et  tous  leurs  efforts  n'ont  abouti  qa'à  faire 
jaillir  de  la  nuit  des  préjugés  la  vérité  victorieuse, 
comme  l'éclair  jaillit  du  plus  épais  nuage. 

Quant  aux  actes  à  propos  desquels  le  très-docte  arche- 
vêque de  Twer  nous  parle  de  Caudace  et  de  la  fureur  de 
Viclor,jc  regrette  d'entendre  un  homme  si  éclairé  et 
si  poli  s'exprimer  de  la  sorte  sur  un  grand  pape  et  sur 
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un  martyr  d'une  telle  sainteté  ;  mais,  en  ceci,  la  dis- 
cussion entre  Tillustre  auteur  et  moi  ût  plutôt  gramma- 
ticale que  théologique  :  les  expressions  audaeiam  furo- 
rrnnque  sont  latines  à  ses  yeux,  pour  mol  elles  sont 
grecques. 

L'illustre  auteur  prétend  que  la  eouiume  de  prier 
pour  les  morts,  comme  on  le  fait  dans  V Église  russe,  a 
sa  source  dans  les  antiques  commémorations  des  mar- 
tyrs dont  parle  saint  Gyprien.  Ceci  ne  pique  pas  pea 
ma  curiosité;  et  si  je  savais  le  russe,  je  lirais  avec  le 
plus  grand  plaisir  ce  discours  sur  TAssomption  de  la 
bienlieureusc  Vierge  Marie,  qo*a  récité  lui-même  l'ar- 
chevêque de  Twer,  et  qu'il  allègue  pour  expliquer  ce 
point.  Rien  ne  me  serait  plus  agréable  que  d'apprendre 
quel  lien  peut  rattacher,  pour  me  servir  des  expressions 
du  cardinal  de  Polignac,  l'Assomption  de  la  très-saiDte 
Vierge  Marie  aux  prières  pour  les  morts. 

L'illustre  auteur  prépare  ici  quelque  piège,  cela  est 
aussi  certain  que  les  choses  les  plus  certaines,  surtout 
si  nous  nous  rappelons  que,  déjà  beaucoup  plus  haut, 
il  a  dit  par  manière  d'essai,  selon  son  habitude:  C'est 
une  chose  connue,  que  les  anciens  Pères  priaient  pour 
tous  les  saints. 

Je  ne  prétends  pas  deviner  : 

Je  suis  un  homme  simple,  et  non  pas  un  GSdipe. 

H  me  suffit  de  remarquer  que,  la  foi  au  purgatoire 
étant  ôtéc,  toute  prière  pour  les  morts  n'est  que  su- 
perstition ridicule  et  pure  comédie.  Si,  entre  la  félicité 
et  la  damnation  éternelle,  il  n'y  a  pas  un  état  intermé- 
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<li  lire  quctcoDijuc,  un  état  de  peine  qui  ne  soU  pas  snn  s 
ruiniido,  c'csl-.Vdire  un  purgatoire,  que  uims  veut-oi» 
nvGc  ces  chants  lugubres  que  les  prâtros  nous  corucnt 
aux  oreilles,  frappuut  i'nir  d'un  vnin  bruit  comme  des 
insensés  ?  Que  le  ponlifc  se  tourne  plutôt  vers  le  peuple 
pour  1(1  congédier,  en  lui  adressant  ingénumeut  ce 
court  adlcn  : 

Frères  bicn-aimés^  thomme  tliinl  vous  voyez  dans  ce 
eereiieiilcs  régies  funèbres,  est  sauvé  ouduniné  à  jamais. 
Cest  pour'iuvi,  dans  aucun  cas,  it  n'a  besoin  de  fos 
prières,  Aikz  donc, et  faile^i  vos  nfairea. 

J'aurais  beaucoup  à  ajouter  ;  mais  j'ai  liflle  d'arriver 
n  la  partie  la  plus  agréable  de  ma  tûclie.  1°  Que  le  Livre 
historique  soit  écrit  en  lalin,  cela  est  tout  à  Tait  digne 
d'approbation,  h  raison  des  matières  qui  y  sont  trai- 
tées ;  il  s'adresse  à  tous  les  clirétiens  instruits,  il  conve- 
nait donc  qu'il  fût  écrit  dans  fa  langue  catholique.  D'un 
autre  cAté,  comme  les  ignorants,  pour  leur  malbcur  et 
pour  le  molbcur  de  la  république  chrétieuue,  ont  la  ma- 
nie de  se  mêler  de  ces  controverses,  il  est  très-Lon 
également  que  ce  livre  soit  pour  eux  un  livre  scellé,  et 
qu'ils  laissent  tranquillement  passer  des  questions  sur 
Icsqucllcs  ils  ne  peuvent  prononcer  conformément  ù  la 
raison  et  t  la  sagesse.  Et  plût  à  Dieu  que  dans  tout  l'u- 
nivers les  hommes  instruits  n'écrivissent  qu'en  latin  snr 
tout  ce  qui  ressort  de  la  science  !  plat  à  Dieuqu'ils  fussent 
tous  ainsi  d'uue  seule  /èurv,comme  cela  était  avant  cette 
confusion  des  langues  que  la  Franco  a  introduite  dons 
le  monde.  Aujourd'hui,  toutes  les  nations  de  l'Europe, 
par  une  imltatioD  insensée  des  Insensés,  et  comme  tra- 
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vaillées  du  mal  français,  écrivent  chacune  dans  sa  pro- 
pre langue,  non-seulement  les  livres  de  littérature,  mais 
encore  les  ouvrages  relatifs  aux  sciences  les  plus  sé- 
rieuses et  les  plus  difficiles  à  pénétrer  ;  il  en  résulte 
que  Tesprit  de  Fhomme,  avant  même  qu'il  lui  ait  été 
possible  de  commencer  à  s'occuper  du  fond  des  choses, 
s'est  déjà  épuisé  à  soulever  le  fardeau  inutile  des  mots. 

2®  L'illustre  auteur  fait,  des  historiens  ecclésiastiques 
qu'a  produits  l'hérésie  des  pseudo-réformés,  un  tableau 
achevé.  Rien  n'est  écrit  avec  plus  de  sagesse  ;  la  contagion 
allemande  lui  est  connue,  et  il  a  soin  d'avertir  ses  lec-r 
teurs,  et  surtout  la  jeunesse,  de  fuir  cet  air  empoisonné. 
Je  ne  veux  donc  pas  rechercher  indiscrètement  si,  en 
maniant  les  livres  vénéneux  de  la  secte,  les  mains  du 
prélat  n'ont  pas  reçu  quelque  atteinte  de  ce  contact. 

3"*  On  ne  saurait  trop  louer  la  note  par  laquelle  Til- 
lustre  archevêque  rappelle  lui-même  aux  siens  avec 
quelles  précautions  on  doit  lire  les  historiens  de  l'époque 
h  jamais  déplorable  où,  pour  le  malheur  de  la  Grèce, 
de  l'Europe,  de  tout  l'univers,  la  fièvre  de  la  discorde 
saisît  les  Byzantins,  et  les  sépara  violemment  des  Latins. 

4°  Il  parle  avec  beaucoup  de  modération  de  la  compi- 
lation d'Isidore  Mercator,  et  il  ne  tombe  point  dans  les 
exagérations  ridicules  de  tous  ces  modernes,  dont  les 
aboiements  répondent  aux  aboiements  de  Blondel  (l  ). 


(l)  Blondel,  né  à  Ghàlons-sur-Marnc  en  1591,  minislre  en 
lOli,  professeur  d'histoire  à  Amsterdam  en  1630,  mort  en 
1055,  a  laissé  le  Pseudo-Isidorus  et  Turvianus  vapulantes. 
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Nulle  pari,  dit  le  prélat,  te  racueil  d'Isidore  n'a  doDué 
lieu  à  l'introduction  dans  l'Église  d'une  discipline  nou- 
velle et  perverse  ;  en  cQet,  rien  de  plus  faux  que 
ees  accusations.  11  renvoie  le  lecteur  à  Floury,  auteur 
Tort  mal  instruit,  quoi  que  puissent  dire  les  Fran- 
çais, qui  n'admirent  qu'eux-mêmes,  et  qui  a  (Inî  par 
regretter  ses  torts,  comme  on  peut  le  voir  dans  ses  œu- 
vres postliumcs.  L'illustre  archevCque  cite  particulière- 
lucut  les  Discours  de  Fleury  sur  l'histoire  ecclésiasti- 
que, discours  de  soi  peu  catliollques,  et  dont,  si  je  ne 
me  trompe,  une  main  ennemie  a,  dans  l'édition  allé- 
guée, exagéré  encore  l'exagération,  L'illustre  auteur  n'a 
rien  fait  passer  dans  son  ouvrage  de  tout  ce  fatras  anti- 
pouliûcal.  Il  y  a  vu  pourtant,  fi  mon  avis,  beancoup  ùc 
choses  qui  ont  échappé  aux  autres  défenseurs  de  sa 
cause,  et  peut-être  a-t-il  vu  plus  encore  qu'il  n'indique. 
Il  n'est  pas  permis  de  refuser  la  louange  que  mérite  un 
tel  silence;  celui  qui  ne  fait  rien  contre  la  vérité  est 
bien  près  de  celui  qui  la  défend  avec  courage. 

5°  11  dit,  en  parlant  du  schisme  des  novaticus:  Ils 
rebaptisaient  les  catholiques  qui  demandaient  tt  être 
admis  dans  leur  propre  communion.  C'est  ee  que  les 
Français  appellent  souffleter  quelqu'un  sur  la  joue  d'un 
autre,  et  ce  trait  aussi  est  digne  d'éloges. 

C  II  traite  des  symboles  de  la  manière  la  plus  re- 
marquable; et  quoique  l'illustre  archevêque  mette  un 
peu  en  oubli  ce  mot  de  l'oracle,  liien  de  trop,  lorsqu'il 
affirme  sans  aucune  dislinelion  que  tous  les  évêques  ont 
le  pouvoir  de  former  des  symboles  de  foi,  chacun  pour 
ta  propre  Eglise,  Il  n'en  fait  pas  moins  ressortir  In  stu- 
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pidité  de  ceux  qui,  pour  une  addition  nécessaire  de 
trois  mots,  nous  accusent  d'avoir  interpolé  le  symbole, 
et  qui  eux-mêmes,  au  temps  où  Thérésio  de  Macédonios 
prenait  du  développement,  ont  inséré  dans  le  symbole 
quatre  versets  entiers,  aux  applaudissemients  de  VÈg^ 
d'Occident. 

Le  docte  archevêque  avait,  du  reste,  déjà  très-Juste- 
ment remarqué  que  la  formule  abrégée  du  symbole 
(apostolique)  semble  avoir  reçu,  dans  le  cours  des  temps, 
divci'ses  additions,  selon  que  V exigeait  ou  la  chose  même, 
ou  la  nécessité  d'écarter  la  perversité  hérétique.  Sauf  le 
mot  semble,  TÂristarque  le  plus  pointilleux  ne  trouve- 
rait rien  à  reprendre  dans  ce  passage. 

7®  Tout  le  monde  sait  quelle  immense  quantité  d'é- 
crits  ont  été  faits  pour  établir,  contre  la  foi  du  genre 
humain,  que  saint  Pierre  n'a  jamais  fixé  sa  résidence, 
ni  constitué  le  siège  souverain  de  l'Église,  dans  la  vUU 
éternelle. 

Plus  s:igo,  el  repoussant  loutc  folle  entreprise, 

l'auteur  parle  en  toute  sincérité  des  voj^ages  de  Pierre 
et  de  son  martyre,  à  Rome,  par  la  croix,  l'an  XIV  du 
règne  de  Néron.  11  ne  lui  répugne  pas  même  de  rappe- 
ler que  /es  cp}lrcs  des  Pontifes  romains  ne  sont  pas  mé- 
prisables ;  que  les  encycliques  de  Clément  de  Rome 
èlalcnt  lues  dans  toutes  les  Eglises;  et  de  parler  desépî- 
trcs,  d\inc  n  gronde  autorité,  de  saint  Clément  aux 
Corinthiens. 
Enfui,  le  docte  archevêque  dit,  du  pouvoir  des  clc.''s, 
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'  que  dans  l'Évangile  il  exprime  lu  discipline  par  une 
similitude  prise  des  ècoitomes  el  admimslraleurs  de  la 
famille,  et  cela  me  plaît  infiniment  ;  car  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  nyant  donné  b  saint  Pierre,  non  pas  sim- 
plement des  clefs,  mais  les  clefs  du  royaume  de»  deux, 
il  s'ensuit  que  saint  Pierre  a  reçu  alors,  et  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles  ,  pour  toute  la  durée  des 
temps,  réconomat  el  l'administration  du  royaume  des 
deux,  charge  dont  on  peut  dire  assarément,  aussi  bien 
que  des  épilres  des  Pontifes  romains,  qu'elle  n'est  pas 
méprisahle. 

Eu  lisant  le  livre  de  Villustrlssime  et  révércndisslme 
r.rchevèque,  je  n'ai  cessé  de  réfléchir  aux  divisions  des 
chrétiens,  et  je  ne  puis  exprimer  de  quel  sentiment  de 
tristesse  cette  pensée  m'a  pénétré.  Quelle  fureur,  ô  ci- 
/oi/cns.' ijuclles  furies  vous  poussent?  Pendant  que  les 
ennemis  les  plus  acharnés  dn  nom  chrétien  fondent  sur 
nous,  et  dirigent  contre  la  forteresse  de  la  religion  nne 
attaque  vraiment  gigantesque,  des  hommes,  fiers  de 
porter  ce  nom,  feront  avec  eux  une  alliance  coupable  : 
consolés  d'être  ^  leur  tour  enchaînés  au  char  de  triom- 
phe des  ennemis  du  christianisme  (ce  qui  arrivera  iné- 
vitablement), si  d'abord  ils  peuvent  triompher  de  cenx 
qui  ont  le  mOmc  Dieu,  les  mêmes  auleis,  les  mêmes 
lois,  la  même  fol  qu'eux-mêmes,  ils  ne  craindront  pas 
do  se  joindre  au  calvinisme,  au  soeinianismc  ;  mais  s'u- 
nir au  fiis  de  lenr  propre  mère,  qui  difrére  avec  eux  sur 
un  nom  peut-èlre  et  une  particule,  jamais  !  0  aveugle- 
ment lie  l'esprit  htioiain  ! 
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On  ne  songe  point  à  toat  cela  sans  douleur  ;  mais, 
d*un  autre  côté,  l'esprit  humain  s*est  déjà  purifié  de  si 
grandes  erreurs  et  de  tant  de  préjagés,  et  la  Provi- 
dence, préparant  je  ne  sais  quoi  d'immense,  a,  par  de 
si  terribles  bouleversements  et  de  si  affreuses  calami- 
tés, comme  broyé  et  pétri  les  hommes  pour  les  rendre 
propres  à  former  l'unité  future,  qu'il  est  impossible  de 
méconnaître  le  mouvement  divin  auquel  chacun  de  nous 
est  tenu  de  coopérer,  dans  la  mesure  de  ses  forces. 
Voilà  pourquoi  mol,  le  dernier  des  fidèles,  j*ai  donné 
aussi  mon  coup,  quoique  d'un  pied  débile,  à  la  roue  déjà 
frémissante  de  l'impulsion  qu'elle  va  recevoir,  me  di- 
sant, comme  le  potier  d'Homère  : 

KS    Voyons  si  par  liasard  elle  voudrait  tourner. 

Tout  cet  écrit  n'est  en  effet  qu'un  essai  ;  il  n'a  d'au- 
tre prétention  que  celle  de  cette  bonne  volonté  à  qui  la 
j)aix  fut  annoncée  du  haut  des  cîeux.  Rien  n'y  est  dit 
dans  un  sentiment  d'aigreur  ou  d'orgueil  ;  et  si  parfois, 
cédant  à  la  nature,  il  m'est  arrivé  de  sourire,  j'espère 
ravoir  fait  sans  rudesse  et  sans  impertinence,  et  en 
gardant  le  respect,  que  personne  ne  porte  plus  loin 
(jue  moi,  envers  Tillustrissime  et  révérendissime  arche- 
vêque. Plût  à  Dieu  que  les  siens  le  choisissent  pour 
arbitre  entre  les  deux  partis  !  je  serais  le  premier  à 
crier  parmi  les  miens  :  Il  est  digne!  il  est  digne!  il  est 
digne  !  En  attendant,  j*ai  cru  que  c'était  un  devoir 
envers  la  cause  chrétienne,  de  faire  connaître  ma  pen- 
sée sur  le  Livre  historique^  el  de  la  communiquer  à  Til- 
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Instre  auteur,  aecrêtement,  par  écrit,  et  en  une  langue 
connue  de  peu  de  personnes  dans  celte  partie  du 
monde,  aflu  que  ce  fût  entre  nous  une  discussion  ami- 
cale, pareille  a  celle  qu'eurent  autrefois  Orobio  et  Lim- 
borch  (4).  M'appuyant  unfqaement  sur  des  raisons  phi- 
losophiques, afln  de  ne  rien  donner  h  l'esprit  de  parti,  je 
crois  avoir  démontré  que  les  chrétiens  séparés  du  salnt- 
siége,  dés  qu'ils  commencent  à  avoir  quelque  science, 
se  trouvent  tous  conduits,  quoi  qu'ils  fassent  pour  l'é- 
viter, h  tomber  par  troupes  dans  l'abîme  du  eaWinisinc, 
et  de  là  dans  celui  da  pur  socinlanismc. 


r  (1)  Limborch  (Philippe  de),  né  à  Arastordam  en  1G23,  mi- 
nistre en  16S7,  et  ensuite  professeur  do  tliéologie  ii  Amsterdam 
jusqu'à  samorlen  1712,  eut,  sur  la  vérit6  delà  religion  clir£- 
lienne,  une  conférence  donl  ou  a  loiigtemps  parlé  avec  le  juif 
Orobio (IsaacddCastro).  Celui-ci,  né  ï  Séville,  deparenlschrâ- 
liens  en  apparence,  mais  juifs  en  réalité,  fut,  quoique  baptisé, 
élevé  par  eux  dans  les  principes  du  judaïsme.  Après  avoir 
passé  trois  ans  dans  les  prisons  de  rinquisilian,  il  qnilta  l'Es- 
pagne et  passai  Toulouse,  où'il  vécut  plusieurs  années  sous  lo 
nomde  dom  Balthasar,  el  se  conduisant  extérieurement  comma 
s'il  était  catbolique.  Au  bout  d'un  certain  temps,  il  se  relira  î» 
Amsterdam,  oij  II  reçut  la  circoncision  et  le  nom  d'isaac,  et  il 
y  mourut  en  1C87,  dans  la  complète  iudifTcrencc  en  matiirc  du 
religion.  Ce  fut  t  Amsterdam  qu'eut  lieu  sa  fameuse  confé- 
rence aveu  Limborch,  qui  en  publia  le  résumé  sous  ce  litre  : 
Arnica  eoUatio  de  veritate  religionis  christianœ  cum  erudilo 


nlrou 


ton  c'Mé,  I 


e  trois  opuscules  dans  lesquels  Orobio, de 
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Je  dois  donc  et  je  témoigne  toute  ma  reconnaissance 
au  comte  Paul- Alexandre  Strogonof ,  de  m'avoir  procuré 
le  Livre  historique,  et  de  m'avoir  ainsi  fourni  l'occasion 
de  donner  un  témoignage  non  équivoque  de  ma  respec- 
tueuse considération  à  un  homme  d'un  si  grand  mé- 
rite ;  car  à  quoi  bon  cet  écrite  si  je  l'estime  inutile  ?  Et 
comment  ne  pas  le  croire  inutile,  si  les  qualités  distin- 
guées et  la  profonde  érudition  de  Fillustre  auteur  ne  me 
persuadaient  le  contraire?  Ce  que  peut  Thomme  avec 
dô  la  volonté,  l'homme  lui-même  ne  le  sait  pas,  à  moins 
é\n  faire  l'expérience.  Vamour  surmonte  tous  les  obs- 
tacles ;  cela  est  vrai  pour  le  philosophe  et  pour  le  théo- 
logien, plus  encore  que  pour  l'homme  épris  d'une  folle 
passion.  Renonçant  donc  à  la  haine  et  aux  disputes, 
cédor^  à  Vamour  ;  et  d'un  cœur  joyeux  entrons  dans 
cette  voie  royale  qui  aboutît  à  la  cité  sainte,  nous  sou- 
venant toujours  de  cette  parole  divine  :  Accomplissant  la 
vérilé  dans  Vamour, 

Pour  nous,  nous  le  disons  avec  assurance,  nous  n'a- 
vons de  liaîue  contre  aucun  chrétien  ;  loin  de  là,  il  n'est 
personne  que  nous  n'aimions  :  j*en  ai  pour  témoin  cette 
grande  et  très-sainte  semaine,  pendant  laquelle  nous 
prions  avec  eCFusîon  de  cœur  le  Dieu  tout  bon  et  tout 
puissant,  pour  ceux  qui,  au  même  moment,  fulminent 
contre  nous  des  anathômes  (foudres  sans  vertu,  il  est 
vrai,  mais  que  nous  ne  devons  pas  moins  déplorer).  Un 
de  ceux  que  les  pseudo-réformés  appellent  ministres  du 
sailli  Evangil9^  n'osant  leur  donner  le  nom  de  praires, 
tant  la  conscience  a  de  pouvoir  sur  l'homme,  se  trouvait 
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un  jour  présent  pendant  cette  prière  (4)  ;  touché  de  ces 
accents  d'amour,  il  s*écria  :  Cest  elle  qui  est  la  mère^ 
rendez -lui  son  enfant  ! 

J*en  ai  pour  témoins  les  Souverains  Pontifes.  Depuis  le 
concile  de  Lyon  (il  n*y  en  eut  Jamais  ni  de  plus  saint  ni  de 
plus  nombreux)  ;  depuis  le  concile  de  Florence,  qui  fat 
également  un  des  plus  solennels,  et  dans  lequel,  au  té- 
moignage de  Scyropule,  les  Pères  usèrent  de  la  liberté 
la  plus  absolue,  les  Papes  n'ont  jamais  lancé  d*anathème 
contre  les  Grecs.  Cherchant  toujours,  au  contraire,  à 
procurer  la  réconciliation  réalisée  deux  fois,  ils  regar- 
daient comme  non  avenu  ce  qui  s'était  fait  ensuite,  et 
semblaient  en  écarter  le  souvenir  avec  horreur^ 

J'en  ai  pour  témoins  ces  autres  Souverains  Pontifes 
qui  appelèrent  au  concile  de  Trente  les  évoques  d'O- 
rient, professant  saintement  qu'ils  n'auraient  pas  tenu 
ce  concile  pour  œcuménique,  si  cette  convocation  n'a- 
vait pas  été  faite. 


(i)  a  Prions  aussi  pour  les  hérétiques  et  losscliisinatiqucs, 
afin  que  Dieu,  Notre-Seigneur,  les  lire  do  toutes  les  erreurs, 
et  daigne  les  ramener  à  notre  sainte  mère  l'Ëglisc  catholique 
et  apostolique. 

a  Dieu  tout-puissant  et  éternel,  par  qui  tous  sont  sauvés 
(ceci  n*est  pas  dit  assurément  dans  un  sens  janséniste),  et 
qui  ne  veux  la  perte  de  personne,  regarde  les  âmes  trompées 
par  la  ruse  du  diable,  afin  que,  renonçant  à  toute  perversité 
hérétique,  les  cœurs  errants  se  repentent,  et  reviennent  à 
l'unité  de  la  vérité  l  {Office  de  la  semaine  sainte,  à  lamesse 
du  jeudi  saint.) 
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J*CQ  ai  pour  tcmoin  surtout  Grégoire  XIII,  qui,  après 
avoir,  d'après  les  lois  astronomiques,  réformé  son  ca- 
lendrier (œuvre  qui  vivra  autant  que  les  astres),  l'en- 
voya aux  Grecs  de  la  manière  la  plus  affectueuse. 

Tous  ces  actes  des  Pontifes  romains  n'attestent-ils 
pas  une  haute  modération  et  une  singulière  bienveU- 
lance  pour  les  dissidents? 

Que  Ton  veuille  donc  bien  considérer  sérieusement 
et  saintement  combien  est  nécessaire  à  la  république 
chrétienne  le  Souverain  Pontife.  [Si  je  ne  me  trompe  de 
tout  point,  pendant  que  le  docte  archevêque  de  Twer 
appliquait  son  e^rit  à  l'étude  des  affaires  de  la  chré- 
tienté, Feau  lui  a  très-souvent  manqué  (4),  pour  me  ser- 
vir ici  des  paroles  de  Luther  qu'il  rappelle  dans  sa  pré- 
face, avec  une  intention  de  réticence  que  j'id  fort 
remarquée. 

Que  les  évèques  grecs  prennent  garde  que  chez  eux 
la  république  chrétienne  ne  soit  en  péril,  et  qu'ils  son- 
gent au  Dictateur  ! 

0  faiblesse  de  l'esprit  de  Thomme  !  qu'il  voit  peu  de 
choses  !  Et  ce  qu'il  prévoit  est  beaucoup  moins  encore  ! 
ce  qu'il  peut,  presque  rien  !  Que  sont  nos  paroles  et  nos 
écrits,  et  tous  ces  efforts  pour  persuader,  et  tout  ce  vain 
appareil  de  syllogismes?  airain  sonnant^  cymbale  reten- 
tissante !  Croit-on  que  jamais  aucun  des  mortels  se  soit 
laissé  ravir  sa  religion  par  la  seule  force  du  raison- 


Ci)  Aqua  mihi  hœn  t  in  Jiac  causa.  Celle  affaire  m'offre  dos 
difficultés  insurmontables.  (Cicéron). 
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ncmeDt?Quc  le  jour  donc  (cela  est  juste)  vienne  du 
soleil,  et  bicnhcureax  celui  à  qui  il  sera  donné  de  réflé- 
chir ses  rayons  comme  un  miroir,  et  de  les  répandre 
dans  les  yeux  ouverts  à  la  lumière  divine  !  Pour  ceux 
qu'une  vapeur  mortelle  a  aveuglés,  nul  espoir  de  gué- 
rison  et  de  retour  à  la  lumière  avant  que  Tophthal- 
mie  ne  soit  arrachée  jusque  dans  sa  racine.  Or,  Thomme 
ne  peut  rien  de  semblable.  Qu'il  daigne  donc  encore  une 
fois  mêler  sa  salive  à  notre  boue,  et  toucher  de  son  doigt 
sauveur  les  yeux  clignotants  ou  déjà  pétrifiés  par  Ter- 
reur, ce  médecin  qui  lui-même  est  la  vraie  lumière  pour 
tout  lumme  venant  en  ce  monde  !  qu'il  prononce  le  tout- 
puissant  Ephphetha  (Ouvrez-vous)  ! 

Tels  étaient  les  vœux  que  j'exprimais,  à  Pétersbourg, 
le  4®' jour  de  mars  de  l'année  de  Tavénement  du  Fils  de 
Dieu  4812. 
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LE  RETOUR  DU  ROI  DE  SARDAIGNE 

DANS  SES  ÉTATS   DE   TERRE   FERME 


En  Tannée  1814,  quelques  ministres  étrangers  avaient  fait 
chanter  à  Saint-Pétersbourg  des  Te  Deum  pour  célébrer  le 
rétablissement  de  leurs  maîtres  :  il  me  vint  en  tète  de  rendre 
le  même  honneur  à  la  restauration  du  souverain  que  j'avais 
rhonneur  de  représenter  à  cette  époque  auprès  de  la  cour  do 
Russie.  Mais  comme  je  ne  pouvais  lutter  de  magnificence  avec 
ces  ministres,  j'imaginai  de  les  effacer  tous,  en  ajoutant  aux 
cérémonies  ecclésiastiques  un  sermon  adapté  aux  circons- 
tances, et  plein  des  idées  qui  m'agitaient  dans  ce  moment. 
Je  composai  donc  moi-même  le  sermon.  Un  abbé  français,  que 
la  révolution  avait  porté  depuis  longtemps  en  Russie  voulut 
bien  se  charger  de  le  prononcer.  La  cérémonie  venait  d'être 
annoncée  au  public  par  une  inscription  écrite  en  français,  lo 
latin  étant  à  peu  près  inconnu  à  Saint-Pétersbourg.  Tout  était 
prêt,  mon  abbé  avait  appris  le  sermon  par  cœur,  l'inscription 
était  déjà  esquissée  chez  le  décorateur,  lorsque  nous  reçûmes 
la  nouvelle  du  traité  de  Paris  et  du  partage  de  la  Savoie,  qui 
semblait  placer  les  deux  augustes  bcaux«frères  dans  une  alli* 
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tade  à  peo  près  hostile.  Je  craignis  de  n'être  pas  appfo<i?é; 
îe  me  trouvais  d'aillears,  après  vingt  ans  d'exil  et  de  souf- 
france, on  étranger  an  service  de  mon  rot.  À  toutes  ces  consi- 
dérations refroidissantes  vint  se  joindre  mon  irrésolution  na- 
torelle  ;  le  courage  m'abandonna»  et  je  renonçai  à  mon  projet. 
Peut-être  ce  fut  grand  dommage  ;  peut-être  le  sermon,  pro- 
noncé devant  la  plos  illustre  compagnie  et  publié  le  lende- 
main saivant  les  arrangements  que  j'avais  pris»  aurait  par- 
couru l'Europe  en  un  clin  d'œil.  Je  ne  sais  ce  qu'il  vaut,  car 
personne  n'a  droit  de  se  juger  soi-même  :  je  sais  seulement 
que  je  n'ai  rien  écrit  de  mieus,  et  que  dans  le  texte  surtout, 
comme  dans  les  citations,  je  n'avais  pas  été  peut-être  entière- 
meut  malbeureux. 


El  eompUtcuit  eit  in  Alexandrum,  qniê  ipse 
fuerat  eis  princept  sermonmm  paàs. 

Et  toas  mirait  leur  confiance  en  Alexandre, 
parce  qu'il  fat  le  premier  qui  leur  porta  de 
véritables  paroles  de  paix. 

(Ces  paroles  sont  tirées  du  I"  iirre  des 
MkCBkhtis,  au  chap.  x,  47.) 

1814. 


Messibubs, 

L'historien  sacré,  en  nons  transmettant  un  de  ces  faits 
entièrement  étrangers  aux  grands  intérêts  des  nations, 
ne  semble-t-il  pas  avoir  caractérisé  d'avance  Tun  des 
plus  grands  événements  qui  ait  jamais  illustré  les  an- 
nales du  monde?  Témoins  nous-mêmes  des  merveilles 


roun  LE  BETOijn  nu  koi  i>e  simuicfiE.  .(53 
(1c  la  puissance  divine,  qui  se  joue  dans  l'uniocrs,  on  se 
demande  si  ce  n'est  point  un  songn''  On  s'écrie,  frappi^ 
d'un  étonnemcnt  religieux  :  Cotiimeni  a  été  brisée  lit 
verge  du  fort,  le  sceptre  du  tuperbe  {1)7  Appelé  par  la 
cércmoute  do  ce  jour  à  vous  entretenir  do  ces  grands 
objets.  Je  no  puis  mieux  répondre  aux  intentions  des 
sujets  de  l'un  des  plus  illustres  souverains  de  l'Europe, 
qu'en  appelant  d'abord  la  reconnaissance  universelle 
sur  son  augusle  ani),  dont  le  bras,  dirige  par  la  sagesse 
autant  que  par  la  vaillance,  vient  enfin  de  briser  le 
sceptre  de  fer  qui  écrasait  l'Earope,  et  en  jetant  ensuite 
un  coup  d'œil  rapide  sur  les  suites  heureuses  de  la  vic- 
toire immortelle  que  le  genre  humain  a  remportée  sous 
les  drapeaux  delà  fiussic. 


» 


Qui  de  nons,  Messieurs,  n'a  pas  contemplé,  avec  une 
profonde  et  religieuse  terreur,  celte  force  Invisible  et 
mystérieuse  qui,  depuis  plus  de  cinq  lustres,  n  pu  rendre 
inutiles  tous  les  elturts  de  la  putasanec  et  de  la  sagesse 
humaines,  constamment  déroulées  par  le  génie  révolu- 
tionnaire 7  Ce  démon,  qui  s'appelait  Légion  comme  celui 
de  l'Évangile,  élevait  sa  tête  redoutable  dans  cette  ville 
fameuse  toujours  destinée  à  remuer  l'univers  ;  mais  ses 


(1)  Quomuilti  coiifracli 
iusiis  7  Hr.,  XLViii,  17. 


csl  virgn  fiiriis,  bacutus  glorio- 
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millions  de  bras  et  sa  foneste  inflaence  étaient  partout  ; 
aDJonrdlmi  même,  après  qoe  le  charme  est  rompa,  on 
se  demande,  mais  sans  pooroir  se  répondre,  comment  il 
avail  po  naître?  Chaque  peuple,  se  défiant  également  et 
de  SCS  propres  forces  et  de  la  yéritable  intention  des 
antres,  demeurait  spectateur  passif  de  la  destruction  ûe 
sfm  voisin,  sans qne  l'éponvantahle  certitude  de  donner 
bientôt  lui-même  le  spectacle  qu'on  lui  donnait  pût  le 
tirer  jamais  de  sa  mortelle  léthargie.  Quel  est  doncy  s'é- 
criaient de  concert  tous  les  sages  de  l'univers,  ^rtfel  est 
donc  ce  délire  nouveau  qui  $e  condamne  à  périr ^  de  peur 
de  périr  ?  Et  par  quel  inconcevable  enehantemeni  préférez- 
vous  la  certitude  de  tomber  seul  et  avec  ignominie^  à  la 
juste  espérance  de  vous  sauver  honorablement  avec  ceux 
qui  courent  le  même  danger  que  vous  ?  Vains  discours  ! 
inutiles  représentations  !  La  lumière  la  plus  pure  est  inu- 
tile à  l'aveu^e,  et  l'aveuglement  qui  nous  poussait  vers 
l'abîme  partait  de  trop  haut  pour  céder  aux  simples  le- 
çons de  la  raison.  Ce  n'est  pas  dans  la  chaire  de  vérité, 
ce  n'est  pas  en  face  des  autels  que  nous  devons  nous 
cacher  le  caractère  trop  général  du  siècle  qui  vient  de 
finir.  Un  orgueil  sans  bornes  était  parvenu  enfin  à  ren- 
dre odieux  le  joug  de  tout  pouvoir  légitime,  et  le  genre 
humain  entier  semblait  avoir  dit,  comme  ce  peuple  à  la 
fois  rebelle  et  aveugle  :  Je  n'obéirai  point  !  «  Non  ser- 
viam  I  »  (Jérém.,  ii,  20.)  Le  signal  ayant  été  donné  dans 
la  nouvelle  Babylone,  toutes  les  tribus  de  l'Europe  le 
repétèrent  à  Tenvî.  Rebelles  aux  souverains  parce  qu'ils 
rétaiept  à  Dieu,  les  hommes,  dans  leur  transport,  ne 
voulaient  plus  de  sacerdoce  ni  d'empire 5  et,  tandis  quo 
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le  monde  n'est  conduit  que  par  l'obéissance,  l'obéis- 
sance était  devenue  pourenx  an  supplice  insupportable  : 
rfonserviam!  Mais  "Dica,  qui,  à  proprement  parler,  ne 
punit  jamais  lui-même,  a  fait  sortir  du  crime  In  punition 
du  cHme.  L'homme  s'était  rendu  coupable  par  l'indépen- 
dance, il  fut  puni  par  la  servitude  ;  et  parce  qu'il  n'avait 
pas  voulu  être  sujet,  il  devint  esclave.  Bientôt  le  tyran 
de  l'Europe  soulève  tous  les  flots  de  sa  puissance  désor- 
tlonuée  :  maître  de  moyens  immenses  accumulés  par 
l'anarchie,  il  les  emploie  sans  mesure,  sans  raison  et 
sans  pitié.  Le  fleuve  Trancbit  ses  rivages  ;  il  s'avance,  il 
gagne  de  proche  eu  proche  ;  rien  ne  lui  résiste  ;  co  n'est 
plus  qu'une  met  couverte  do  débris  -.  frappée  d'une  ter- 
reur mortelle,  la  politique  égarée  confesse  son  impuis- 
sance, et  ses  actes  prouvent  qu'elle  s'abandonne  au  ha- 
sard. Alors  le  désespoir  s'approcha  de  nos  ccenrs.  Ne 
croyez-vous  pas.  Messieurs,  assister  encore  à  cette  épo- 
que terrible  de  la  révolution,  où  la  raison  semblait  dé- 
fendre l'espérance,  oA  iespêrance  tiifine  devenail  un 
lourtnent  pour  not  cœttrs,  tant  elle  se  vtjyait  repousséc 
dam  l'avenir?  «  Spes  qitœ  dlffcrlur,  affîigit  animam.  v 
(Prov,  XIII,  V,  12.)  Qno  devînmes-nous,  surtout  lorsque 
lapins  vaste  monarchie  de  l'Europe,  envahie  et  déchirée 
par  les  innombrables  satellites  du  tyran,  parut  chance- 
ler sur  ses  Immenses  bases  et  douter  de  son  salutî  Mais 
c'est  ici  que  le  Dieu  des  armées  attendait  l'insensé  qui 
avait  ose  déclarer  la  guerre  au  Sanctuaire,  et  porter  une 
main  sacrilège  sur  le  Grand  Prêtre  de  la  nation  snôitf , 
sur  le  Grand  Prêtre  iSthknel  :  «  Summum  Sacerdotem  gcn- 
lis  tuœ...  Summum Saccrdotem  iK^TERiitiH.  >  (IMacb.x, 
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20,  XIV,  41.)  La  mUéricarde  du  Seigneur  c^mvre  la 
terre  y  elle  est  plus  vaste  que  le  ciel  :  &  Misericordia 

tua,  Domine,  plena  est  terra Magna  est  super  eœlos, 

(Ps.  CXVIII,  64  ;  GVII,  5.)  Elle  est  en  lui,  et  immense 
comme  lui  :  Apud  Dominum  misericordia,  et  copiosa 
apud  eum  redemptio^  »  (CXXIX,  7.)  Mais  $a  colère  est 
bornée  et  passagère  comme  le  faible  mortel  condamné 
h  l'éprouver;  après  qu'elle  a  frappé,  elle  redevient 
miséricorde  :  «  Ira  enim  Dqmini  in  misericordiam 
conversa  esU   »  (II  Mach.,  vin,  5.) 

Au  plus  fort  de  nos  malheurs,  Dieu  avait  déjà  marqué 
rinstrument  visible  de  ses  bontés.  Avec  la  vigueur  de 
la  jeunesse,  avec  la  prudence  des  vieillards,  Alexandre 
s'oppose  au  to]crent,  et  son  grand  cœur  ne  redoute  au- 
cun  danger.  En  vain  la  faiblesse  qui  avait  fait  tant  de 
mal  à  l'Europe  voudrait  encore  le  tromper  soys  le  mas- 
que de  la  prudence  :  de  son  intrépide  main  il  arrache  le 
masque,  et  reconnaît  son  ennemie.  En  vain  ses  pro- 
vinces désolées  sont  en  proie  à  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre  ;  en  vain  sa  capitale  est  dévorée  par  les  flammes  : 
il  sait  que  les  armes  russes  sont  la  Russie,  et  que  sa 
capitale  est  partout  où  l'empereur  de  Russie  est  debout  ! 
Ces  nobles  sentiments  sont  partagés  par  son  peuple, 
mais  surtout  par  le  premier  ordre  :  Boïaré  pngovorili, 
i  Tsarprikazal  (4).  Tous  s'ébranlent  à  la  fois,  L'assail- 


(l)  Les  hoïards  ont  èlé  d'avis,  et  le  Tzar  a  ordonné.  Cette 
formule  est  connue  dans  l'histoire  de  Russie.  (Lévcsque,  t.  IV, 
p.  167). 
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t  est  assailli,  il  recule  ;  on  le  suit,  il  s't^tonne,  il  s'é- 
gare. Est-ce  donc  moil  g'écrie-t-ii.  Est-ce  qu'un  homme 
Id  que  moi  peut  connaître  la  fuiie  ?  *  Et  disit  ■■  Ifum 
qiiisquam  similis  mei  fugit?  k  (lIEsdr.,  "vi,  11.)  Il 
abaDdonnc  en  frémissant  ces  provinces  dant  il  se  croyait 
déjà  le  maître;  et  taudis  qu'avec  la  rapidité  de  l'éclair 
il  vole  à  Paris  pour  y  rassembler  de  nouvelles  forces, 
déjà  la  valeur  rnsse  a  rejeté  les  anciennes  hors  de  la 
frontière.  Alors  le  grand  empereur  parle  aux  peuples 
encore  étonnés  et  chancelants  ;  il  leur  cric  :  «  Qu'at- 
»  tondei-vous  donc  de  vous  unir  fi  moi?  Vous  ne  serez 
B  plus  seuls  et  divisés,  et  je  ne  serai  à  votre  tête  que 

I  pour  vous  sauver.  Ne  vous  laissez  point  eiïrayer  par 
a  ce  farouche  ennemi  :  voilà  que  je   lancerai  sur  lui 

■  mei  liasses,  qui  ne  cherchent  ni  l'or  ni  l'argent,  qui  ne 

■  veulent  que  vaincre,  x  Ecce  ego  suscitabo  super  eoi 
Medos,  qui  argenlum  non  quœrunt,  nec  auntm  veUnl 
(Is.,  XIII,  il)  (1).  B  Jetez  les  yeux  sur  le  globe,  et  voyez 
«  la  part  que  Dieu  m'y  a  faite  :  comment  la  jalousie 
u  pourrait-elte  entrer  dans  mon  cœur?  Je  m'affaiblirais 

II  si  je  vous  envahissais  :  le  peuple  que  nous  allons  com- 
«  battre  est  noire  ami  :  instrument  passif  d'une  rage 
«  étrangère,  il  se  donnera  h  nous  si  nous  le  rendons  à 


I  (t)  N.  B.  L'origine  méde  des  Sarmales  et  des  Slaves  ne 
peut  être  contestée.  Nous  cilous  les  parolus  de  l'illuslrc 
auteur  des  Rccfierckes  sur  l'origine  des  Sarmales,  des  Sla- 
ves cl  des  Esdavoni.  (Saial-Pàlersboure,  1812,  in-8«;  1. 1, 
p.  2-27,  n°  24}. 
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nœavres  furent  favorisées,  ni  quel  tort  <^  aurait  pu  se 
donner,  même  dans  le  parti  qoi  avait  raison.  L'Église, 
mes  frères,  est  toajours  éloqaente  lorsqu'il  s'agit  de 
consoler,  d'avertir,  de  loulou  de  l>énir^  mais  s'agit-il 
de  blâmer  ou  seulem^t  de  compromettre  par  de  simples 
critiques  tout  ce  qui  doit  être  respecté,  elle  dit,  comme 
«latrefoisle  prophète  :  Ah  !je  ne  sais  pas  parler!  c  il,  a,  a, 
Domine  Deus^  nescio  loqui  !  3  (Jér..  i,  6.)  Dans  ces  Jours 
de  triomphe  et  d'allégresse,  le  Dieu  de  bonté  consent  que 
nous  ne  pensions  qu'à  ses  faveurs.  Nous  l'avons  vue 
enfin  la  grande  année,  l'année  des  désirs,  Tannée  mer- 
veilleuse, où  la  vengeance  a  séché  toutes  les  larmes  pures, 
où  la  voix  du  tonnerre  a  consolé  la  vertu  :  «  Annum  pla- 
cabilem  Domino,  diem  uUionis  Deo  nostro^  ut  consolarer 
omnes  lugentesïv  (Is.,  lxi,  2.)  Ne  dirait-on  pas,  mes 
frères,  que  Dieu  a  voulu  marquer  cette  année  mémorable 
dans  tous  les  siècles  futurs  par  un  signe  visible  d'al- 
liance et  de  concorde  universelle  ?  Tous  les  disciples  de 
Jésus-Christ  ont  célébré  cette  année  la  Pâque  le  même 
jour,  tous  se  sont  assis  ensemble  au  bî^iquet  mystique; 
mais  quelle  Pâque,  grand  Dieu  !  L'empereur  de  Russie 
l'a  célébrée  à  Paris  et  ses  drapeaux  glorieux  sont  venus 
s'incliner  devant  cet  autel  élevé  sur  une  terre  surprise 
de  le  porter.  Ah  !  jamais  il  n'y  eut  en  Israël  une  Pâque 
semblable  à  cette  Pâque,  et  jamais  les  pinnces  ses  prédé- 
cesseurs ne  célébrèrent  une  Pâque  semblable  à  celle  du 
roi  Josias.  «  Non  fuit  Phase  similis  huic  in  Israël...  sed 
nec  quisquam  de  cunctis  regibus  Israël  fecit  Phase  sicut 
Josias,  »  (TT  Paralip.,  xxxv,  ^8.)  Debout  sur  le  tom- 
l)cau   de  la  monarchie  très- chrétienne,  l'empereur  de 
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Russie,  élevant  vers  le  clolsa  puissante  épéc,  a  crié, 
d'une  voix  pure  et  rcteDtlsante  :  Elle  est  nEssusciiÉE  ! 
et  la  France,  transportée  d'allégresse,  d'amour  et  de  re- 
pentir ;  la  Fronce,  baignée  de  larmes  expiatoires,  a  ré- 
pondu ;  Oui,  ellb  est  vebitablement  nEsstisciTÉE  (1)  ! 
Non,  jamais  il  n'y  eut  rft  Pàque  semblable  à  celte  Pûquc 
dam  Isriiël. 

Mais  admirez,  Messieurs,  le  lien  mystérieux  qui  unit 
le  sacerdoce  et  l'empire.  Ce  n'est  pas  certainement  sans 
raison  qne  cette  grande  monarchie  porte  le  nom  de 
Irès-chrétitnne.  Nous  la  voyons,  depuis  son  origine,  ap- 
puyer le  grand  siège  dont  elle  avait  la  lumière.  Nous 
voyons  ce  souverain  fameux  entre  les  souverains  fa- 
meux, celui  dont  In  grandeur  même  a  formé  le  nom, 
établir  cette  puissance  temporelle  dont  l'immense  utilité, 
et  l'on  peut  dire  raÉmc  l'ilidispcnsable  nécessité,  ne  sau- 
rait pins  être  contestée  aujourd'hui  que  par  l'avengle- 
ment  volontaire;  et  maintenant  encore  voilà  les  deux 
souverainetés  qui  renaissent  ensemble.  La  France  avait 
reçu  la  dépouille  mortelle  de  Pic  VI  ;  elle  la  rendit  à  son 
successeur,  et  celui-ci  martyr  et  prisonnier  comme  son 
pn^dëccsscnr  dans  cette  France  qui  n'avait  fait  que  chan- 
ger de  tyran,  en  pai'l  de  nouveau  pour  reprendre  dans 
Ib  ville  éterncUe  le  sceptre  pacifique  de  saint  Pierre  !  — 


(I)  Forniuie  dis  ISkIÎscs  grecque  ol  russe.  Au  lonips  Jo 
Piques,  un  bontine  qui  en  renconlre  un  nuire  lui  dit  :  Jésas- 
Christ  est  ressuscité:  ol  celui-ci  riipotiJ  :  Il  est  vérilable- 
tiieiit  rcssusdté  f  j 
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Pontife  de  Rome,  relevez  le  chandelier  (Tor,  et  vous  Ven- 
virormerez  de  lis  qui  sortiront  de  sa  tige  comme  un  ornement 
nécessaire  !  c  Faciès  candelabrum  de  auro  mundissimo, 
hastile  €Jus,,.ULiAexipso  procedentia!  9  (Exod.,  xxy, 
34 .)  Qael  spectacle,  Messieurs,  que  celai  da  Souverain 
Pontife  retournant  à  Rome  couvert  des  applaudissements 
et  des  bénédictions  de  l'Europe  entière!  Des  hommes 
plongés  dans  les  plus  profondes  ténèbres,  m  tenebris  et  in 
umbra  mortis  (Luc,  i,  79)  ;  des  hommes  si  justement 
condamnés  au  double  châtiment  devoir  dans  les  saintes 
Écritures  ce  qui  n*y  est  pas,  et  de  n'y  pas  voir  ce  qu'elles 
contiennent  de  plus  clair  ;  ces  hommes,  dis-je,  n'avaient- 
ils  pas  entrepris,  dans  ces  derniers  temps,  de  nous  prou- 
ver, par  ces  mêmes  Écritures  et  dans  plus  d'un  écrit, 
que  cette  suprématie,  à  qui  il  a  été  divinement  et  litté- 
ralement prédit  qu'elle  durerait  autant  que  le  monde, 
avait  disparu  pour  toujours?  Nous  n'avons,  Messieurs, 
contre  les  sophismes  d'autres  armes  que  le  raisonne- 
ment 5  mais  Dieu  les  réfute  d'une  autre  manière  :  il  ré- 
pond par  des  miracles.  Pendant  que  l'erreur  prêtait 
l'oreille  aux  faux  prophètes,  un  prodige  visible  de  la 
Toute-Puissance  reportait  le  pontife  au  Vatican  ;  et  sa 
main,  qui  ne  s'étend  que  pour  bénir,  appelait  déjà  la 
miséricorde  et  les  lumières  célestes  sur  les  auteurs  de 
ces  livres  insensés. 

Que  pouvons-nous  donc  faire  de  mieux,  pour  expri- 
mer les  sentiments  qui  doivent  nous  animer  dans  ce 
moment,  que  d'emprunter  la  sainte  élégance  de  ces 
fameuses  acclamations  par  lesquelles  les  Pères  du 
concile   de  Trente  saluaient   un   autre    Pie,   vingt- 
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seplième  prédtcesseur  do  celui  qui  gouverne  aujour- 
d'hui l'ËglIse? 

Au  bienheureux  pape  IHc,  à  notre  seigneur  ponlife  du 
la  sainte  Église  universelle,  longues  années  et  mémoire 
èlerneUe  !  «  Bealissimo  papœ  Pio,  et  domino  nosiro  uni- 
vcrsalis  Ecclesiœ  pontifici,  mulii  anni  et  memoria  œ- 
tema  !  e  {tnter  acdam.  Palrum.) 

Et  comment  pourrions-nous  séparer  de  lui  ce  consis- 
toire auguste,  ces  sublimes  cardinaux,  les  compagnons 
de  SCS  soalTrances  et  les  émules  de  sa  fermeté?  Kons 
lenr  dirons  donc  encore  : 

Aux  intrépides  héros  de  la  véité,  heureux  retour,  im- 
mortelle renommée  !  au  sénat  orthodoxe,  longues  années! 
«  Prœconibus  veritatts  felix  reditus,  perpétua  memoria  ! 
orlhodttxo   senalui  multos   annos .'  {Inter  acdam.  Pa- 


Kran.) 

^K    Et  TOI 

"  ne  Doint 


EtTons  nona  saurez  gré  sans  donle,  mes  frères,  de 
ne  point  terminer  ce  discours  sons  arrêter  un  instant 
vos  regards  sur  les  obligations  particulières  que  l'É- 
glise a  contractées  envers  la  Russie.  N'est-ce  pas  la 
valeur  russe  qui  déjà  nvait  aplani  la  route  à  ce  conclave 
fameux  où,  par  une  acelomalioo  subite  et  unanime, 
Pie  VII  fut  porté  sur  la  ehuire  de  saint  Pierre  7  et  n'est- 
ce  pas  encore  cette  même  valeur  qui  vient  de  briser  les 
fers  du  Saint-Përe,  et  tic  le  rendre  à  sa  famille  déso- 
lée?—  Mes  frères,  loitfe  lu  terre  est  au  Seigneur,  et 
tous  les  hommes  qui  la  couvrent  ne  sont  que  les  inslru- 
nts  de  ta  volunté .'  u  Domint  est  terra,  et  plmilitdo 
orbis  lerrarum,  el  universi  qui  habitant  in  ro  .' « 
[Ps.  XXIK,  4.)  Durant  l'orage  terrible  que  nous  avons 
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ro  édater  sar  lE^ise,  la  paissante  et  généreuse  Angle- 
terre arait  reeacilli  et  eonsolé  les  brebis  :  aujonrdlmi 
la  Rossie  rend  le  pastenr  à  son  troupeau.  Ce  n'est 
point  à  nooSy  chrétiens,  à  SMider  les  jugements  dlYins, 
ni  à  rediercber  tn^  eurienscment  les  raisons  de  ce  que 
nous  Toyons.  Dieu  s*est  tourné  Tcrs  Ton  et  Tantre 
pôle  ;U  adii  à  rAquiUm  :  Rtndê-moi  ce  qui  nCappar- 
tient!  et  au  Midis  Tu  laUsera»  faire  !  «  Dieam  AquHom: 
Da!  et  Austro  ;  ^oli  prokSbere!  »  (Is.,  xun,  6.)  Pour 
nous,  mes  frères,  pourrions-nous  demeurer  spectateurs 
indifférents  de  tant  de  menreilles  ?  Nos  cceurs,  pleins  de 
reconnaissance  enrers  le  Dieu  tout-puissant  qui  nous 
a  sauTés,  ne  s'épanclienmt-ils  pas  ea  sa  présence  pour 
le  remercier  de  tant  de  faveurs  signalées?  C'est  à  tous 
surtout  que  je  m'adresse  en  finissant,  fidèles  sujets  de 
cette  monarchie  si  sage,  si  célèbre,^  chrétienne,  et  que 
nous  voyons  aujourd'hui,  après  les  plus  horribles  cala- 
mités, si  heureusement  replacée  sur  ses  bases  antiques. 
L'histoire  racontera  la  prudence  de  vos  souverains,  la 
pureté  de  leurs  principes,  la  vigueur  de  leurs  efforts,  et 
la  grandeur  de  leurs  sacrifices  à  cette  époque  désas- 
treuse. Ce  fat  sans  doute  un  grand  et  magnifique  spec- 
tacle que  cette  brillante  réunion  de  valeur  et  de  pru- 
dence qui  put  soutenir  pendant  quatre  ans  les  efforts 
d'une  puissance  colossale,  transportée  par  un  véritable 
accès  de  foreur  ;  mais  bientôt  il  devint  impossible  de 
résister  plus  longtemps  à  la  violence  de  l'ouragan  :  le 
chêne  des  Alpes,  isolé  au  milieu  des  débris,  se  \it  dé- 
raciné.  Vous  ne  sauriez,    Messieurs,  dans  ces  jours 
mêmes  de  triomphe  et  d'allégresse,  vous  ne  sauriez  vous 
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rappdcr  sans  un  nouvel  eiTroi  les  jours  terribles  qui 
précéiltrent  la  cataslrophe  du  riëmont.  —  Le  yoi\i\ 
doue  ce  fleuve  épouvantable  qui  semblait  ne  rouler  quu 
du  sang  et  des  larmes  :  le  voilà  qui  s'avance  vers  ces 
plaines  si  fertiles,  poDipeux  ornement  de  la  pompeuse 
Italie  !  le  voJlù  qui  soulève  ses  ondes  furieuses  !  s  /.'f 
ascendet  super  omnes  rivos  fjus,  et  ibit  invtulans!  « 
(Is.,  VIII,  7.)  0  Emmanuel,  il  se  répandra  sur  tes  riches 
Etals  comme  un  oiseau  de  proie  qui  étend  ses  vastes  ailes 
sur  sa  victime  palpitante!  a  Et  erit  extCTtsio  alaruin 
ejus  implens  latiludinem  lirrœ  tuw,  o  Emmanuel  !  n 
{Ibid.,  VIII,  8.)  0  nuit  désastreuse  !  à  jmit  effroyable, 
où  retentit  tout  à  coup,  comme  un  éclat  de  tonnerre, 
celle  étonnante  nouvelle...  dod  point,  comme  l'a  dit  le 
grand  homme  que  je  cite,  Une  princesse  se  meurt, 
une  princesse  est  morte  !  mais  :  Le  trône  s'abime  !  la 
famille  royale  a  disparu  !  Un  satellite  du  Directoire 
est  assis  à  la  place  du  trente  -  sixième  descendatit  de 
Bérold.  —  Mais  oublions,  Messieurs,  oublions  cette 
affreuse  époque.  Réjouissons-nous  aujourd'hui  de  cette 
suite  de  prodiges  qui  ont  ramené  votre  angnste  maî- 
tre sur  un  tr6ne  illustré  par  une  race  faite  ponr 
illustrer  la  souveraineté;  envoyons  au  ciel  nos  vœux 
les  plus  ardents  pour  que  cette  race  se  perpétue  à 
travers  les  siècles,  comme  elle  est  arrivée  jusqu'à 
nous,  de  héros  en  législateurs,  et  de  législateurs  en 
héros. 

Enfin,  mes  frères,  afin  que  celte  pompe  chrétienne 
ne  soit  point  pour  nous  un  vain  spectacle  qui  amuse  les 
yeux  sans  profit  pour  les  cœurs,  humilions-nous  devant 
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ce  Dieu  qui  élève  et  renverse  les  trônes  à  son  gré  : 
pensons  surtout  que,  le  plus  grand  des  châtiments  na- 
tionaux étant  le  renversement  des  souverainetés,  cette 
peine  est  très^justement  la  suite  des  grands  crimes 
nationaux:  reconnaissons, dans  le  fond  de  nos  cons- 
ciences, que  rorgueiileuse  irréligion,  qui  a  formé  le 
caractère  fatal  et  dlstinctif  de  notre  siècle,  fut  la  cause 
unique  de  tbus  les  fléaux  qui  nous  ont  frappés  ;  et  que 
si  Dieu  a  paru  s'éloigner  de  nous,  c'est  que,  dans  notre 
coupable  démence,  nous  avions  osé  nous  séparer  de  lai. 
Assez  et  trop  longtemps  ce  malheureux  esprit  du  siècle 
a  déclamé  contre  les  gouvernements  :  instruits  par 
celte  cruelle  révolution,  au  lieu  de  les  accuser  sans 
cesse,  cherchons  dans  nous-mêmes  la  cause  de  tous 
leurs  défauts,  et  dans  nous-mêmes  encore  le  remède 
à  ces  imperfections,  et  aux  maux  qui  en  sont  la  suite. 
I  Tous  les  gouvernements  sont  nécessairement  bons  lors- 
que les  sujets  le  sont  ;  d'autant  que,  dans  cette  suppo- 
sition, l'autorité  môme  égarée  manquerait  toujours 
d'instruments  ;  tandis  que,  dans  la  supposition  con- 
traire, l'autorité  la  plus  sage  serait  inutile  au  monde, 
puisqu'elle  serait  constamment  trahie  par  ses  agents. 
Laissant  donc  de  côté  tous  ces  reproches  amers,  tous 
ces  sarcasmes  si  fort  à  la  mode,  occupons-nous,  beau- 
coup, et  sans  relâche,  d'un  moyen  simple,  court,  infail- 
lible, quoique  malheureusement  le  moins  employé  de 
tous  pour  corriger  tous  les  gouvernements  :  c'est  de 
travailler  sans  cesse  sur  nous-mêmes  pour  nous  rendre 
meilleurs  ;  car  nous  ne  pouvons  ôtcr  un  vice  de  nos 
cœurs,  sans  ôter  aux  gouvernements  trompés  un  moyen 
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de  faire  le  mal,  l'autorité  mCme  la  plus  dépravée  ne 
pouvant  jamais  commettre  un  crime  sans  employer  qd 
vice.  L'aveugle  paganisme  a  bien  su  dire  cependant  :  , 
a  Que  sont  les  lois  sans  les  mœurs  P  »  Et  que  devons- 
nous  dire,  mes  frères,  nous,  sujets  de  l'Évangile,  de  ce 
code  divin,  immuable,  infaillible,  dont  l'exacte  obser-j 
vation  rendrait  tous  les  autres  Inutiles  ?  Examinons- 
nous  sur  cette  règle,  portons  dans  cet  examen  la  sévé- 
rité dont  nous  faisons  tous  plus  on  moins  profession 
pour  nos  chefs,  et  nous  deviendrons  plus  Indulgents 
pour  eux  à  mesure  que  nous  le  serons  moins  pour 
nous-mêmes.  Que  cette  grande  et  terrible  époque  ne 
soit  point  perdue  pour  nous  ;  et,  comme  elle  a  visible- 
ment réchauffé  des  germes  de  religion  presque  étouifés 
par  les  fausses  doctrines  de  ce  siècle  déplorable,  recueil- 
lons ces  germes  avec  un  saint  empressement  :  animons- 
les  par  ce  souffle  productif  qui  provient  de  la  vie,  et 
qui  la  produit.  Ne  permettons  pas  qu'aucune  influence 
maligne  en  gêne  le  développement  dans  nos  cœurs  ; 
vivons  ces  courts  instants  qui  nous  sont  donnés  sur 
la  terre,  comme  il  faut  y  vivre  pour  mériter  enfin 
cette  patrie  future,  unique  destination  de  l'homme, 
unique  but  de  nos  espérances  ;  cette  patrie  céleste  où 
l'on  ignore  le  mal,  la  douleur  et  la  mort  ;  oà  nous  ver- 
rons  la  lumière  dans  la  lumière  divine,  in  tumine  luo  vi- 
de6imtu/um«j(Ps.XXXV,10);  où  nos  âmes,  enivrées  de 
bonheur,  inondées  par  les  torrents  éternels  d'une  volupté 
divine,  boiront  sans  cesse  la  vie  à  la  source  de  la  vie. 
laebriabunlur  ab  uberlate  domus  tuw  et  lotrente  tio- 
tuptalis  luœ  potabis  eos  (Pa.  XXXV,  9.)..   Quoniam 


mpmi  u  en  fimê  vUm  (Ibid.,  10).  Et  maintenant  et 
t«»||oiiif ,  et  dMtt  les  sièdes  des  sièdes,  et  tant  qoe 
Diea  lenlMeD. 
C'est  le  bonheur  qoe  |e  ▼008  eonbatte»  mes  frères  I  Aa 

nom  dn  Pdre»  etc. 
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SUR 


LA  FÊTE  SÉCULAIRE  DES  PROTESTANTS  (1). 


iï  janvier  1818. 


Monsieur  le  marqiiîs, 

Vœil  ne  voit  pas  ce  qui  le  touche.  C'est  un  axiome  que 
j'emploie  souvent  dans  le  cours  de  mes  méditations,  et 
qui  me  sert  à  expliquer  plusieurs  phénomènes.  Il  m'est 
rappelé  dans  ce  moment  par  le  silence  qu'on  garde  de 
tout  côté  sur  deux  événements  faits  néanmoins  pour  at- 
tirer Tattention  de  tous  les  observateurs. 

Je  veux  parler  de  la  fétc  séculaire  célébrée  par  les 
protestants  en  mémoire  de  l'établissement  du  protestan- 
tisme, et  de  la  réunion  des  deux  Églises  protestantes 
dites  réformée  et  évangélique. 

Puisque  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  demander 
mon  avis  sur  ces  deux  événements  remarquables,  je  vous 
avoue  franchement  que,  si  je  ne  me  tfon^pe  tout  à  fait, 


(1)  Celte  lettre  a  paru  dans  un  recueil  hitilulé  :  Nouvelles 
anecdotes  chrétiennes,  publié  par  la  Société  des  bons  livres, 


y 
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ils  se  réunissent  pour  établir  qne  le  protestantisme 
touche  à  sa  fin,  et  que  lui-même  annonce  son  agonie. 
Il  a  trop  d*esprit  pour  ne  pas  s'apercevoir  à  quel  point 
il  prête  le  flanc,  par  ses  divisions  intestines  qpi  sont 
aussi  anciennes  que  lui.  Les  innombrables  sectes  sorties 
de  ses  entrailles  ne  se  prêtaient  point  du  tout  à  Pidëe 
d'une  réunion  ;  car  tous  ces  infiniment  petits  ne  pou- 
vaient par  leur  réunion  s'élever  Jusqu'à  l'unité  senilMe. 

*  Le  projet  est  donc  ^mbé  sur  les  deux  grandes  famillei 
primitives.  Je  veux  dire  la  bUhérienne  et  la  çalvùmU  i 
les  chefs  de  l'entreprise,  qui  ne  sont  point  encore  connus 
dans  nos  pays  méridionaux^  s'étant  flattés  de  ftappor 
ainsi  1^  yeux  par  la  masse  et  de  faire  une  espèce  d'éqolr 
libre  au  génie  entreprenant  du  catboUdsme. 

Mais  ne  vous  y  trompez  point,  Monsieur  le  marquis^ 
ce  n'est  point  du  tout  une  attaque  du  protestantisme  soi 
le  catholicisme,  comme  on  pourrait  le  croire  au  premieie 

/«oup  d'œil  ;  c*est  une  attaque  du  philosophisme  sur  le 

Vçhristianisme. 

Il  y  a  longtemps  que  le  protestantisme  n'est  rien, 
puisqu'il  n'a  plus  de  profession  de  foi  commune,  même 
dans  chaque  secte  prise  à  part,  et  puisque  c'est  un  crime 
capital  chez  lui  que  de  présenter  une  profession  de  foi 
comme  une  règle  invariable,  obligeant  la  conscience.  Le 
protestantisme  étant  donc  devenu  une  simple  négation, 
son  nom  n'exprime  plus  ce  qu'il  croit,  mais  ce  qu'il  ne 
croit  pas  ;  il  dit  bien  qu'il  n'est  pas  catholique,  mais  il 
ref  ase  de  dire  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire  qcCil  ne  présente 
pi  as  aucune  idée  positive. 
Quand  on  entend  célébrer  Vère  de  V affranchissement 
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des  esprits,  ci  le  grand  homme  qui  la  proclama  à  la  diète 
de  }Vorms  (sujet  favori  des  plumes  protestantes),  il  ne 
faut  pa^étre  la  dupe  de  ces  belles  phrases.  Si  Luther 
n'avait  affranchi  l'esprit  humain  de  la  dorainalion  pon- 
UGcule  que  pour  le  soumettre  à  des  eouslstoîres,  les  - 
beaux  esprits  de  sa  secte  lui  auraient  fort  peu  d'obliga- 
gatioD.  Ils  n'expriment  pas  clairement  leur  pensée, 
mais  elle  n'est  pas  moins  évidente  ;  ils  remercient  Lu- 
ther de  les  avoir  affranchis  do  toute  autorité.  —  Vous 
m'cntcudcz. 

C'est  ce  même  bienfait  qno  le  protestantisme  célëbrc 
aujourd'hui  ;  mais  la  cause  de  ce  zè\e  solennel  n'est  pas 
difiicile  h  trouver.  II  sent  aujourd'hui  que  sa  fin  appro- 
che, et,  pour  prouver  qn'il  vit  encore,  il  ne  trouve  pas 
de  meilleur  moyen  que  de  faire  beaucoup  de  bruit. 

Soyez  bien  sûr,  Monsieur  le  marquis,  que  le  jubilé 
protestant  est  né  principalement  de  cette  cause  :   les 
protestants  sont  frappés  (et  comment  ne  le  seraient-ils 
pas  ?  )  du  rétablissement  véritablement  miraculeux  du 
trdnc  do  saint  Pierre.  L'action  du  catholicisme  se  fait 
sentir  aux  hommes  les  pliis  inattentifs  :  comme  un  res- 
sort longtemps  comprimé,  il  se  détend  avec  une  force 
nouvelle,  et  repousse  la  main  profunequi  l'assujettissait. 
Le  protestantisme  peut  dire  de  son  ennemi  ce  que  Tlio- 
mas  a  dit  du  temps  :  Son  vol  impétueux  me  presse  el  me 
poursuit.   L'hérésie,  ainsi  pressée  et  poursuivie,  se  voit 
I  mourir  :  elle  vivait  de  haine  ;  mais,  par  le  suicide  le  plus 
■  heureux,  elle  s'est  égorgée  elle-même  en  créant  l'indlf- 
ftlérence  religieuse,  qui  exclut  le  fanatisme.  Elle  sent  bien 
I  Qu'en  perdant  cette  force  fiévreuse  qui  l'animait,  elle 
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perd  la  vie  :  elle  veut  donc  faire  bonne  mine,  et,  dans 
un  accès  de  joie  désespérée,  elle  célèbre  sa  fêle  séculaire. 

Il  y  a  plusieurs  années  ({ue  les  philosophes  allemands 
avaient  en  vue  cette  grande  époque.  Déjà,  en  4804,  la 
Société  littéraire  et  patriotique  du  comté  de  Mansfeld, 
où  naquit  Luther,  publia  un  prospectus  destiné  à  échauf- 
fer la  reconnaissance  allemande  envers  ce  grand  bien- 
faiteur de  l'humanité  en  général,  et  partlenlièrement  de 
TAIIemagne. 

On  lisait  dans  ce  prospectus  :  «  La  Société  propose  d'é- 
«  riger  un  monument  à  la  gloire  de  Luther,  pour  le 
a  jubilé  de  la  Réformation,  en  4  84  7.  Le  monument  doit 
ce  être  digne  de  la  reconnaissance  des  associés  et  de  celle 
c  de  l'Allemagne  envers  un  homme  qui  a  si  bien  mérité 
«  de  l'humanité.  La  première  idée  de  la  Société  littéraire 
c  fut  celle  d'un  obélisque  colossal,  sur  lequel  on  graT^ 
«  rait  cette  strophe,  tirée  d'un  cantique  composé  par 
ce  Luther  même,  et  qui  caractérise  si  parfaitement  ce 
<L  grand  homme  : 

«  Quand  le  monde  serait  tout  Diable, 
«  Notre  Dieu  pour  nous  est  un  fort  (!}.  • 


(i)...  Mit  dem  jenen  grossen  Mann;  so  ganz  carakterisi- 
rcnden  Strophen  des  von  ihm  gedichtelen  Liedes  : 

Einc  feslcr  Burg  ist  unser  Golt 

Und  wenn  die  Welt  vol!  Teufel  wœre. 

(Staals  vnd  (jeJcrJiic  Zeiiung  des  hamhurgischcn  mpar- 
tcyischen  Correspondenten^  180i,  10  janv.  n<>5.) 
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Yous  serez  peut-être  surpris,  5Ionsi(iur  le  marquis,  de 
celte  étrange  poésie,  qui  nous  paraîtrait,  à  nous,  l'excès 
du  ridicule;  mais  tel  est  l'esprit  de  parti  :  Il  croit  ce  qu'il 
veut,  et  déclare  beau  tout  ce  qui  lui  plait. 

Seriez-vous  curieux,  par  hasard,  de  savoir  eeque  de- 
vint la  pyramide  colossale?  Jevals  vous  l'apprendre.  La 
soQscripUon  allait  assez  faiblement,  et  je  me  souvienE 
niËme  qu'un  gentilhomme  protestant  d'assez  bonne  mai- 
son ayant  daigné  s'inscrire  sur  la  liste  des  souscripteurs 
pour  une  somme  de  400  fr.  environ  (I),  je  me  permis 
d'écrire  h  la  marge  ;  Ce  n'est  pas  trop,  mais  c'est  bien  assez. 
La  somme  cependant  atteignait  insensiblement  une 
certaine  importance  ;  mais  écoutez  ee  qui  en  odvint.  Bo- 
naparte, le  premier  homme  du  monde,  comme  on  sait, 
pour  les  ccuvres  pies  de  tout  genre,  arriva  dans  ce  mo- 
ment en  Saxe  avec  son  armée  ;  il  mit  la  main  sur  l'ar- 
gent, en  bon  père  de  ramille;et,  pour  donnerunc  preuve 
de  soiMimitié  ù  Sa  Majesté  le  roi  de  Saxe,  11  déclara  la  " 
religion  catholique  religion  de  l'Étal,  et  la  mit,  en  con- 
séquence, parfaitement  de  niveau  avec  sa  rivale  :  Sa  Ma- 
jesté Impériale,  disait  l'article  G  du  traité  (st  je  ne  me 
trompe),  aijant  ce  point  particulièrement  à  cœur. 

J'espère,  Monsieur  le  marquis,  que  cette  petite  malice 
de  la  Providence,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  ne 
vous  déplaira  pas  ;  il  est  bon  d'ajouter  que  le  changement 
qui  s'est  opéré  dans  la  politique  depuis  deux  ou  trois 
ans  n'a  rien  changé  an  nouveau  droit  public  établi  en 


(I)  Slaats  und  gclelirle  Zeitung,  «le.,  ibid. 


/|7r»  LETTRE    A    M.    LE   MÀBQUIS    ..., 

Saxe  ;  de  manière  que  les  catholiques  sont  demeurés  éli- 
giblcs  à  toutes  les  places,  suivant  le  vœu  du  cœur  si 
tendre  et  si  chrétien  du  grand  Napoléon. 

Vous  sentez  de  re$te  combien  ce  désappointement  dot 
mortifier  les  frères  :  c'est  donc  pour  s'en  consoler  qa'ils 
inventent  aujourd'hui  la  fête  séculaire  ;  mai^Jisi  pyramide 
colossale  et  les  vers  élégants  de  Luther  ne  s'en  sont  pas 
moins  allés  en  fumée  ;  et  la  religion  cathoUque,  affran- 
chie de  toutes  ses  chaînes,  dans  la  patrie  même  du  grand 
hérésiarque,  peut  h  juste  titre  adresser  aujourd'hui  au 
très-catholique  roi  de  Saxe  les  vers  que  J.  B.  Rousseau 
mettait  jadis  dans  la  bouche  de  la  Religion  parlant  à 
rélecteur  Auguste,  placé  sur  ce  même  trône  de  Saxe;  vers 
que  vous  trouverez  peut-être  aussi  beaux  que  ceux  de 
Luther  : 

Je  régnerai  par  toi  sur  des  peuples  rebelles  ; 
Tu  régneras  par  mol  sur  des  peuples  soumis. 

Par  une  combinaison  singulière,  la  réunion  des  deux 
grandes  familles  protestantes  a  coïncidé  avec  la  grande 
ietc  séculaire  ;  et  cette  circonstance  n'est  pas  moins  cu- 
rieuse que  Tautre,  puisqu'elle  concourt  puissamment  à 
prouver  que  le  protestantisme  est  malade  à  mort. 

Je  vous  le  demande,  Monsieur  le  marquis,  et  je  le  de- 
mande dans  votre  personne  à  tous  les  hommes  sensés 
de  l'univers,  peut-on  concevoir  quelque  chose  de  plus 
étrange  que  la  réunion  de  deux  religions  sans  explica- 
tion préliminaire? 

Le  calviniste,  avant  de  se  réunir,  a-t-il  embrassé  pu- 
bliquement le  dogme  de  la  présence  réelle,  ou  bien  le 
luthérien  a-t-il  renoncé  à  ce  même  dogme  ? 
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Si  les  flciix  systèmes  religieux  ëtaicot  Identiques 
dans  leur  essence,  pourquoi  s'étalent-ils  si^parés  î  Et 
pourquoi  les  soi-disant  /rang  1^17 ui's  vomirent-ils  ancien- 
uement  contre  les  sacramenlaires  autant  d'injures  qu'ils 
en  adressaient  aux  catholiques? 

Quo  si,  au  contraire,  les  deux  religions  renferment 
dans  leurs  professions  de  fol  des  dirrércuces  substan- 
tielles, comment  se  r<!unissenl-elle8  aujourd'hui  sans 
nouvelle  profession  de  foi?  Après  une  séparation  de  trois 
siècles,  il  n'est  pa3  temps,  sans  doute,  de  venir  dire  au 
monde  que  les  diflérenees  sont  nulles  ;  et  quand  elles  le 
seraient,  la  seule  opinion  contraire,  qui  est  celle  d'une 
partie  assez  considérable  du  genre  humain,  sulTirait  pour 
défendre,  je  ne  dis  pas  à  la  piété,  mais  à  la  simple  pro- 
bité, un  rapprochement  aussi  extraordinaire. 

Je  ne  vois  qu'une  explication  plausible  de  cette  phase 
merveilleuse  du  protestantisme  :  elle  se  tire  do  l'indiCFé- 
rentlsme  absolu  qui  est  son  ouvrage,  et  qui  a  fait  dis- 
paraître jusqu'à  la  moindre  apparence  de  tout  dogme 
chrétien.  Le  luthérien  et  le  calviniste  communient  en- 
semble; et  pourquoi  pas?  Qui  empêche  donc  les  hommes 
de  manger  du  pain  et  de  boire  du  vin  ensemble?  Le  bon 
sens  anglais  lui-mCme  a  eu  l'esprit  de  dire  aux  calvi- 
nistes qu'ils  mangent  leur  propre  condamnalion,  en  se 
rmdant  coupabkg  du  corps  et  du  gang  de  leur  Sauveur, 
toutes  les  fois  qu'ils  se  mettent  à  table  pour  dîner  (4)  ;  et 


<i)  Remarques  sur  V/listoire  ecclésiastique  de  Ha 
anii-Jambiit  Heview  and  Magasine,  mars,  180J,  11"  57,  p 
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je  me  souviens  d'avoir  entendu  une  jenne  femme  de 
chambre  protestante  nous  dire,  un  jour  de  communion 
générale,  avec  un  rire  goguenard  :  Aujourd'hui^  on  trouve 
au  temple  à  boire  et  à  manger. 

Cette  femmelette  disait  en  riant  le  secret  de  son  Église. 
Chez  elle,  comme  chez  sa  sœur  aînée,  il  n'y  a  plus  de 
croyance  conmiune  et  positive.  Elles  se  mêlent  aujour- 
d'hui par  une  espèce  d'affinité  négative  qui  saute  aux 
yeux.  Si  elles  nous  proposaient  de  se  réunir  à  nous, 
certainement  elles  nous  combleraient  de  joie  ;  mais  de 
quels  sages  préliminaires  ne  ferîons^nous  pas  précéder 
cette  heureuse  réunion  !  Nous  exigerions  les  renoncia- 
tions les  moins  équivoques  aux  erreurs  du  seizième 
siècle,  et  des  professions  de  foi  également  solennelles  et 
explicites  à  l'égard  des  dogmes  qui  nous  distinguent. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  églises  protestantes  qui 
viennent  de  se  rapprocher.  Cette  réunion  n'exige  aucun 
préliminaire  :  c'est  le  rien  qui  se  réunit  an  rien. 

Je  n'ignore  point  que  déjà,  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  le  calvinisme  français  avait  admis  les 
luthériens  à  la  coupe  commune  ;  mais  le  réciproque  ne 
fut  jamais  accordé,  que  je  sache;  et  d'ailleurs  ces  dé- 
crets de  tolérance  n'eurent  jamais  d'effet  général. 

Aujourd'hui  même,  on  peut  observer  que  la  réunion 
dont  il  s'agit  n'a  point  encore  été  aussi  générale  qu'on 
pourrait  le  croire.  Nous  voyons  bien  les  actes  de  réu- 
nion, mais  les  refus  ne  sont  pas  aussi  publics  :  quelques- 
uns  cependant  se  sont  fait  jour  dans  les  gazettes,  et  nous 
savons,  par  exemple,  qu'à  Saint-Pétersbourg,  l'Église  cal- 
viniste française,  dirigée  par  M.  de  la  Sausaye,  pasteur 


I 


I 


m    I.A    l-ÈTE   SECUi-AlBE   DES   PROTESTANTS.       iTH 

genevois,  s'est  refusée  à  la  communioD  luthérienoc.  Mais 
quul  csl  le  ressort  qui  fuit  agir  ces  messieurs  ?  Est-ce 
une  alTaire  de  conscience,  de  pique  ou  d'honneur?  Dieu 
le  sait,  et  peut-être  aussi  qu'un  pauvre  humain  comme 
moi  pourrait  au  moins  s'en  douter. 

Telles  sont,  Monsieur  le  marquis,  les  réflexions  que 
me  suggèrent  les  deux  grandes  mesures  prises  par  le  pro- 
testanlisme  agonisant,  comme  je  l'ai  dit  avec  la  ferme 
espérance  de  ne  pas  me  tromper.  Mais  de  savoir  ensuite 
s'il  n'y  a  pas  dons  le  secret  des  coeurs  quelque  motif  plus 
profond  qui  agjt  sous  le  masque  avec  celui  qne  j'ai  in- 
diqué, et  qui  se  sert  de  lui  sans  l'aimer,  c'est  une  autre 
question  que  je  n'oserais  pas  décider,  mais  sur  laquelle 
ccpendiint  il  est  possible  de  présenter  quelques  présomp- 
tions plausibles. 

Croyez-vous  Impossible  que  des  hommes  sages  et  avi- 
sés aient  pensé  à  profiter  du  mouvement  général  des 
esprits,  pour  amener  une  réunion  d'une  tout  autre  im- 
portance que  celle  qui  est  le  sujet  de  cette  lettre  7  iiifuMfV 
la  protestants  entre  eux  pour  les  réunir  plus  aisément  à 
nous,  n'est  point  do  tout  un  projet  chimérique.  D'abord, 
il  est  incontestable  que  la  première  réunion  favoriserait 
infiniment  la  seconde  ;  car  il  serait,  sons  comparaison, 
plus  aisé  de  n'avoir  en  tétc,  en  traitant  cette  affaire, 
qu'une  seule  puissance,  au  lieu  de  plusieurs  qui  dispu- 
teraient entre  elles  aut^int  qu'avec  nous. 

Or,  puisque  ce  préliminaire  serait  Infiniment  avant^i- 
gcux  au  grand  œuvre,  pourquoi  certains  hommes  n'y 
auraient-ils  pas  pensé  7  Ce  ne  serait  pas  la  première  fois 
que  des  sages  aurnicnl  profité  de   l'enlhouslasme  du 
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^imd  nombre  pour  arriver  ft  leurs  fins  parti eulî ères.  Il 

y  a  DU  Allemagne  beaucoup  de  bon  sens  et  d'ioatruetion: 

mais,  (l'un  autre  côté,  le  fanatisme  roi fgîcui  et  politiqoe 

sa  déploie  dans  ce  grand  pays  d'une  manière  bien  pro- 

I         prc  à  donner  les  alarmes  les  mieux  fondées.  Scrait-tl 

.'         donc  Impossible  qu'un  certain  nombre  de  bons  esprits 

t  eussent  conçu  l'Iienreuse  idée  de  profiter  du  moment, 

I  pour  favoriser  dans  l'avenir  l'inappréciable  réunion  qui 

~it         fermerait  'a  grande  plaie  du  seizième  siècle,  donnerait 

\        une  religion  aux  protestants  (jul  n'en  ont  plus,  et  nous 

[        perfectioniicralt  nous-mêmes  luûulment  dans  l'exercice 

'l         de  la  nôtre? 

1>  Je  ne  m'avise  point  de  faire  le  prophète  ;  mais  le  pays 

j        .  des  hypothèses  cl  des  probabilités  appartient  à  tout  le 

I  monde,  cl  chacun  est  libre  de  s'y  promener.  Ayant  pris 

J  avec  vous,  Monsieur  le  marquis,  l'engagement  de  voas 

I  dire  ma  pensée  sur  la  ri;anion  des  prolcstanls,  je  croi- 

ntftneâauiwantortslJepasnlsMnii  sHenee  uns  Itléi 

qui  m'a  passé  dans  la  tète,  et  qui  m'a  paru  mériter  qnd- 

qne  attention. 

La  fermentation  germanique  est  au  comble  .  le  pro- 
testantisme chancelle  visiblement  sur  ses  bases,  et  ma- 
nifeste à  tous  les  yeux  le  grand  symptôme  de  mort  potir 
tontes  les  instltutious  et  associations  imaginables  ;  je 
veux  dire  la  défiance  de  lenrs  propres  forces,  et  je  ne 
}.  sais  quel  tâtonnement  Inquiet  qui  cherche  des  appuis  et 

ne  saisit  que  l'air.  Les  plus  grandes  conversions  ont 
ftappé  tons  les  yeux.  Une  InÛDlté  d'autres  moins  visibles 
sont  d'autant  plus  importantes  qu'on  ne  les  aperçoit 
point  encore.  Les  préjugés  se  dissipent  ;  les  haine^  s'é- 
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teignent.  Le  catholicisme,  en  Angleterre,  lève  déjà  un 
pied  respectueux  pour  franchir  le  seuil  du  parlement,  au 
moment  (qui  ne  peut  être  fort  éloigné)  où  il  y  sera  ap- 
pelé par  la  loi  et  par  Topinion  rassainie.  Tout  annonce 
un  changement  général,  une  révolution  magnifique,  dont 
celle  qui  vient  de  finir  (à  ce  qu'on  dit)  ne  fut  que  le  ter- 
rible et  indispensable  préliminaire.  Pour  rendre  cer- 
taine cette  nouvelle  révolution  que  tous  nos  vœux  doi- 
vent appeler,  pour  l'avancer  autant  qu'il  est  possible  à 
l'homme,  pour  frapper  enfin  le  dernier  coup  sur  le  grand 
ennemi  de  l'Europe,  que  nous  manque-t-il  ?  Hélas  !  le 
dernier  et  le  plus  décisif  de  tous  les  arguments  :  —  La 
conformité  de  notre  conduite  avec  nos  maximes.  Si  l'on 
pouvait  citer  nos  vertus  en  preuve  de  notre  croyance, 
tous  les  estimables  ennemis  de  cette  croyance,  perdraient 
leurs  préjugés,  et  se  jetteraient  dans  nos  bras. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


TOM.  viii.  34 


LEHRE  A  M.  LE  MARQUIS  ..., 


SUR 


L'ÉTAT  DU  CHRISTIANISME  EN  EUROPE 


lETTRE  A  M.  LE  MARQUIS  ..., 


sru 


L'ETAT  DU  CHRISTIANISME  EN  EUROPE 


Paris,  le  l^rmai  18i!>. 


MONStfiUa  LB  MÂBQUIS, 

Vous  me  priez  de  vous  ouvrir  mon  cœur  sur  Tune  des 
plus  grandes  questions  qui  puissent  intéresser  aujour- 
d'hui un  homme  raisonnable.  Vous  vouliez  que  je  vous 
dise  ma  pensée  sur  l'état  présent  du  ehristiani^mc  en 
Europe.  Je  pourrais  vous  répondre  en  deux  mots;  Vo- 
yez et  pleurez;  mais  ce  n'est  pas  ce  que  vous,  attendez  de 
moi  :  essayons  donc  de  vous  montrer  la  profondeur  de 
Tulcére,  la  cause  du  mai,  et  les  remèdes  possibles. 

Au  moment  où  la  fatale  réforme  éclata  en  Europe, 
nos  docteurs  avertirent  ses  partisans  qu'elle  les  mène- 
rait droit  au  socinianisme,  c'est-à-dire  à  rien.  Bossuet, 
comme  personne  ne  l'ignore,  insista  de  toute  sa  puis-, 
sance  sur  cette  triste  prophétie,  aujourd'hui  parfaite- 
ment vériGée. 

Il  était  aisé  de  voir  que  le  protestantisme  n'est  pas  unis 
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religion,  mais  une  négation  ;  que,  toutes  les  fols  qu-il  af: 
finne,  il  est  catholique  ;  et  que  ne  reconnaissaïit  diantre 
autorité  qu*on  livre,  qui  lui-même,  suivant  leur  belle 
doctrine,  n*était  soumis  à  aucune  autorité  Interprétative, 
tous  les  dogmes  disparaîtraient  incessamment  l-un  aprè^ 
l'autre.  Mais  ces  spéculations  philosophiques  ne  sont  pas 
à  la  portée  de  tous  les  esprits.  Pour  le  grand  nombre,  il 
n'y  a  que  Texpérience;  or,  cette  expérience  est  arHvée, 
et  chacun  peut  la  contempler.  La  prétendue  réforme  a 
tué  le  christianisme  ;  et  duns  la  métropole  même  dn 
protestantisme,  à  Genève,  le  corps  des  pasteurs  ayant 
solennellement  abjuré  le  dogme  fondamental  de  la  divi- 
nité du  Verbe,  il  ne  reste  plus  de  doute  sur  ce  point 

Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  si  scandaleux  et  de  si  déplo- 
rable en  soi-même  que  l'acte  par  lequel  ces  ministres 
ont  déclaré  qu'ils  ne  recevraient  plus^dans  leur  corps 
tout  homme  qui  oserait  émettre  une  opinion  sur  la  ma- 
nière dont  la  nature  divine  est  unie  à  la  personne  deJisus-^ 
Christ  (yoy.  la  résolution  du  3  mai  i  817,  imprimée  dans 
les  Fragments  de  V Histoire  ecclésiastique  de  Genève,  \  817, 
în-8®,  p.  -1 5),  sous  un  certain  point  de  vue  cependant,  on 
peut  se  féliciter  de  cet  acte  solennel,  qui  dit  enfin  le 
secret  du  protestantisme,  et  ne  permet  plus  le  moindre 
doute  à  la  bonne  foi. 

Peu  importe,  au  reste,  qu'il  soit  possible  de  citer  des 
exemples  contraires  chez  tels  ou  tels  individus  protes- 
tants ;  car  il  ne  faut  jamais  raisonner  qu'en  masse.  Les 
nations  ne  changent  jamais  tout  à  coup  de  mœurs,  de 
caractère,  de  religion,  etc.  Quelques  individus  se  déta- 
chant d'abord,  d'autres  les  suivent  :  quelques-uns  dé- 
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Tendent  les  anciennes  maximes  ;  mais  chaque  jour  ce 
nombre  privilégié  perd  quelque  unité,  et  bientôt  il  ne 
peut  plus  s'appeîer  naiion  ni  mémo  corps;  et  c'est  à  ce 
point  que  sont  enfin  arrivés  les  protestants. 

Il  n'y  a  pas  un  point  de  la  croyance  chrétienne  que  le 
protestantisme  n'ait  attaqué  et  détruit  dans  l'esprit  de 
ses  partisans  ;  il  est  arrivé  d'ailleurs  ce  qui  ne  pouvait 
pas  manquer  d'arriver.  Ce  malheureux  système  s'est 
allié  avec  le  philosophisme,  qui  lui  doit  ses  armes  les 
plus  dangereuses  ;  et  ecs  deux  ennemis  de  toute  cro- 
yance ont  exercé  sur  l'Europe  une  influence  si  funeste, 
qu'on  exagère  peu  eu  disant  que  cette  belle  partie  du 
monde  n'a  plus  tie  religion. 

La  Révolution  française  ne  fui  qu'une  suite  directe, 
une  conclusion  visible  et  inévitable  des  principes  posés 
dans  le  seizième  et  dans  le  dix-huitième  siècle  ;  et 
mainleuant  l'état  de  l'Europe  est  tel,  qu'il  laisse  crain- 
dre encore  les  plus  violentes  convulsions. 

Contre  ce  torrent  la  force  catholique  pouvait  donner 
des  espérances  ;  mais  c'est  ici  que  commence  un  nouveau 
malheur  bien  digne  d'occuper  les  tètes  pensantes,  et 
qu'on  ne  saurait  trop  déplorer. 

Cette  force  étant  bien  connue  de  tous  les  mécréants 
de  l'Europe,  c'est  contre  elle  qu'ils  ont  tourné  tous 
leurs  efforts.  Ils  savaient  bien  que  le  cœur  du  christia- 
nisme est  à  Borne  :  c'est  donc  là  qu'ils  ont  frappé  après 
avoir  séduit  les  princes,  et  même  les  princes  catholiques, 
avec  un  art  perfide  qui  a  eu  les  suites  les  plus  funestes. 

Us  ont  fouillé  l'histoire  pour  y  découvrir  des  faits 
bqui  se  sont  plissés  il  y  a  mille  ans,  et  qui  nous  sont  de- 
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yéhus  plus  étrangers  que  la  guerre  de  Troie,  et  ils  s'en 
'Sont  servis  pour  effrayer  les  princes;  ils  ont  mis  en 
jeu  la  raison  d'état,  toujours  sûre  de  se  faire  écouter, 
môme  lorsqu'elle  raconte  des  fables. 

Ils  se  sont  alliés  aux  Jansénistes,  calvinistes  déguisés, 
armés  depuis  leur  origine  contre  la  puissance  qui  n'a 
cessé  de  les  réprimer. 

Par  cette  épouvantable  conjuration,  ils  ont  à  peu  près 
î  anéanti  le  cbristianîsme  en  Europe,  même  dans  les  pays 
catholiques»  Des  personnes  particulièrement  instruites 
prétendent  que  Tcmpereur  de  Russie,  révolté  des  scan- 
dales religieux  qu'il  a  vus  à  Vienne,  en  a  rapporté  deç 
préjugés  incurables  contre  la  religion  catholique* 

Dans  un  sens  ce  prince  avait  raison  (si  Ton  a  dit  vrai), 
car  il  n*y  a  malheureusement  rien  de  si  réel  que  ces  scan- 
{  dales  ;  maïs  il  manquait  à  côté  de  lui  an  ministre  coura- 
'  geux)  capable  de  lui  dire  ; 

«  Vous  croyez,  sire,  voir  ici  le  catholicisme;  vous 
<c  n'en  voyez  que  Tabsence,  Vous  voyez  les  œuvres  de 
<(  Joseph  II.  Avec  une  imprudence  fatale  et  Timpétuosité 
a  d\in  jeune  homme  inexpérimenté,  il  sapa  chez  lui  la 
«  puissance  du  souverain  pontife.  Vous  en  voyez  les 
«  résultats,  sire  :  il  n'y  a  guère  plus  de  religion  à  Vienne 
«  qu'il  n'y  en  a  à  Genève,  et  qu'il  n'y  en  aura  bientôt 
«  chez  vous,  lorsque  certaines  forces  que  vous  ignorez 
«  auront  reçu  leur  développement.  » 

Il  n'y  a  pas  de  vérité  plus  incontestable  que  la  sui- 
vante :  Dans  Vétat  où  se  trouve  actuellement  Vesprit  hu- 
main en  Europe^  le  christianisme  ne  peut  être  défendu  que 
par  le  principe  catholique,  qui  ramène  tout  à  Vautoritè. 
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Mois  commciilce  principe  pourra-t-il  se  déployer,  si 
les  cours  persistent  dans  leur  aveuglement  ?  On  peut 
(lire  ([ne.  tous  les  princes  sont  détrûnés  dans  an  sens, 
puisqu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  règne  autant  que  son  père 
et  soD  aïeul  ;  et  le  caractère  sacré  de  la  souveraineté  , 
s'crTaçast  tous  les  jours  à  mesure  que  le  principe  irréli- 
gieux se  répand,  personne  ne  peutprévolr  encore  l'excès 
des  malheurs  qiii  s'avancent gur l'Europe. 

Si  les  souverains  cependant  ne  plaçaient  pas  obstiné- 
ment leurs  mains  sur  leurs  yeux,  il  safârait  pour  eux  de 
contempler  un  seul  objet  pour  trembler:  c'est  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse.  L'Allemagne  surtout,  qui  a  secoué 
le  plus  entièrement  le  Joug  catholique,  est  arrivée  h  un 
point  qui  doit  occuper  les  hommes  d'Étal. 

Frédéric  II  disait:  Si  je  voulnii  perdre  wn  pays,  je  le  , 
ferais  gouverner  par  des  philosophes.  1 

Que  cette  leçon  nesoitpasperduepourlessouveroins: 
ils  sont  trop  grands  pour  élre  gouvernés,  ou  pour  gou- 
verner par  des  brochures.  Il  y  a  des  maximes  vénérables, 
invariables,  éternelles,  qui  mènent  les  hommes,  et  dont 
on  ne  peut  s'écarter  sous  peine  de  périr.  Mille  et  mille 
fois  on  a  dît  aux  sonvcrains  que  la  base  dn  trAne  était 
l'autel.  Celte  vérité,  en  général,  n'a  pas  été  repoussée; 
mais  il  s'en  fout  bien  qu'elle  ait  été  aperçue  dans  son 
vrai  jour  et  dans  toute  son  étendue. 

A  quoi  sert  que  cette  vérité  soit  reconnue,  si  elle  ne 
produit  rien,  si  on  la  reçoit  comme  une  maxime  stérile 
dont  on  ne  sait  tirer  aucune  conclusion  ? 

Il  est  impossible  de  vouloir  le  christianisme  si  l'on  ne 

r  veut  le  principe  callioliquc,  sans  lequel  il  n'y  a  point  do 

I   christianisme. 
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Tant  qae  les  princes  refuseront  de  reeminaitre  cette 
vérité.  Us  n'anront  rien  Hait  ;  ils  r^aU  la  cbose  sans 
vouloir  le  moyen  de  la  diose  ;  ils  Tcnlent,  et  ils  ne 
veulent  pas. 

L'orgoefl,  dit  rÉcritore,  e$t  le  cammoècement  du  pé- 
ché. On  pourrait  ajouta*,  H  de  toutes  le$  erreun.  La  plus 
grande  et  la  plus  dangereuse  de  toutes,  dont  il  est  ici 
question,  est  encore,  comme  tant  d'autres,  une  fascina- 
tion de  Torgneil. 

Il  y  a  dans  l'oiseignement  de  l'Église  catholique  une 
hauteur,  une  assurance,  une  inflexihilité  qui  déplaît  a 
Tautorité  temporelle  ;  celle-ci  ne  croit  pas  être  maîtresse 
ou  assez  maîtresse,  partout  où  il  existe  un  autre  pouvoir 
dont  elle  ne  fait  pas  ce  qu'elle  yeut* 

Elle  ne  fait  pas  attention  que  cet  ascendant  et  cette 
indépendance  sont  le  caractère  naturel  et  néçc^^îre  de 
la  vérité,  en  sorte  que  partout  où  il  ne  se  trouve  pas, 
elle  ne  se  trouve  pas» 

Quelque  prince  a-t-il  jamais  imaginé  de  conunander 
aux  mathématiques?  C'est  néanmoins  précisément  la 
même  chose.  Dans  tous  les  genres  possihies,  la  vérité 
est  iuvîncible,  indépendante  et  inflexible.  Il  ne  faut 
donc  pas  appeler  audace  ou  désobéissance  ce  qui  n*est 
que  la  loi  naturelle  des  choses. 

Il  est  dit  dans  l'Évangile,  que  les  peuples  qui  enten- 
daient la  prédication  du  Sauveur  étaient  étonnés,  parce 
qu'il  ne  leur  parlait  pas  comme  leurs  docteurs,  mais 
comme  ayant  la  puissance. 

La  religion  vraie  (il  ne  peut  y  enavoir  qu'une),  n'étant 
que  la  prédication  continuée  de  ce  même  hommc-Dici>, 
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doit  prësenicr  absolomenl  le  même  caractère.  Elle  doit 
parler,  enseigner,  ordonner  comme  ùyant  la  puissance; 
celle  qui  n'a  pas  ce  ton  est  humaine.  Qa'elle  ne  s'avise 
point  de  nous  parler  àa  ciel  :  elle  vient  d'aillears, 

La  suprématie  russe  on  anglaise  s'accommode  mienx 
sans  doute  d'une  religion  souple  qui  se  prête  à  tons  les 
mouvements  de  la  volonté  souveraine  ;  mais  cette  sa- 
prématie  peut  Ctre  sûre  qu'elle  tient  l'erreur  sous  sa 


Ce  n'est  pas,  an  reste,  qne  la  suprématie  civile  ne 
soit  très-bonne  oit  elle  est,  car  sans  elle  les  religions 
nationales  ne  poarraicDt  conserver  leurs  formes.  Dès  . 
qu'elles  ne  sont  plus  animées  par  l'esprit  divin,  il  faut 
bien  que  le  bras  de  chair  les  soutienne  ;  mais  la  religion 
vraie,  et  par  conséquent  unique,  n'a  pas  besoin  de  ce 
secours  :  elle  marche  seule,  parce  que  sa  force  lui  ap- 
partient. 

Mais  eetle  religion,  qu'on  croit  hautaine  parce  qu'elle  1 
est  haule,  est  cependant  celle  qui  dit,  enseigne  et  prouve 
invinciblement,  et  perpétuellement,  et  invariablement: 

n  Que  la  souveraineté  ne  vient  point  des  hommes,  et 
tt  qu'il  n'est  pas  vrai  du  tout  qu'il  n'y  a  des  souverains 
«  que  parce  que  les  hommes  ont  voulu  qu'il  y  en  eût  s 
(ce  que  la  philosophie  elle-même  démontre  jusqu'à 
l'évidence,  quand  elle  n'est  pas  Ivre); 

a  Qu'un  mauvais  souverain  ressemble  à  une  grêle 
«  qui  tombe  d'en  haut,  et  qu'il  faut  laisser  passer; 

s  Que  personne  n'a  le  droit  de  le  Juger,  et  que  rien  ne 
eut  briser  le  serment  qu'on  lui  a  prêté.  » 
e  n'est  pas  si  mal,commeonvoit;mais  tlyaquclque 
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chose  de  plus  :  non-seulement  l'Église  catholique  prêche 
ces  maximes,  mais  elle  les  persuade  et  les  fait  observer; 
/elle  seule  peut  se  rendre  mattresse  du  cœur  de  l'homme 
H  lui  commander.  L'honnête  simplicité  dit  sérieusement: 
l'Jst'Ce  que  nous  n'enseignons  pas  la  même  c^se?  Premiè- 
rement, non.  Mais  quand  l'assertion  serait  vraie,  il  ne 
s'agit  pas  de  parler,  il  s'agît  de  persuader  ;  il  ne  s^git  pas 
•^  d'écrire  sur  du  papier,  il  faut  écrire  dans  1^  cœurs.  Or, 
SI  quelque  homme  dit  qu'une  autre  religion  que  lacatlio- 
lique  peut  s'emparer  du  cœur  de  l'homme,  le  mattriser, 
le  christianiser  et  le  faire  mouvoir  suivant  Tordre,  en 
vertu  du  principe  divin,  cet  homme  ne  sait  rien,  ne  voit 
rien,  ne  comprend  rien. 

Mais  c'est  encore  ici  qu'il  faut  emprunter  des  paroles 
à  l'Écriture  pour  s'écrier  :  Où  est  le  sage  ?  où  est  X écri- 
vain puissant  ?  od  est  le  véritable  démonstrateur  de  noire 
inconcevable  siècle  ?  A  qui  a-t-il  été  donné  une  voix  assez 
forte  pour  arriver  jusqu'aux  princes,  et  pour  leur  faire 
entendre  la  plus  incontestable  des  vérités,  qu'tVs  ne  peu- 
vent  maintenir  les  trônes  que  par  la  religion,  ni  maintenir 
la  religion  que  par  le  principe  catholique  ? 

Veulent-ils  attendre  que  tout  soit  perdu,  qu'il  n'y  ait 
plus  en  Europe  de  principe  sacré  et  consacré,  et  qu'une 
jeunesse  effrénée  répète  dans  toute  l'Europe  le  désolant 
spectacle  de  l'Allemagne  ?  C'est  cependant  le  point  où 
nous  tendons,  s'ils  ne  se  hâtent  de  retenir  l'esprit  humain 
par  le  seul  frein  qu'il  puisse  recevoir. 

C'est  en  vain  qu'on  voudrait  effrayer  les  princes  sur 
les  suites  imaginaires  de  certaines  innovations.  Que  peu- 
vent-ils craindre?  On  n'attend  pas  d'eux  une  action 
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directe  contre  les  dtflérentes  rcligiocs  de  leur  pays,  ce 
qoî  serait  contraire  à  toutes  les  règles  de  In  sagesse.  Il 
suflîl  de  laisser  pénétrer  la  doctrine  catholique,  et  de 
la  laisser  agir  à  sa  manière,  doucement  et  respcctueuso- 
ment. 

Lorsqu'il  y  eut  il  Saiut-Pètersbourç,  il  y  a  peu  d'an- 
nées, un  mouvement  religîeus  qui  fit  une  cerlnine  sensa- 
tion, on  entendit  direparde  fort  bonnes  gens  :  L'enipcreur 
craint  une  guêtre  civile.  Ces  honnêtes  discoureurs  ne  pen- 
saient pas  que,  ;)oiir  sebaltre,il  f^aul  être  deux.  Comment 
peut-on  ignorer  encore  que  jamais  le  catholique  ne  ré- 
siste â  l'antoritc  légitime  ?  On  peut  l'égorger  tant  qu'on 
voudra  ;  il  s'y  attend,  et  Jamais  II  ne  préviendra  son  sort 
en  égorgeant  à  son  tour.  Des  hommesqui  ne  comprennent 
pas  même  les  histoires  qu'ils  lisent,  citent  les  guerres  do 
religion  en  France,  en  Angleterre,  etc..  Mois  qu'est-ce 
que  tout  cela  fait  à  ta  question?  Lorsqu'une  religion  est 
montée  sur  le  trône,  si  on  l'attaque  avec  les  armes,  elle 
se  défend  uvec  les  armes.  C'était  le  cas  des  rois  de  France 
résistant  ehe:  euxau  protestantisme  qui  les  attaquait cAez 
eux.  Bien  n'est  plus  simple  ni  plus  juste.  Si  les  rascol- 
nlcs  prenaient  les  armes  en  Bassle,  est-ce  que  l'empereur 
ne  défendrait  pas  son  trdne  et  la  religion  de  ses  États? 
Mais  lorsque  le  catholicisme  se  présente  chez  une  puis- 
sance non  catholique,  soit  qu'il  arrive  de  dehors,  soit 
qu'il  y  prenne  naissance  par  la  seule  force  de  la  vérité 
de  la  grùce,  jamais,  jamais,  non  jamais  il  n'exercera 
d'autre  force  que  celle  de  la  persuasion.  Jamais  II  ne 
conseillera  un  seul  acte  de  violence.  11  pourra  monter 
mnr  les  éelmfauds;  mais,  avant  de  recevoir  le  coup,  il 
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priera  pour  le  prince  légitime  qui  le  frappe.  Que  si,  après 
être  monté  sur  les  échafands,  il  loi  arrive  de  monter  sur 
le  trône,  alors  il  régnera,  et  si  on  l'attaque,  il  se  défen- 
dra :  c'est  le  droit  incontestable  de  toute  souveraineté. 

L'histoire  est  pleine  d'exemples  dans  ce  genre,  il  suffit 
d'oavrir  les  yeax  :  jamais  on  ne  trouvera  d'exemples 
contraires. 

Ainsi  les  princes  ont  tout  àgagner  et  rien  à  po^reen 
favorisant  le  catholicisme,  avee  la  prudence  que  peuvent 
^exiger  les  dilféraites  circonstances  de  temps  et  de  Heu. 

L'aspect  général  de  l'Europe,  sous  le  rapport  rdi- 
gieux,  présente  certainement  le  spectade  le  plus  déso- 
lant ;  mais  le  plus  grand  de  tous  les  maux  est  bioi  peu 
connu. 

Gomment  révéler  le  profond  secret  de  la  rdigion  et  de 
la  politique  européenne?  Qui  osera  dire  la  vérité  à  cehii 
qui  peut  tout,  et  qui  ne  l'a  jamais  entendue?  Où  trouver 
un  prophète  envoyé  par  Dieu  même  et  marqué  de  s<m 
caractère,  qui  puisse  dire  à  ce  puissant  prince^  sans  man- 
quer au  respect  et  (ce  qui  est  mieux  encore)  à  l'amour 
qui  lui  est  dû  :  Vous  êtes  cet  homme?  C'est  cependant  ce 
qu'il  faudrait  dire.  Mais  y  a-t-11  .xm  moriel  digne  d'one 
telle  mission?  Que  faut-il  donc  faire?  Il  faut  prononcer 
ces  indispensables  paroles  avec  un  religieux  tremble- 
ment, et  prier  Dieu,  qui  les  inspire,  de  les  porter  à  l'oreille 
qui  doit  les  entendre. 

Oui  :  non-seulement  les  vertus  du  très-bon,  du  très- 
humain,  du  très-pieux  empereur  de  Russie  sont  inutiles 
à  la  religion,  mais  il  lui  a  porté  des  coups  sensibles  :  il 
n'est  pas  nécessaire  d'ajouter,  sans  le  vouloir.  Mais  les 
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Erreurs  font  souvent  plus  de  mal  que  les  intentions  le 
p)us  hostiles,  et  le  développement  de  ces  erreurs  est  u 
sujet  de  la  demiêro  importance  pour  l'Europe. 


Cette  grande  puissance  nuît  d'sbord  essentiellement 
au  clirlstiaolsme  par  la  protection  solennelle  aecordëe  ô 
Genève,  qui  en  est  devenue  l'ennemie  mortelle.  Genève 
est  le  centrede  l'incrédalîté  et  le  cœur  da  protestantisme. 
Elle  est,  do  plus,  un  foyer  de  rébellion  reconnu  pour  tel 
par  tous  les  hommes  d'État.  Les  motifs  qui  lui  ont  valu 
une  protection  extraordinaire  sont  bien  petits  en  com- 
paraison de  ceux  qui  auraient  dû  l'esclure.  Genève, 
considérée  simplement  comme  la  métropole  du  protes- 
tantisme, devrait  être  odieuse  à  l'empereur  de  Russie,  qui 
professe  des  dogmes  tout  contraires,  s'il  n'était  pas  con- 
duit, sans  pouvoir  s'en  douter,  par  cette  force  encore 
cachée  pour  lut,  mais  visible  à  d'autres  yeux,  qui  rap- 
proche Insensiblement  et  invinciblement  son  Église  de 
l'Église  protestante,  pour  les  confondre  et  les  unir  bientôt 
parfaitement  ;  à  moins  qu'il  n'arrive  une  chose  qui  n'est 
pas  du  tont  hors  du  cercle  des  probabilités  :  c'est  qu'à 
l'époque  où  l'Église  russe  sera  devenue  notoirement  pro- 
testante, il  n'y  ait  plus  de  protestants  ailleurs. 

Le  grand  empereur  est  le  premier  prince  chrétien  qui 
ait  fait  passer  le  langage  théologique  dans  la  diplomatie; 
il  est  le  premier  qui  ait  prononcé  le  nom  de  Verbe  dans 
les  actes  de  sa  politique.  Comment  donc  est-il  devenu  si 
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ardent  protecteur  de  la  ville  ennemie  du  Verbe;  qui, 
depuis  plus  d'un  demi-siècle,  est  publiquement  accusée 
de  TaToir  renié  ;  qui  n'a  jamais  su  répondre,  non  à  des 
dévots  exaltés,  non  à  des  docteurs  catholiques,  mais  à 
son  compatriote  Rousseau  et  aux  encyclopédistes,  au 
délateur  fameux  de  cette  apostasie,  et  qui  vient  enfin  de 
la  confesser  publiquement  par  la  bouche  de  ses  pasteurs, 
qui  ont  déclaré  solennellement,  par  une  déclaration  con- 
sistoriale  à  jamais  célèbre,  du  3  mai  \  S\  7,  qu*t75  n'admet- 
traient plus  dans  leur  corps  aucun  ministre  qui  parlerait 
de  la  divinité  de  J.  C,  ou,  pour  adoucir  un  peu  les  termes, 
qui  exprimerait  une  opinion  sur  la  manière  dont  la  nature 
divine  est  unie  à  la  personne  de  /.  C.  ? 

La  protection  puissante  si  malheureusement  accordée 
à  une  ville  qui  le  mérite  si  peu,  a  doublé  son  orgueil  et 
son  influence,  qui  déjà  étaient  terribles.  C*est  une  plaie 
des  plus  douloureuses  faites  au  christianisme,  et  dont  se 
ressentent  surtout  les  pays  catholiques  cédés  à  la  tur- 
bulente république.  Qui  les  soutiendra  contre  une  in- 
fluence étrangère  qui  fait  trembler  tous  leurs  protecteurs 
naturels  ?  La  raison  d'État  étant  toujours  et  partout  mise 
avant  tout,  jamais  ces  peuples  ne  pourront  être  rétablis 
et  maintenus  dans  leurs  libertés  religieuses  que  par 
celui  qui  les  en  a  privés. 


II 


La  grande  puissance  blesse  le  christianisme,  en  second 
lieu,  par  l'appui  non  moins  solennel  qu'elle  donne  à  la 


/ 
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Société  biblique,  entreprise  protestante,  et  ia  plus  nnti- 
ehrétlenne  qui  ait  jamais  ait  été  imaginée.  Cette  Société 
renferme  de  grands  caractëres,  des  hommes  pleins  de  fol 
et  d'illustres  protecteurs  :  qui  en  doute?  Mais  les  véri- 
tables meneurs  rient,  le  soir  à  table,  de  ces  hommes 
respectables  dont  ils  consomment  l'argent  pour  arriver 
h  leur  but  avec  un  art  qui  n'a  jamais  été  égalé.  L'Église 
catholique  étant,  de  la  manière  la  plus  notoire,  fortement 
et  syslcmatiqucraenl  opposée  à  la  communication  de 
l'Écriture  sainte  en  langue  vulgaii'e,  sans  explication  et 
sans  distinction  de  personnes,  c'est  pour  contredire  celle 
maxime  que  fa  Société  biblique  est  établie  ;  et  comme  la 
maxime  catholique  ne  repose  que  sur  le  mal  immense  qui 
résulte  del'usage  contraire,  la  Société  biblique  est  établie, 
de  plus,  pour  produire  ce  mal  que  l'Église  redoute.  Que 
tout  homme  de  bomic  foi,  engagé  dans  cette  Société,  mctlc 
la  main  sur  la  conscience,  et  qu'il  s'interroge  loyalement, 
il  sera  forcé  de  cou>enir  qu'il  ne  s'agît  en  effet,  dons  la 
Société  biblique,  que  de  contredire  l'Église  catholique. 
Ou  répète,  tout  homme  de  bonne  foi;  car  il  y  a  dans  cette 
Société  un  certain  nombre  de  membres  qui  se  moquent 
(les  aulrcs,  et  qui  ont  bien  des  pensées  pins  profondes 
que  celle  de  contredire  l'Éylise  callwlique.  La  Sociélé  ne 
renfcrme-l-elle  pas  des  Ariens,  des  Sociulens,  des  mé- 
créants de  tous  les  genres  connus  et  mémo  notoires? 

La  souveraineté  n'est  point  fuite  pour  disserter.  Elle  n 
d'autres  devoirs,  une  autre  ilcstinalion  et  d'autres  talents. 
Elle  aurait  même  tort  devant  Dieu,  si  clic  donnait  à  des 
scionccH  épineuses  un  temps  qui  appartient  au  bonheur 
des  peuples. 
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La  science  n'est  donc,  à  l*égard  des  princes,  qu'an 
simple  ministre.  C'est  à  elle  à  faire  des  rapports  pour 
motiver  leurs  ordres,  et  son  plos  grand  devoir  est  de 
leur  faciliter  le  travail  en  respectant  leur  temps,  en  évi- 
tant les  discussions  embarrassées,  en  leur  présentant  les 
choses  sous  des  formes  simples,  et  même,  s'il  est  pos- 
sible, purement  expérimentales. 

Au  nombre  de  ces  vérités  ainsi  préparées  se  trouve^ 
si  je  ne  me  trompe  infiniment,  l'observation  suivante  : 

Qu'y  a-t-il  de  plus  remarquable  dans  le  monde  que  le 
prosélytisme  de  l'Église  catholique?  Le  soleil  est  moins 
connu.  L'univers  est  rempli  de  ses  travaux  apostoliques. 
Depuis  les  Iroquois  jusqu'au  Japon,  des  monuments  de 
toute  espèce  attestent  sa  puissance  et  ses  succès  dans  ce 
genre. 

Cette  force  est  telle,  qu'aucune  secte  ne  tiendra  devant 
elle  partout  où  on  laissera  le  champ  libre  à  l'enseigne- 
ment catholique.  C'est  ce  qui  a  fait  que  plus  d'une  fois 
de  très-bons  princes,  professant  d'autres  religions,  et 
sentant  cette  prépondérance  qu'ils  ne  pouvaient  se  cacher, 
ont  cru  devoir  prendre  contre  elle  des  mesures  étrangères 
à  leurs  maximes  ordinaires. 

La  puissance  et  le  talent  de  l'Église  catholique  pour  la 
propagation  de  la  foi  étant  donc  un  fait  incontestable, 
on  demande  ce  qu'il  faut  penser  d'une  Société  qui  veut 
propager  la  foi  par  un  moyen  que  l'Église  catholique 
déclare  non-seulement  inutile,  mais  dangereux,  perfide, 
et  fait  exprès  pour  nuire  à  la  foi  ? 

Il  y  a  plus  :  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de 
ces  sortes  de  matières  savent  que  plusieurs  théologiens 
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anglais,  justement  alarmés  de  la  conjuration  la  plus 
dangereuse  couverte  d'un  beau  nom,  ont  écrit  pour  met- 
tre à  découvert  le  vèrilable  but  et  tes  vues  cachées  de  la 
Société  biblique. 

Si  le  prince  qui  mettra  ces  autorités  réunies  dans  aa 
bassin  de  la  balance,  veut  bien  permettre  qu'on  loi  de- 
mande. Que  peul-OH  mettre  dam  Vautre  ?  sa  noble 
conscience  n'aura  pas  de  peine  à  répondre. 

Et  cependant,  nous  ne  demandons  point  que  les  prin- 
ces étrangers  à  notre  foi,  et  qui  ont  admis  chez  eux  la 
Société  biblique,  lui  retirent  brusquement  leur  pro- 
tection. Nous  savons  que  les  clioses  sont  trop  avancées 
et  que  les  prétentions  extrêmes  amènent  d'extrêmes  in- 
convénients. Nous  demandons  seulement  que  ces  prin- 
ces n'associent,  ni  par  séduction  ni  par  autorJlé,  leurs 
sujets  catholiques  ft  une  œuvre  expressément  condam- 
née par  le  souverain  ponti/c.  Cette  prétention  est  mode- 
ice,  et  nul  de  ces  princes,  s'il  est  sage,  ne  s'y  refusera. 
Ivt  quant  aux  effets  de  le  Société  bibliqae,  nous  en 
appelons  au  temps  et  h  l'expérience. 


I-a  grande  puissance  nuit,  en  troisième  lieu,  au  ehrls- 
lianisme,  parce  qu'elle  ne  soupçonne  pas,  peut-être,  ou 
qu'elle  refuse  de  reconnaitre  une  grande  vérité,  qu'il 
(il  impossible  tle  frapper  mr  le  calhoticisnte  sans  bUs- 
itr  le  (liriitimismt  en  général. 
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Faites  disparaître  le  principe  catholique,  tout  de  snlte 
les  dogmes  commenceront  à  disparaître  l'un  après  Taa- 
tre,  et  bientôt  on  arrivera  au  socinîanisme.  L'expérience 
s'est  faite  sous  nos  yeux,  et  comme  elle  était  annoncée 
d'avance  par  nos  docteurs  ;  rien  ne  manque  à  la  dé- 
monstration. Dès  Torigine  de  nos  disputes,  ils  avaient 
annoncé  aux  chrétiens  séparés  qu'ils  ne  pourraient 
s'arrêter  en  chemin.  La  triste  prophétie  est  maintenant 
vériûée  ;  le  hideux  arianisme  lève  la  tête  en  Europe,  et 
SCS  conquêtes  augmentent  tous  les  jours.  Partout  où  le 
principe  catholique  se  retire,  il  est  remplacé  plus  ou 
moins  rapidement  par  l'ennemi  de  toute  croyance. 

Deux  choses  à  cet  égard  peuvent  tromper  les  souve- 
rains. £n  premier  lieu,  l'extérieur  de  la  religion  est 
pris  pour  la  religion.  Ils  voient  chez  eux  les  mêmes 
formes,  les  mêmes  prières,  les  mêmes  ornements,  les 
mêmes  professions  de  foi  écrites  et  usitées:  il  est  natu- 
rel de  croire  que  rien  n*a  changé.  Cependant  ils  ne 
voient  que  Técorce  d'un  arbre  dont  le  bois  est  rongé 
insensiblement  par  le  venin  philosophique,  et  à  la  pre- 
mière occasion  solennelle  Técorce  disparaîtra. 

En  second  lieu,  les  souverains  prennent  la  force  de 
leur  suprématie  pour  celle  de  la  croyance.  Ils  se  trom- 
pent beaucoup.  Si  l'empereur  de  Russie  retirait  tout  à 
coup  la  puissante  main  qu'il  tient  étendue  sur  la  reli- 
gion ;  s'il  excluait  son  ministre  du  siège  qu'il  occupe 
dans  le  synode  ;  s'il  permettait  à  ses  prêtres  de  tous  les 
ordres  do  prêcher,  d'écrire,  de  dogmatiser  et  de  dispu- 
ter comme  ils  l'entendraient,  en  un  clin  d'oeil  il  verrait 
sa  religion  s'en  aller  en  fumée. 


Sun  i.'ktat  du  ciidistiakismb  en  EunorK.  301 
Un  évt'que  russe,  membre  du  synode,  s'avisa,  il  y  a 
lieu  d'années,  de  traduire  des  livres  nllemands  dont  la 
doctrine  offensa  les  anciens  de  l'I'lglise  russe.  Le  métro- 
[Milifain  de  Saînt-Pclersbourg  accusa  l'évÉque traducteur 
de  spinosisnie.  Un  religieux,  nommé  Philahëtg,  prit 
les  armes  et  écrivit  contre  l'évêquo  ;  celui-ci  voulut  ré- 
pondre ;  l'archevêque  s'y  rcrosa  ;  le  clergé  se  divisa  cl 
prit  feu.  Qu'on  l'eût  laissé  faire,  dans  six  mois  on  au- 
rait va  une  confusion  universelle  :  mais  le  souverain 
arriva  avec  sa  suprématie,  éteignit  l'incendie  d'un  souf- 
fle, imposa  silence  A  tout  le  monde,  et  renvoya  l'cvé- 
quc  dans  son  diocèse,  sons  discussion  ni  jugement 
ecclésiastique.  Il  fit  en  cela  un  acte  de  grande  sagesse  ;  -- 
mais  la  sagesse  humaine  n'a  rien  de  commun  avec  In 
fohj'acte  prouvait  que  S.  M.  l'empereur  de  Russie 
voulait  telle  et  telle  chose,  rien  de  plus. 

Si  l'on  fait  disparaître  le  principe  calliolique,  il  iiu 
reste  plus  rien  de  divin  sur  la  terre.  Ce  principe  est  si 
fort,  qu'il  soutient  nos  ennemis  mêmes.  Ils  ne  vivent 
que  par  lu  haine  qui  les  anime  contre  nous,  ils  pren- 
nent ce  sentiment  pour  le  zèle  et  même  pour  lu  foi, 
tant  Ihommc  est  habile  à  se  tromper  lui-même  ;  mais 
si  nous  disparaissions  aujourd'hui,  ils  disparaît  raient 
demain.  Aussi,  un  grand  homme  d'État  (M.  le  baron 

f  d'Erlaeh)  disait  !i  un  catholique,  dans  un  iustant  do 
franchise  et  d'opanchcment  :  Nous  savons  bien  que  noui 
n'existons  que  par  vous. 

Que  les  princes,  mâme  séparés,  sachent  donc  bien 
[fu'cn  attaquant  le  catholicisme,   ils  frappent  sur  les 

'  bases  du  christianisme. 
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IV 


La  grande  puissance  nuit,  en  quatrième  lieu,  aq 
christianisme  par  l'espèce  de  persécution  qu'elle  exerce 
sur  l'Église  catholique,  directement  dans  ses  propres 
Ëtats,  et  indirectement  ailleurs.  Le  mot  de  persécution 
étonnerait  bien  l'oreille  du  plus  humain  des  princes,  si 
ce  mot  pouvait  arriver  jusqu'à  lui  ;  mais  il  suffit  de 
s'entendre  pour  faire  disparaître  toutes  les  ambiguïtés. 
Tonte  persécution  ne  suppose  pas  des  roues,  des  bû- 
'  chers  et  des  proscriptions  :  celle  de  Julien  fut  beaucoup 
plus  dangereuse  que  celle  de  Dîoclétien  ;  et  Bonaparte, 
qui  s'y  entendait,  l'avait  reprise  avec  un  talent  diaboli- 
que. La  Russie  se  vante  et  se  laisse  vanter  sur  sa  tolé- 
rance  ;  mais  on  se  trompe  de  part  et  d'autre.  La  Russie 
tolère  toutes  les  erreurs ,  parce  que  toutes  les  erreurs 
sont  amies,  et  toujours  prêtes  à  s'embrasser.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  vérité,  ou,  si  Ton  veut,  de  l'Église 
catholique,  qui  n'est  rien  moins  que  tolérée. 

L'empereur  de  Russie  a  huit  millions  de  sujets  ca- 
tholiques, au  moins.  Il  en  a  dix  mille  dans  sa  capitale 
seule  ;  il  va  bien  sans  dire  qu'il  leur  doit  la  liberté  du 
culte  :  cela  ne  s'appelle  point  tolérance^  c'est  purej«s- 
iice. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  le  catholique  soit  toléré, 
même  en  abusant  de  ce  mot,  parce  qu'on  lui  permet 
d'avoir  une  église  et  d'entendre  la  messe.  Il  n'y  a  point 
de  tolérance  pour  une  religion  qui  n'est  pas  tolérée 
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Euivant  sou  essence  et  ses  maximes.  C  ci' tain  émeut  on  ne 
dirait  pas  que  la  religion  jaive  fût  tolérée  dans  un 
piiys  où  l'on  obligerait  ses  sectateurs  à  travailler  on  à 
jouer  la  eoincdic  le  Jour  du  sabbat. 

Or,  c'est  précisément  ce  qui  arrive  en  Russie  fi  l'É- 
glise catliolique.  Non-seulement  elle  n'y  est  pas  libre, 
mais  SCS  maximes  les  plus  foudamentatcs,  les  plus  es- 
sentielles, les  plus  vitales,  s'il  est  permis  de  s'expri- 
mer ainsi,  y  sont  contredites  et  violées  sans  miséri- 
corde. Les  détails  snr  ce  point  sont  curieux  et  peu 
ronnus. 

i"  L'Église  de  Russie  repose  tout  entière  sur  le  sys- 
!cmc  de  la  suprématie.  L'empereur  est  chef  do  son 
Église,  et  commande  sans  contradiction  ni  appel  dans  le 
synode  par  la  voix  de  son  miniitre  des  ailles:  liti-o 
funeste  inventé  par  Bonaparte,  et  substitué,  par  uiio 
fatalité  inexplicable,  à  eelul  de  procureur  générât  i;ii;ii:- 
t'iaf,  que  l'habitude  avait  consacré,  et  qui  n'attrista !t 
nullement  l 'oreille. 

Or,  celte  suprématie,  qui  est  fort  bonne  où  elle  est,, 
tdutes  les  autorités  de  Russie,  h  la  suite  de  leur  sodyc- 
rnin,  font  un  effort  continuel  pour  la  transporter  dans 
l'Ëglisc  entliolique,  où  elle  est  mortelle.  Dans  tous  le» 
p.nys  séparés,  la  suprématie  est  excellente  et  nécessaire  ; 
car  si  clic  ne  s'y  trouvait  pas,  où  serait  la  règle?  En 
peu  d'années,  on  y  mettrait  le  Symbole  en  tbùses,  et 
/  1  ienlôt  eu  chansons.  Mais  la  religion  romaine  rccon- 
.  naissant  un  chef  spirituel,  et  cette  suprématie  spiri- 
tuelle étant  l'essence  même  de  celte  religion,  vouloir 
lui  sulistitucr  lu  suprématie  temporelle,  c'est  anéantit: 
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le  catholicisme  ;  et  c'est  cependant  ce  qu'on  fait  sans 
relâche  dans  le  pays  de  la  tolérance. 

Si  le  patriarche  de  Gonstantinople  venait  se  mêler 
des  affaires  religieuses  de  Bossie,  on  croirait  Justement 
qu'il  a  perdu  Fesprit  :  or,  il  est  impossible  d'effacer  des 
têtes  russes  le  préjugé  qu'il  en  est  de  même  du  pape  à 
l'égard  des  catholiques  russes;  sophisme  mortel  qui 
supprime  de  fait  l'Église  catholique.  Les  communica- 
tions de  rÉglise  russe  catholique  avec  son  chef  éprou- 
vent tant  de  chicanes»  reçoivent  un  si  grand  nombre 
d'entraves  de  la  part  du  gouvernement,  que  c'est  pour 
les  fidèles  un  sujet  continuel  de  douleur.  On  vit  une 
fois  un  ministre  des  affaires  étrangères,  à  Saint-Péters- 
bourg, refuser  de  donner  cours  à  une  bulle  de  canonî* 
cation  (c'était  celle  du  bienheureux  Hieronimo  de  Na- 
plcs),  et  la  retenir  dans  son  bureau  pendant  une  éter- 
nité ,  sans  qu'il  fût  possible  de  donner  cours  à  la 
cérémonie  ;  et  ce  ministre  des  affaires  étrangères  était 
luthérien. 

C'était  un  spectacle  véritablement  curieux  que  celui 
d'un  ministre  d'État  luthérien  arrêtant  une  canonisa- 
tion catholique  chez  un  souverain  qui  n'était  ni  catlio- 
lique  ni  luthérien,  mais  qui  garantit  le  libre  exercice 
de  leur  religion  à  ses  nombreux  sujets  catholiques. 

Pour  faire  sentir  à  quel  point  la  prétendue  tolérance 
est  illusoire,  il  suffirait  d'observer  que  les  sujets  catho- 
liques de  Sa  Majesté  Impériale  n'ont  point  d'accès 
auprès  d'elle  comme  catholiques  ,  c'est-à-dire  qu'ils 
n'ont  aucun  organe  officiel  et  de  leur  religion  par  le- 
quel ils  puissent  porter  au  souverain  leurs  représenta- 
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tlons  et  leurs  doléances.  Ils  sont  obligés  de  passer  par  - 
la  vote  d'un  minùlre  des  cultes  qui  ne  sait  pas  un  mot 
de  ce  qu'il  faudrait  savoir,  ou  ne  dit  pas  pour  leur  ren- 
dre justice,  mais  seulement  pour  les  comprendre. 

Sa  Majesté  Impériale,  qui  est  incontestablement  le 
plus  grand  juge  européen  en  fait  de  tact,  de  délicatesse 
et  de  convenance,  peut  être  ossurée  que  pour  tout 
homme,  el  surtout  pour  tout  prêtre  catholique,  qui 
doit  traiter  ofGciclIcment  une  aEToire  ecclésiastique 
eu  Russie,  l'antichambre  du  ministre  des  cultes  est,  sans 
contredit,  le  plus  grand  des  supplices,  après  toutefois 
celui  d'avoir  l'honneur  de  lui  parler. 

2°  Nous  ne  tenons  ik  aucun  système  de  haute  disci- 
pline plus  fortement  qu'à  celui  qui  nous  fait  désirer  un 
sacerdoce  libre  et  indépendant,  c'est-â-dire  propriétaire. 
Jamais  nous  n'avons  varié  sur  ce  point  ;  jamais  nous  ne 
nous  sommes  laissé  séduire  par  les  sophismes  de  l'in- 
crédulité et  de  la  cupidité.  Nous  savons  bien  que,  par- 
tout où  le  prêtre  est  salarié,  il  est  avili  ;  qu'il  n'est  plus 
qu'un  senitcur  timide,  ou  pour  mieux  dire  un  serf  do 
l'autorité  qui  le  paie  ;  et  que  d'ailleurs,  dans  cette  sup- 
position, au  premier  coup  de  tambour  c'en  est  fait  du 
clergé,  qui  est  affamé  par  son  maître  mCme,  en  atten- 
dant qu'il  le  soit  par  l'ennemi.  Enfin  nous  avons, 
pour  défendre  ce  système,  mille  raisons  décisives,  ti- 
rées de  la  théorie  et  de  l'espcrieDce. 

En  Russie,  bu  contraire,  le  sj  stème  est  tout  différent, 
Un  seul  acte  de  la  puissance  souveraine  a  dépouillé  ra- 
dicalement le  clergé,  et  lui  a  pris  l'immense  somme  de 
tous  SCS  hieus  dans  toute  l'étendue  de  l'empire,  les  suites 
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de  cet  acte  décisif  sont  connaes  et  même  notoires  :  on  se 
dispense  de  les  détailler.  Mais  voici  la  grande  fatalité 
qui  nous  accable.  L'autorité  russe  sentant  bien  (car  rien 
n'étouffe  la  voix  de  la  conscience),  qu'elle  a  été  injuste, 
et  que  le  sacerdoce  russe  doit  en  grande  partie  à  cette 
spoliation  l'infériorité  qui  frappe  tous  les  yeux,  ne 
veut  pas  au  moins  qu'il  y  ait  cbez  elle  des  prêtres 
mieux  traités  que  les  siens  ;  de  manière  qa'one  action 
continue  du  gouvernement,  tantôt  sous  une  forme  et 
tantôt  sous  l'autre,  tend  invariablement  à  dépouiller 
rÉglise  catholique  et  son  clergé.  L'empereur  de  Russie 
ayant  acquis  par  les  derniers  traités  plusieurs  millions  de 
sujets  catholiques,  nous  verrons  comment  seront  traités 
les  biens  ecclésiastiques,  qui  ont  déjà  fait  tenir  un  grand 
nombre  de  discours  sinistres  ;  mais  ce  qui  se  passa  à 
Saint-Pétersbourg,  il  n'y  a  que  trois  ou  quatre  ans, 
fait  sentir,  mieux  que  tous  les  raisonnements,  les  maxi- 
mes du  gouvernement. 

Les  anciens  souverains  de  Russie  (dans  le  dernier 
siècle  cependant)  avaient  donné  à  l'Église  catholique  un 
terrain  qui  portait  une  maison  médiocre.  Ce  terrain 
étant  fort  avantageusement  placé,  les  Jésuites,  adminis- 
trateurs des  biens  de  l'Église  catholique,  imaginèrent 
d'y  bâtir  une  belle  maison  au  profit  de  l'Église.  Ils  ap- 
pelèrent les  capitaux  catholiques,  qui  affluèrent  tout  de 
suite  :  la  maison  s*éleva,  et  ne  devait  pas  rendre  moins 
de  36,000  roubles  annuellement.  Chaque  année,  on 
payait  15,000  roubles  à  compte  du  capital,  et  les  inté- 
rêts du  reste;  tous  les  créanciers  étaient  contents  :  jamais 
entreprise  ne  fut  mieux  imaginée  et  mieux  conduite. 
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Tout  à  coup  un  conciliabule  de  minislrea  imagina 
d'enlever  cette  maison  it  l'Église  catholique,  sans  céré- 
monie: c'est  ee  qu'il  iirent  en  effet,  laissant  tous  les 
esprits  jastes  (sans  distinction  de  culte)  frappes  d'éton- 
nemeut  et  de  regret. 

Cependant,  comme  il  fallait  bien  un  certain  prétexte 
pour  voiler  an  moins  un  tel  acte,  on  imagina  de  dire 
que  la  maison  appartenait  nii.r  Jésuites  qui  venaient 
d'être  erpuhés,  et  qu'ainsi  [a  maison  dtvail  être  confis- 

Qaend  même  la  maison  eût  appartenu  aux  Jésuites, 
l'nctc  dont  il  s'agit  aurait  été  réprouvé  également  par 
les  maximes  de  l'équité  et  par  celles  de  la  jorispru- 
dence. 

L'équité  ne  permet  pas  de  prendre  le  bien  d'antrui, 
sous  prétexte  que  le  propriétaire  est  habillé  de  noir,  ou 
parce  qu'il  a  le  malheur  de  déplaire. 

La  jurisprudence  défend  d'ignorer  l'énorme  diffé-"] 
rence  qui  existe  entre  la  simple  rdégation,  laquelle  sup- 
pose seulement  un  mécontentement  du  prince,  et  le 
bannissement,  qui  est  la  suite  d'un  crime  déclaré  par  un 
tribunal,  et  qui  emporte  quelquefois  la  confiscation  des 
biens. 

On  prend  la  liberté  de  le  dire  avec  une  respectueuse 
franchise  :  une  telle  confusion  d'idées  formerait  seule 
une  accusation  grave  contre  une  nation  entière. 

Mais  tout  cela  n'est  Hen  encore  quand  on  songe  que 
la  maison  appartenait  incontestablement  à  l'Église,  sans 
qu'il  y  eût  moyen  d'élever  sur  ce  point  le  moindre 
doute  raisonnable.  Le  don  du  gouvernement  était  clair: 
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l'usage  et  la  possession  ne  Tétaient  pas  moins.  Jamais 
les  Jésuites  n'avaient  agi  qu'en  qualité  d'administra- 
teurs. Enfin,  et  c'est  tout  dire,  ils  avaient  loué  cette 
maison  de  TÉglise  pour  y  établir  leur  collège,  et  chaqae 
année  le  loyer  était  régulièrement  porté  dans  les  livres 
de  compte. 

Il  semble  qu'à  de  tels  faits  il  n'y  avait  rien  à  répon- 
dre ;  mais  rien  n'embarrasse  la  tolérance  russe.  Un  des 
hommes  les  plus  influents  de  ce  pays  ne  se  fit  pas  diffi- 
culté de  dire  publiquement:  Que  signifie  donc  cette 
question  de  savoir  à  qui  appartient  la  maison  ?  Onla 
veut^  on  raura;  et  tout  est  dit.  En  effet,  on  la  prit,  onla 
retint  ;  et  tout  fut  dit. 

L'injustice  alla  plus  loin.  Il  fallait  indemniser  les  créan- 
ciers qui  avaient  prêté  leur  argent  :  on  imagina  de  les 
renvoyer  sur  les  Jésuites  qui  avaient  des  propriétés  dans 
la  Pologne  russe  pour  se  faire  rembourser  ainsi  par  des 
hommes  qui  ne  leur  devaient  rien.  Voilà  comme,  en 
Russie,  la  tendance  à  la  spoliation  de  l'Église  catholique 
ferme  les  yeux  du  pouvoir  sur  les  plus  grandes  mons- 
truosités. La  qualité  même  de  sujets,  et  de  sujets  fidèles, 
ne  met  point  les  catholiques  à  l'abri  de  cette  influence 
fatale  ;  et  c'est  ainsi  qu'ils  sont  tolérés. 

3<*  Les  droits  du  souverain  pontife  et  sa  suprématie 
spirituelle  sont  tellement  sacrés  dans  l'Église  catholique, 
qu'ils  forment  l'essence  même  de  la  religion  ;  puisque, 
si  Ton  ôtait  ce  dogme  fondamental,  nous  serions  à  peu 
près  d'accord  avec  les  Églises  russe,  grecque,  orientale, 
etc.,  ou  que,  du  moins,  les  différents  ne  Umberaient  que 
sur  des  points  nullement  difflciles  à  éclaircir,  pour  la 
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bonne  foi  qui  s'y  prClernlt  de  pnrt  et  d'autre.  C'est  In 
suprématie  pontificale  qui  forme  toute  In  difficulté,  vu 
que  nous  y  tenons  comme  à  In  religion  même.  Aussi  les 
protestants  nous  appellent  pupinles,  et  ils  ont  grande- 
ment raison  sur  le  mot;  ils  ne  se  trompent,  de  la  nia- 
uicre  la  plus  déplorable,  qu'en  donnant  une  Bigni&cation 
injurieuse  â  un  titre  d'honneur,  signe  exclusif  de  In 
vérité. 

11  ne  s'agit  point  du  tout  kl  de  savoir  si  nous  avons 
raison  ou  non  :  il  suffit  de  rappeler  que  toi  est  notre 
dogme  fondamental.  D'où  il  suit  que  gêner  nos  commu- 
nications avec  lu  saint-siégc,  ou  gêner  sa  juridiction  à 
notre  égard,  c'est,  par  le  fait,  supprimer  l'Église  catho- 
lique :  et  c'est  ce  que  fait  encore  le  gouvernement  russe, 
qui  ne  cesse  de  s'Immiscer  dans  celui  de  l'Église  et  de 
vouloir  la  conduire  à  sa  manière,  indépendamment  de 
l'autorité  supérieure. 

Il  existe  maintenant  en  Russie  un  personnage  bizarre, 
qui  n'a  pu  appartenir  qu'au  temps  et  au  lieu  où  11  a  vécn  : 
c'est  l'archevâquc  de  Moliîloff,  primat  catholique  de 
toutes  les  Russics,  qui  était  protestant  et  officier  de  ca- 
valerie avant  d'être  évéqnc  ;  instrument  entre  les  mains 
de  nos  ennemis  mille  fois  plus  dangereux  qu'nn  protes- 
tant de  profession,  d'une  servilité  d'ailleurs  faite  pour 
dégoûter  un  noble  pouvoir  à  qui  l'obéissance  suffit,  et 
qui  est  loajotiri  prêt  h  contredire  et  même  à  braver 
le  saint-siége,  parce  qu'il  est  toujours  sûr  d'être  sou- 
tenu. 

C'est  lui  qui  dit  un  Jour  ù  la  cour,  en  montrant  l'em- 
pereur qui  passait  :  Voilà  mon  papr,  ri  moi  .'Les  témoins 
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de  cette  admirable  profession  de  foi  existent  encore  à 
Saint-Pétersbourg.  Cet  étrange  évéque  s'avisa  un  jour 
de  falsifier,  dans  une  de  ses  lettres  pastorales,  un  texte 
du  concile  de  Trente,  et  un  autre  texte  tiré  d*une  lettre 
de  Pie  YI.  Pour  cette  double  fatUe  (on  veut  bien  se  con- 
tenter de  ce  mot),  le  pape  aujourd'hui  régnant,  le  plus 
doux,  le  plus  raisonnable,  le  plus  modéré  des  hommes, 
ne  put  cependant  se  dispenser  de  lui  adresser  un  bref, 
où  il  le  blâmait  assez  sévèrement  et  lui  ordonnait  de  se 
rétracter.  Mais  Tévéque  de  MohilofT,  qui  se  sentait  sou- 
tenu, se  moqua  du  bref  et  ne  se  rétracta  nullement. 

Pour  comble  de  perfection,  ce  prélat  est  devenu  mem- 
bre de  la  Société  biblique.  Il  arriva  même  à  cet  égard, 
un  événement  extrêmement  comique  (autant,  du  moins, 
que  ces  choses  peuvent  être  comiques)  :  c*est  que,  le  jour 
du  Corps  de  Dieu  4817,  l'archevêque  se  faisant  attendre 
pour  la  célébration  de  Toffiee  solennel  du  matin,  l'église 
étant  pleine  et  personne  ne  sachant  à  quoi  attribuer  un 
retard  aussi  extraordinaire,  car  il  était  plus  de  midi  et 
demi,  il  se  trouva  que  le  prélat  assistait  à  une  séance 
de  la  Société  bi^iquc. 

Un  évêque  catholique,  membre  de  la  Société  biblique, 
est  quelque  chose  de  si  monstrueux,  qu'il  est  impossible 
de  l'exprimer.  Le  pape  adressa  donc  au  singulier  prélat 
un  autre  bref  dont  il  ne  tint  pas  plus  de  compte  que  du 
précédeijt,  et  il  fut  encore  soutenu  dans  sa  rébellion. 

Voilà  donc  un  évêque  catholique  soutenu  contre  le 
souverain  pontife  :  c'est  comme  si  l'on  déclarait  des  offi- 
ciers libres  de  toute  subordination  envers  leur  général  ; 
c'est  Tanéantissement  radical  de  l'Église. 
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Les  ministres  russes,  au  reste,  ont  troové  ud  moyen 
commode  d'^happer  au  reproche  d'Intolérance.  Us  sou- 
tiennent que  ces  brefs  n'existent  pas,  quoiqu'ils  soient 
connus  de  toute  l'Europe. 

Telle  est,  en  raccourci,  la  tolérance  russe  M' égard  de 

la  religion  catholique  ;  et  II  eu  résulte  à  l'évidence  que  et  \ 
quelque  prince,  pour  éteindre  la  religion  catholique  dans 
ses  Étais  sans  répandre  le  sang,  demandait  à  l'homme 
ù  la  fois  le  plas  habile  et  le  plus  envenimé  le  plan  d'une 
persécution  mortelle,  mais  sourde  et  indirecte,  il  serait 
impossible  de  lui  indiquer,  dans  ce  genre,  rien  de  pins 
parfait  que  le  plan  in\'BriabIcment  suivi  dans  le  pays  de  , 
la  tolérance. 

On  ne  saurait  trop  l'obscrv-er,  il  y  a  dans  l'allnre  in- 
dépendante du  catholicisme  quelque  chose  qui  choque  le 
maître.  Tout  ce  qui  ne  plie  pas  lui  déplaît,  et  il  a  raison 
chez  lui  et  temporcllcment  ;  car  il  n'y  a  pas  le  moindre 
doute  que  si  l'on  pouvait  dire  en  Russie,  non  pas  seule- 
ment non,  mais  seulement  si,  à  l'empereur,  il  ne  pourrait 
plus  gouverner,  et  l'empire  finirait  ;  on  peut  même  ob- 
sen'er  en  passant  qu'il  y  a  dans  ce  gouvernement,  qui 
nous  fait  pdlir,  un  très-grand  nombre  de  compensa- 
tions ignorées  des  étrangers,  et  qui  le  réconcilient  avec 
l'homme.  Mais  il  ne  s'en  suit  pas  du  tout  que  le  même 
principe  puisse  être  transporté  dans  la  religion,  qui  se 
règle  par  d'autres  lois.  Lorsque  ce  puissant  prince  aura 
découvert  que  la  vérité  n'a  point  tCcmpereur,  il  aura  fait 
un  pas  immense  vers  cette  vérité,  et  le  monde  s'en  aper< 
i-evra  sur-le-champ. 

En  atlendani,  il  est  démontré  que  la  grande  pulssouce 
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est  réellement  persécutrice,  dans  toute  la  force  du  terme, 
à  regard  de  la  religion  catholique,  et  qu'il  en  résulte  un 
contre-coup  terrible  contre  le  christianisme  en  général. 


La  grande  puissance  nuit,  en  cinquième  lieu,  à  la 
cause  du  christianisme,  parce  qu'elle  n'a  pas  su  écarter 
de  ses  lèvres  le  venin  germanique,  et  qu'il  n'y  a  pas  trop 
moyen  de  douter  qu'elle  n'ait  embrassé  le  rêve  f aneste  de 
la  religiosUéy  ou  du  christianisme  universel.  L'empereur 
est  trop  grand  naturellement,  et  d'ailleurs  trop  ami  des 
grandes  choses  à  la  tête  desquelles  se  trouve  sa  grande 
renommée,  pour  n*avoir  pas  conçu  la  haute  pensée  de  la 
réunion  des  chrétiens  :  malheureusement  (et  c'est  ici  la 
grande  plaie  européenne),  il  s'est  représenté  le  christia- 
nisme comme  une  collection  de  systèmes  ou  de  sectes 
différentes  sur  quelques  points ,  mais  toutes  bonnes 
dans  le  fond,  et  qu'on  peut  suivre  en  sûreté  de  cons- 
cience, pourvu  qu'on  soit  d'accord  sur  les  dogmes  fon» 
damenlaux. 

Tandis  qu'au  contraire  il  est  prouvé,  pour  la  raison 
autant  que  pour  la  théologie,  que  la  religion  est  d'un 
cô/é,  et  les  sectes  de  iaiitrc. 

Ce  mot  de  secte^  qui  signifie  coupure  ou  séparation, 
suppose  nécessairement  un  corps  primitif  où  la  coupure 
s'est  faite.  On  sait,  par  exemple,  que  le  rascolnic  forme 
une  secte  en  Russie,  parce  qu'il  est  séparé  de  la  religion 
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DaâoiuJe  ;  on  sait  que  l'église  {iivlatnitecst  ne  MCfc, 

puisqu'elle  i  été  at^ie  et  Rtnacfaée  de  fÉglise  nnhrtr- 
selle  vers  la  Un  do  seinème  sfide,  etc. 

Ainsi  d(»ii:,  c'est  ddc  oontradictîwt  dons  les  terines 
de  soutenir  qu'il  n'y  ait  que  des  urta  dans  le  luoode  ; 
et  lorsqu'oD  dit  touM  le$  $tctts  tbréliennn,  on  ne  sait 
ce  qu'on  dit,  si  l'on  ne  supposa  pu  on  corps  antêriear 
dont  elles  se  sont  détachées. 

11  n'est  donc  pas  possible  qu'il  n'y  ait  que  des  seeta 
dans  le  monde  ;  et  ce  qui  n'est  pas  moins  rigoureuse- 
ment démontré,  c'est  qu'il  ne  peut  y  a^olr  deux  (otjm 
dont  elles  se  sont  détachées  -  car,  ai,  dans  une  religion 
divinement  révélée  (sur  ce  point  tous  les  ciiréUens  sont 
d'accord),  deux  associations  opposées  se  prétendent 
corps,  l'une  ou  l'autre  a  nécessairement  tort,  puisqu'il 
ne  saurait  y  avoir  deux  établissements  divins  primitifs 
et  opposés  :  l'ane  est  donc  carpt,  et  l'eutre  secte. 

Donc,  U  corps,  la  religion,  rÉgtiie  (c'est  tout  un)  est 
d'un  côté,  et  les  sectes  sont  de  l'autre,  et  il  ne  s'agit 
plus  qac  de  savoir  où  est  le  corps  ;  tout  le  reste,  sera 
lecle. 

il  n'y  il  pas  de  théorème  mathématique  plus  clair  et 
plus  incontestable  que  ce  qu'on  vient  de  lire. 

Celte  fable  des  sectes  et  de  leur  égalité  a  dû  nécessai- 
rement en  engendrer  une  autre  non  moins  fatale  que  la 
précédente,  c'est-à-dire  celle  des  Jogtites  fondamat- 
taux  et  non  fondameittaux. 

Celte  erreur,  au  fond,  n'est  que  l'erreur  protestante 
sous  une  autre  forme  ;  car  lorsqu'on  en  vient  à  deman- 
der quel  est  le  dogme  fondanicnlal,  on  ne  mwique  pas 


de  BOUS  dire  :  Ctti  eehû  fmi  est  elairewtemi  cotdam  dma 
ÏÉthimre  êoimtt.  Mais  eomme  il  s*agit  préasément  de 
fSToir  si  td  ou  tel  Jogme  cs^  contenu  dans  l*Écritiure,  il 
s'ensuit  que,  sans  on  triboas!  fnfailliMe,  tout  est  en 
Fair,  puisque  cbacan  ^oît  ee  qa'fl  Tenft  dans  l*Éeri- 
tnre. 

Depois  Aiiof  josqn'à  Cahin,  U  n*y  a  pas  un  seol 
dogme  chrétien  qoi  n'ait  été  attaqué  et  nié  par  f  Écri- 
ture. Pour  tout  hérétique,  le  dogme  fondUanenial  est  celai 
qull  Joge  à  propos  de  retenir,  et  le  ôogaoe  nom  fonda- 
mental  est  oe.ai  qu*il  rejette. 

Si  Ton  proposait  à  rempereur  de  Bussie  d'abolir  ses 
deux  sénats  et  tous  ses  tribunaux,  en  lui  disant  que 
chaque  plaideur  n*a  qu'à  lire  les  ukases  légisbUlEi  et 
les  codes  pour  savoir  s*0  a  raison  ou  tort,  que  dirait  le 
grand  prince?  On  ne  lui  proposerait  cependant  que  le 
système  protestant  sur  l'Écriture  sidnte,  c'est-à-dire  le 
système  qui  met  la  loi  à  la  place  du  juge,  tandis  que  la 
loi  n  existe  et  ne  parle  que  par  le  juge. 

Et  si  l'on  ajoutait  que,  pour  éteindre  absolument  les 
procès,  S.  M.  !.  n'a  qu'à  faire  traduire  ces  mêmes  uka- 
ses du  russe,  en  finnois,  en  esthonieu,  en  lapon,  en 
arménien,  en  géorgien,  en  tartare,  en  kamtcbadale,etc., 
et  à  multipliei  le  nombre  des  exemplaires  par  centaines 
de  mille,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  dans  ses  vastes  États  un 
seul  boutiquier,  un  seul  pêcheur,  un  seul  iswocbik 
(cocher  public)  qui  n'ait  nn  exemplaire  des  lois,  que 
dirait  encore  le  grand  souverain?  Il  verrait  certaine- 
ment, au  premier  coup  d'oeil,  le  résultat  de  cette  pro- 
fonde mesure  :  Multiplication  des  procès  sans  aucunes 
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bornes  ;  inlerprétatioiis  extravagantes,  et  jugements  ana- 
logues. 

Cette  folie,  do  pure  supposition,  n'est  cepcudaDt  que 
l'image  naïve  de  la  folie  biblliiac. 

L'empereur  de  Russie,  avec  le  christianisme  utùversel, 
les  dogmes  fondamentaux  et  fa  Société  biblique,  peut 
donc  être  ecrtaln  qu'il  est  dans  le  grand  chemin  de  la 
destruction  du  christianisme,  et  qu'il  y  travaille  réelle- 
lucut  avec  toute  la  puissance  et  toutes  les  saintes  inten- 
tions qui  suCfiraient  pour  faire  triompher  la  sainte  loi. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  les  amis  de  la  religion 
n'ont  rien  vu  d'aussi  extraordinaire  et  d'aussi  triste. 

A  la  vérité,  le  christianisme,  en  sa  qualité  d'Institu- 
tion divine,  ne  peut  Cire  détruites  gcuiral;  mais  11 
peut  fort  bien  l'être  ici  du  là.  Une  seule  version  anti- 
que, et  mCmc  quelques  lignes  de  cette  version,  mal  in- 
terprétées par  un  fanatisme  populaire  ,  ont  bien  pu 
créer  les  rascotnics  russes,  ulcère  immense  qui  ronge  la 
religion  nationale  et  fait  tous  les  jours  de  nouveaux 
progrès.  Qu'ftrrivera-t-il  lorsqu'un  peuple  simple,  et 
entier  dans  ses  idées,  aura  la  Bible  en  langue  vulgaire 
dans  toutes  les  éditions  bibliques  ?  Personne  n'en  sait 
rien  :  ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  que  s'il  en  résultait  un 
incendie  général  en  Russie,  le  gouvernement  ne  recueil- 
lerait que  ce  qu'il  aurait  semé. 

Les  détails  qui  précèdent  font  parfaitement  compren- 
dre, si  je  ne  me  trompe  infiniment,  comment  le  prince  le 
plus  puissant  de  lacbrétieutc,  et  (ce  qu'il  y  a  d'étrange) 
l'un  des  plus  religieux,  avec  de  grands  talents,  une  vo- 
lonté ferme  et  d'excellentes  intentions,  trompé  cependant 
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et  conduit  par  des  préjugés  déplorables,  a  porté  nn  pré; 
judice  immense  à  la  cause  du  christianisme. 

La  Providence  l'appelait  à  la  plus  grande  gloire  qui 
ait  jamais  illustré  un  souverain^  (a  réunion  des  ehri- 
tiens. 

Et  l'empereur  est  sourd  à  Tappel  de  la  Proyidence  ! 

Que  n'est-il  possible  de  lui  parler  i  Mais  tonte  discns- 
|»ion  suppose  une  espèce  d'égalité  qui  permet  l'opposition, 
et  ressemble  parfois  à  la  dispute  :  elle  a  besoin  enfin 
d'une  certaine  liberté  presque  entièrement  exclue  par 
le  respect,  surtout  à  l'égard  d'un  prince  qui,  pour  le 
bonheur  même  de  ses  peuples  (ce  qui  est  aussi  vrai 
qu'invraisemblable),  n'a  jamais  dû  connaître  la  contra- 
diction. 

Qui  osera  donc  lui  dire  :  «  0  bon  et  puissant  monar« 
(c  que,  vous  êtes  complètement  trompé.  Votre  samie 
«  alliance  n'a  été  signée  que  par  la  crainte  et  la  cour- 
te toisîe  :  elle  ne  suppose,  de  votre  part,  que  dfexcellentes 
<c  intentions  ;  mais  le  résultat,  si  elle  en  a  un,  sera  de 
a  consolider  toutes  les  sectes,  et  de  prouver  à  la  pos- 
«  térité  que  l'essence  du  christianisme  vous  avait 
((  échappé.  » 

Si  quelque  serviteur  fidèle  avait  pu  lui  tenir  à  peu 
près  le  même  discours  lorsqu'il  était  à  Paris  maître  des 
choses,  et  pouvant  faire  ce  qu'il  voulait  ;  s'il  lui  avait 
dit  :  «  Sire,  vous  êtes  entièrement  trompé  :  une  habile 
a  perversité  vous  attaque  par  le  côté  où  tous  les  hommes 
K  sont  vulnérables  ;  elle  vous  montre  la  gloire  où  elle 
«  n'est  pas  ;  elle  vous  fait  croire  qu'il  faut  conserver 
«  toute  la  révolution,  excepté  son  chef.  Vous  appuyez 
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«  de  votreaDgnstetnaiD  le  sceau  de  la  légitimité  sur  tons 
«  les  rorfnits  de  l'asurpation  et  de  l'athéisme  :  nu  lieu 
«  de  renverser,  comme  il  le  faudrait  et  comme  vous  le 
u  le  pouvez,  le  trône  de  Bonnparte,  qui  est  le  scandale 
o  do  l'univers,  vous  le  consenez  avec  une  sorte  de  res- 
«  pecl  pour  y  faire  monter  le  roi  de  France,  qui  ne  peut 
n  manquer  de  glisser  dans  pea  de  temps,  avant  de 
o  s'apercevoir  peut-être  qu'il  n'est  pas  à  sa  place.  Vous 
«  conservez,  voos  exaspérez,  vous  étendez  les  principes 
P  révolutionnaires  que  vous  pouvez  étouEfer  :  bientôt 
•  vous  les  verrez  s'étendre  de  la  manière  la  plus  ef- 
a  frayante,  s'unir  aa  fanatisme  allemand,  et  faire  trem- 
i(  bler  l'Europe,  etc.  « 

L'hoonSte  homme  courageux  qni  aurait  tenu  ce  dis- 
cours au  puissant  empereur  jouirait  aujourd'hui  de  son 
estime  et  de  sa  reconnaissance,  puisque  l'événement 
aurait  justifié  la  vérité  des  principes  et  la  sagesse  de 
l'avis. 

Mais  puisque  enfin  le  mal  est  fait,  et  puisqu'un  fan- 
tôme de  la  gloire,  pris  pour  elle-même,  a  privé  l'Europe 
du  résultat  que  nous  avions  droit  d'attendre,  pourquoi 
le  prince  qu'on  a  su  écarter  d'un  champ  de  gloire  qui 
l'appelait  ne  se  jetterait-il  pas  dans  un  autre  qui  lut  est 
ouvert  de  même,  qu'il  est  le  maître  de  parcourir  libre- 
ment et  sans  rival? 

Sa  Majesté  Impériale,  par  une  fatalité  bien  malhea- 
rcnse,  n'a  j.imais  pu  vaincre  entièrement  le  mouvement 
intérieur  qui  l'écarté  des  catholiques.  Dans  ces  voyages 
nombreux,  où  son  génie  également  actif  et  bienfaisant 
p  clierché  l'instruction  de  toute  part,  on  a  pu  voir  près 
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les  éloges  qai  Msont  dus,  que  le  projet  de  lariutnom  des 
chrétiens  donnerait  beaucoup  plus  d'espérance  s'il  était 
entrepris  par  le  saint-siége^  que  s'il  fêtait  par  iauJtres 
hommes  quelconques  séparés  de  V Église  romc^ine. 

Cet  avea,  fait  par  un  )[»rotestant,  et  pai  un  homme 
aussi  savant  que  Pnffendorff,  est  une  grande  leçon  donnée 
à  tout  homme  qui  pourrait  et  qui  voudrait  essayer  le 
grand  oeuvre. 

Que  la  puissance  se  laisse  instruire,  et  nous  sommes 
sauvés  !  La  politique,  prise  dans  toute  l'étendue  de  ce 
mot,  est  infiniment  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  science^  et  qu^on  estime  peulrétre  trop 
dans  notre  siècle.  VEncyclopédie  entière  ne  vaut  pas  la 
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dernière  guerre  contre  les  Français,  condaite  par  l'em- 
pereur de  Russie  avec  tant  de  courage,  de  prudence  et 
d'habîloté. 

Mais,  après  avoir  renda  avec  nne  parfaite  et  respec- 
tueuse sincérité  rhommage  dû  à  cette  sorte  de  supério- 
rité qui  n'appartient  nullement  à  ce  qu'on  appelle  science, 
Il  est  permis  d'observer  que,  lorsqu'il  s'agira  de  certaines 
recherches  pénibles  qui  exigent  le  silence  du  cabinet 
et  de  longues  lectures,  les  princes  feront  bien  de  nous 
écouter. 

iSu\  souverain  dans  l'univers  n'a  pu  rendre  (encore 
aujourd'hui)  autant  de  services  â  la  religion,  et  bien  peu 
de  souverains  lui  font  autant  de  ma),  que  l'empereur  de 
Russie.  Les  causes  en  sont  détaillées  dans  ce  mémoire 
avec  une  franchise  et  une  vérité  qui  ne  souffrent  pas 
d'objections.  Malbeureusemcntc'cslbîen  le  casdes' écrier 
en  style  évangélique  :  Comment  entendra-l-il,  si  on  ne  lui 
parle  pas? 

Mais  qui  donc  lui  parlera  ?  —  Quand  on  se  demande 
par  quels  organes  la  vérité  peut  arriver  jusqu'à  l'empe- 
reur de  Bussio,  on  ne  sait  en  Imaginer  que  deux  parmi 
les  créatures  :  Un  ange,  ou  une  dame. 
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